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NOTICE 


Jean  de  la  Bruyère  naquit  à  Paris f,  dans  la  Cité, 
au  mois  d'août  1645.  Son  père ,  Louis  de  la  Bruyère, 
contrôleur  des  rentes  de  la  ville,  et  sa  mère,  Elisa- 
beth Hamonin,  appartenaient  l'un  et  l'autre  à  une 
famille  bourgeoise  de  la  capitale.  Il  fît  ses  classes 
chez  les  Pères  de  l'Uratoire,  puis  s'adonna  à  l'étude 
du  droit  et  devint  avocat  au  Parlement  (1664).  Mais 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  renonça  au  barreau  pour 
acheter  un  office  de  trésorier  des  finances  dans  la 
généralité  de  Gaen  (1673).  Cette  charge,  d'un  revenu 
de  2,500  livres  environ,  conférait  au  titulaire  le  di- 
plôme de  chevalier,  sans  l'obliger  à  la  résidence.  La 
Bruyère  mit  à  profit  ces  avantages  pour  venir  s'ins- 


1  M.  Jal  a  découvert,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  son  acte 
de  baptême,  qui  fixe  la  date  et  le  lieu  de  sa  naissance,  non  en 
1644,  mais  en  1645;  non  à  Dourdan  (Seine-et-Oise) ,  comme  le 
dit  d'Olivet,  mais  à  Paria. 
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taller  à  Paris  et  y  consacrer  au  culte  des  lettres  ses 
studieux  loisirs.  Bossuet,  son  protecteur  et  son  ami, 
le  fit  sortir  de  sa  retraite  en  1684  pour  achever  l'édu- 
cation de  Louis  de  Bourbon,  jusque-là  confiée  aux 
Jésuites.  Il  eut  pour  mission  d'enseigner  au  jeune 
duc.  petit-fils  du  grand  Condé,  l'histoire,  la  littéra- 
ture et  la  philosophie1.  L'élève  était  peu  digne  des 
soins  d'un  tel  maître,  s'il  faut  en  croire  le  portrait 
qu'en  trace  Saint-Simon  :  «  Il  était  d'un  jaune  li- 
vide, l'air  presque  furieux,  mais  en  tout  temps  si 
fier  et  si  audacieux,  qu'on  avait  peine  à  s'accoutu- 
mer à  lui.  Il  avait  de  l'esprit,  de  la   lecture,  des 
restes  d'une  excellente  éducation,  de  la  politesse  et 
des  grâces,  quand  il  le  voulait,  mais  il  le  voulait 
très  rarement.  »  Le  précepteur  a  dû  souffrir  d'un  tel 
caractère,  et  rencontrer  dans  l'accomplissement  de 
son  devoir  des   heures  pénibles;  c'est  ce  qui  ex- 
plique, sans  l'excuser,  la  sévérité  du  jugement  qu'il 
porte  sur  l'enfance,  dans  son  chapitre  De  l'homme. 
Le  mariage  du  duc  de  Bourbon  (1685)  n'amena 
aucun     changement    notable    dans    la    vie    de    la 
Bruyère.  Il  resta  le  commensal  de  la  famille,  chan- 
gea son  titre  d'éducateur  en  celui  d'écuyer  gentil- 
homme de  Monseigneur  le  Duc,  père  de  son  ancien 
élève,  et  reçut  mille  écus  de  pension  en  cette  qua- 
lité. Il  vécut  sans  ambition  et  sans  bruit  dans  cette 
position  à  la  fois  dépendante  et  libre,  goûtant  le 

1  Voir  les  lettres  de  la  Bruyère  ad  prince  de  Condé. 
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plaisir  délicat  de  converser  parfois,  sous  les  om- 
brages de  Chantilly,  avec  les  premiers  esprits  du 
siècle  :  Bossuet,  Fénelon,  Racine,  la  Fontaine,  Mo- 
lière, perdu  dans  la  foule  des  courtisans  et  des 
grands  seigneurs,  hôtes  et  convives  des  princes, 
étudiant  en  moraliste  les  types  curieux  qui  passaient 
incessamment  sous  ses  regards,  notant  les  vices,  les 
défauts,  les  ridicules,  réunissant  les  matériaux  de  ce 
chef-d'œuvre  littéraire  qui  a  pour  titre:  Les  Carac- 
tères. 

«  Quand  ce  livre  parut  \  en  1687,  dit  Delille.  il 
fut  lu  avec  avidité,  non  seulement  parce  qu'il  était 
excellent,  mais  parce  qu'on  supposa  à  l'auteur  des 
intentions  qu'il  n'avait  jamais  eues  :  on  voulut  con- 
naître dans  la  société  les  personnages  qui  sortaient 
du  pinceau  de  la  Bruyère;  on  plaça  des  noms  au 
bas  de  ses  caractères  et  de  ses  portraits  ■.  Ainsi  la 


1  Michallet  imprima  l'ouvrage  à  ses  frais,  et  le  bénéfice  de 
ia  publication,  du  consentement  de  l'auteur,  fut  destiné  à  la 
petite-fille  du  libraire,  que  la  Bruyère  avait  prise  en  amitié. 

*  Ces  clefs  manuscrites  qu'on  faisait  courir  avaient  le  don 
d'irriter  profondément  la  Bruyère;  non  seulement  il  se  défend 
d'en  être  l'auteur,  mais  il  les  déclare  fausses  et  contradictoires. 
«  Je  suis  presque  disposé  à  croire,  dit-il,  qu'il  faut  que  mes 
peintures  expriment  bien  l'homme  en  général,  puisqu'elles  res- 
semblent à  tant  de  particuliers,  et  que  chacun  y  croit  voir  ceux 
de  sa  ville  ou  de  sa  province...  J'ai  pris  un  trait  d'un  côté  et 
un  trait  d'un  autre,  et  j'en  ai  fait  des  peintures  vraisemblables, 
cherchant  moins  à  réjouir  les  lecteurs  par  le  caractère  ou  par  la 
«atire  de  quelqu'un,  qu'à  leur  proposer  des  défauts  à  éviter  et 
des  modèles  à  suivre.  ■>  {Préface  du  Discours  à  l'Académie.) 
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malignité  contribua  d'abord  au  succès  de  l'ouvrage, 
autant  peut-être  que  le  mérite  réel  qu'on  y  trouvera 
toujours.  » 

«  Un  style  rapide,  concis,  nerveux,  dit  Voltaire, 
des  expressions  pittoresques,  un  usage  tout  nouveau 
de  la  langue,  mais  qui  n'en  blesse  pas  les  règles, 
frappèrent  le  public,  et  ces  allusions  qu'on  y  trou- 
vait en  foule  achevèrent  le  succès.  » 

Les  Caractères  eurent  huit  éditions  du  vivant  de 
l'auteur.  La  première  est  anonyme  ;  elle  a  pour  titre  : 
Les  Caractères  de  Théophraste,  traduits  du  grec,  avec 
les  Caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle.  La  traduc- 
tion, faite  sur  un  texte  défectueux  et  d'après  les 
habitudes  de  l'époque,  laisse  beaucoup  à  désirer;  la 
partie  originale  ne  contient  que  le  tiers  à  peine  de 
l'ouvrage  tel  qu'il  existe  actuellement;  il  s'est  com- 
plété peu  à  peu  dans  les  éditions  suivantes. 

M.  de  Malézieux,  ayant  lu  l'ouvrage  delà  Bruyère 
avant  l'impression,  lui  dit  :  ■  Voilà  de  quoi  vous 
attirer  beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup  d'enne- 
mis. »  Cette  parole  s'accomplit  à  la  lettre.  Les  cri- 
tiques s'acharnèrent  contre  le  moraliste,  et  une 
puissante  cabale  lui  fit  préférer  Pavillon  quand  il  se 
présenta  à  l'Académie.  Deux  ans  après,  cependant 
(1G93),  grâce  à  l'appui  de  Boileau,  de  Racine  et  de 
Pontchartrain,  il  fut  élu  presque  à  l'unanimité. 

Son  discours  de  réception  fît  époque  et  souleva 
4e  nouveau  la  colère  de  ses  ennemis.  Au  lieu  de  s'en 
lenir  à  la  banalité  ordinaire  des  pièces  de  ce  genre, 


notioi  Œ 

il  fit  l'éloge  des  académiciens  vivants,  ne  cachant 
pas  ses  préférences  pour  les  partisans  des  anciens. 
Ceux  qui  tenaient  pour  les  modernes,  froissés  du 
silence  du  récipiendaire  sur  leur  compte,  voulurent 
empêcher  l'impression  du  discours,  et  se  répan- 
dirent en  invectives  contre  l'auteur.  Le  Mercure 
galant  se  fît  l'écho  de  ces  récriminations  passion- 
nées ,  auxquelles  le  moraliste  répondit  d'une  façon' 
mordante  par  une  Préface  à  son  discours,  qui  fut  sa 
dernière  œuvre1.  Une  attaque  d'apoplexie  l'emporta 
subitement*  dans  sa  51e  année  (1696). 

Les  renseignements  recueillis  sur  le  caractère 
personnel  de  la  Bruyère  sont  peu  nombreux,  et  les 
appréciations  diffèrent;  néanmoins  la  note  bienveil- 
lante domine  :  «  On  me  l'a  dépeint,  dit  d'Olivet, 
comme  un  homme  qui  ne  songeait  qu'à  vivre  Iran- 
quille  avec  des  amis  et  des  livres,  faisant  un  bon 
choix  des  uns  et  des  autres;  ne  cherchant  ni  ne 
fuyant  le  plaisir;  toujours  disposé  à  une  joie  mo- 
deste et.  ingénieux  à  la  faire  naître,  poli  dans  ses 
manières  et  sage  dans  ses  discours;  craignant  toute 
sorte  d'ambition,  même  celle  de  montrer  de  l'es- 
prit. »  —  «  C'est  un  fort  honnête  homme,  dit  Boi- 


1  La  Bruyère  a  travaillé  à  denx  ouvrages  sur  le  Quiétisme; 
mais  les  Dialogues  sur  ce  sujet  que  lui  attribue  Ellies  Dupin 
sont  d'une  authenticité  douteuse. 

*  Les  médecins  Fagon  et  Gaïon  lui  prodiguèrent  leurs  soins, 
ti  il  fut  assisté  dan»  see  derniers  moments  par  un  aumônier  do 
11.  le  Prince. 
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leau,  et  à  qui  il  ne  manquerait  rien,  si  la  nature 
l'avait  fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie  de  l'être.  Du 
reste,  il  a  de  l'esprit,  du  savoir  et  du  mérite.  » 
Saint-Simon  l'appelle  «  un  fort  honnête  homme,  de 
très  bonne  compagnie,  simple,  sans  rien  de  pédant, 
et  fort  désintéressé  ». 

La  Bruyère  est  meilleur  moraliste,  et  surtout  bien  plus 
grand  écrivain  que  la  Rochefoucauld  :  il  y  a  peu  de  livres 
en  aucune  langue  où  Ton  trouve  une  aussi  grande  quan- 
tité de  pensées  justes,  solides,  et  un  choix  d'expressions 
aussi  heureux  et  aussi  varié.  La  satire  est  chez  lui  hier.: 
mieux  entendue  que  dans  la  Rochefoucauld  ;  presque  tou- 
jours elle  est  particularisée  et  remplit  le  titre  du  livre  :  ce 
sont  des  caractères;  mais  ils  sont  peints  supérieurement. 
Ses  portraits  sont  faits  de  manière  que  vous  les  voyez 
agir,  parler,  se  mouvoir,  tant  son  style  a  de  vivacité  et 
de  mouvement.  Dans  l'espace  de  peu  de  lignes,  il  met  ses 
personnages  en  srène  de  vingt  manières  différentes;  et 
en  une  page  il  épuise  tous  les  ridicules  d'un  sot,  ou  tous 
les  vices  d'un  méchant,  ou  toute  l'histoire  d'une  passion, 
ou  tous  les  traits  d'une  ressemblance  morale.  >ul  prosa- 
teur n'a  imaginé  plus  d'expressions  nouvelles,  n'a  créé 
plus  de  tournures  fortes  ou  piquantes.  (La  Harpe.) 

Des  paradoxes  simulés,  des  alliances  de  mots  frap- 
pantes, des  oppositions  saisissantes,  de  petites  phrases 
concises  et  entassées,  qui  partent  et  blessent  comme  une 
grêle  de  flèches,  l'art  de  mettre  en  relief,  de  résumer 
toute  la  pensée  dans  un  trait  saillant,  les  expressions 
inattendues  et  inventées,  les  phrases  heurtées,  à  angles 
brusques,  à  facettes  étincelantes;  les  apologues  ingé- 
nieux, les  allégories  soutenues,  l'imagination,  l'esprit  à 
profusion  :  tel  est  le  style  de  la  Bruyère.  (Taine.) 


LES   CARACTÈRES 


LES    MŒURS    DE    CE    SIECLE 


PREFACE 


Admonere  voluimus,  non  mordere  ;  pro- 
desse,  non  laedere;  consulere  moribua  ho- 
minum,  non  officere. 

Érasme  I. 


Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté  :  j'ai  emprunté  de 
lui  la  matière  de  cet  ouvrage;  il  est  juste  que,  l'ayant 
achevé  avec  toute  l'attention  pour  la  vérité  dont'  je  suis 
capable,  et  qu'il  mérite  de  moi,  je  lui  en  fasse  la  restitu- 
tion. Il  peut  regarder  avec  loisir*  ce  portrait  que  j'ai  fait 


1  Érasme  (  1467-1536  ) ,  né  à  Rot- 
terdam, auteur  des  Adages,  des 
Apophtegmes,  des  Colloques,  etc. 
Écrivain  élégant,  érudit,  spirituel, 
il  exerça  sur  les  études  classiques 
de  son  époque  une  influence  consi- 
dérable. Malheureusement  il  abusa 
de  sou  talent  pour  railler  les 
croyances  et  les  pratiques  de  l'É- 
glite  ;  et  plusieurs  de  ses  écrits  con- 
tiennent le  renia  des  plus  détes- 
tables erreurs. 

2  «  Dont  ».  Pronom  relatif  sé- 
paré de  son  antécédent  attention. 
Cette    tournure    était    admise    au 


xvn»  siècle  quand  le   sens  restait 
clair.  Cf.  : 

Comme  le  mal  fat  prompt  dont  on  1*  Tit 
mourir.  (MOLI&BBJ 

Un  loup  survint  à  jeun  qui  cherchait  aven- 
ture. (La  Fontaixe.) 

Et  j'ai  des  gens  en  main  que  j'emploierai 
pour  vous.  (ilOLIÈEE.) 

3  i  Avec  loisir  ».  Expression  hors 
d'usage  pour  à  loisir,  tout  à  loisir. 
Cf.: 
Jouissez  à  loisir  d'un  si  noble  courroux. 

Hacink.) 
To  pourras  me  répondre  après  tout  à  loùir. 

(COHXEILLB.) 

On  rencontre  dans  Comminea  :  A 
ton  beau  loysir. 

i 


2  LE8  CARACTÈRES   DE  LA  BRUYÈRE 

de  lui  d'après  nature;  et,  s'il  se  connaît  quelques-uns  des 
défauts  que  je  touche,  s'en  corriger.  C'est  l'un  que  fin  que 
l'on  doit  se  proposer  en  écrivant;,  et  le  succès  aussi  que 
l'on  doit  moins1  se  promettre.  Mais  comme  les  hommes 
ne  se  dégoûtent  point  du  vice,  il  ne  faut  pas  aussi-  se 
lasser  de  le  leur  reprocher zi  ils  seraient  peut-être  pires 
s'ils  venaient  à  manquer  de  censeurs  ou  de  critiques  :  c'est 
ce  qui  fait  que  l'on  prêche  e*.  que  l'on  écrit.  L'orateur  et 
l'écrivain  ne  sauraient  vaincre  la  joie  qu'ils  ont  d'être  ap- 
plaudis; mais  ils  devraient  rougir  d'eux-mêmes,  s'ils  n'a- 
vaient cherche,  par  leurs  discours  ou  par  leurs  écrits,  que 
des  éloges;  outre  que  l'approbation  la  plus  sûre  et  la 
moins  équivoque  est  le  changement  0%  mœurs  et  la  réfor- 
mation de  ceux  qui  les  lisent  ou  qui  les  écoutent.  Un  ne 
doit  parler,  on  ne  doit  écrire  que  pour  l'instruction;  et., 
s'il  arrive  que  Ton  plaise,  il  ne  faut  pas  néanmoins  s'en 
repentir,  si  cela  sert  à  insinuer  et  à  faire  recevoir  les  vé- 
rités qui  doivent  instruire.  Quand  donc  i!  s'est  glissé  dans 
un  livre  quelques  pensées  ou  quelques  réflexions  qui  n'ont 
ni  le  feu,  ni  le  tour,  ni  la  vivacité  des  autres,  bien  qu'elles 
semblent  y  être  admises  pour  la  variété .  pour  délasser 
esprit,  pour  le  rendre  plus  présent  et  plus  attentif  à  ce 
qui  va  suivre,  à  moins  que  d'ailleurs  elles  ne  soient  sen- 
sibles, familières,  instructives,  accommodées  au  simple 
peuple,  qu'ii  n'est  pas  permis  de  négliger,  le  lecteur  peut 
les  condamner,  et  l'auteur  les  doit  proscrire  :  voilà  la 
règle.  Il  y  en  a  une  autre,  et  que  j'ai  intérêt  que  l'on 

1  «  Moins  ».   On  trouve  dans  la  ]      -  «  Aussi  ».  Actuellement  on  met 
Bruyère  dos  comparatifs  mis  pour    Jion  plus  pour  atissi  dans  une  phrase- 


ci  es  superlatifs  :  moins  pour  témoins, 
plus  pour  le  plus,  meilleur  pour 
le  meilleur.  Même  latinir-ine  dans 
d'autres  écrivains.  Cf.  :  «  Do  tous 
les  besoins  publics  c'est  celui  qui 
court  m„i7ts  de  risque.  * 

(  Massillox.) 

•onvPTit  le  bonheur  vient  lorsque  moins  on 


négative.  Cette  tournure  n'était  pas 
alors  obligatoire.  Cf.  :  «  Il  n'est  donc 
pas  juste  aussi  que  nous  les  trom- 
pions.» (Pascal.)  -«Ce  n!estpasawssi 
aux  sages  conseils  qu'il  fant  attri- 
buer les  heureux  succès.  »  (  B 

3  «  Reprocher  ».  C'est-à-dire*'  dres- 
ser des  reproclies.On  rencontre  égalfe* 


t,  TtACAN-.)  ment  ce  verbe  avec  un  sens  a 

:   pas  en  effet  ce  qui  /'/«■•«  m'embar-  ,  ""-""  »«*»»■«■ 

(CoasKii.i.v  .  |  dans  Pascal  :  a  Paul Linile reprochait 

Chargeant   de  mon  débris  les  reliqnes  plu»  I  à  persee  de  Ce  qu'il  ne  se  tuaitpas.  » 
chère».  (RACIHE.)  | 
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veuille  suivre,  qui  est  de  ne  pas  perdre  mon  titre  de  vue, 
et  de  penser  toujours,  et  dans  toute  la  lecture  de  cet  ou- 
l  ce  sont  les  caractères  ou  les  mœurs  de  ce  siècle 
que  je  de'cris;  car,  bien  que  je  les  tire  souvent  de  la  cour 
de  France,  et  des  hommes  de  ma  nation,  on  ne  peuf  pas 
néanmoins  les  restreindre  à  une  seule  cour,  ni  les  renfer- 
mer en  un  seul  pays,  sans  que  mon  livre  ne  perde  beau- 
coup de  son  étendue  et  de  son  utilité,  ne  s'écarte  du  plan  * 
que  je  me  suis  fait  d'y  peindre  les  hommes  en  général, 
comme  des  raisons  qui  entrent'2  dans  l'ordre  des  chapitre^ 
et  dans  une  certaine  suite  insensible  des  réflexions  qui  les 
composent 3.y?Apri'S  cette  précaution  si  nécessaire,  et  dont" 
on  pénètre  assez  les  conse'quences,  je  crois  pouvoir  pro- 
tester contre  tout  chagrin,  toute  plaintes  toute  maligne 
interprétation-*,  toute  fausse  application  et  toute  censure, 
contre  les  froids  plaisants  et  les  lecteurs  malintentionnés, 
il  faut  savoir  lire,  et  ensuite  se  taire,  ou  pouvoir  rapporter 
ce  qu'on  a  lu,  et  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'on  a  lu;  et, 
si  on  le  peut  quelquefois,  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  encore 
le  vouloir  faire  :  sans  ces  conditions,  qu'un  auteur  exact  et 
scrupuleux  est  en  droit  d'exiger  de  certains  esprits  pour 
l'unique  récompense  de  son  travail,  je  doute  qu'il  doive 
continuer  d'écrire,  s'il  préfère  du  moins  sa  propre  satis- 
faction à  l'utilité  de  plusieurs  et  au  zèle  dé  la  vérité.  J'avoue 
d"ailleurs  que  j'ai  balancé  dès  Tannée  1690,  et  avant  la 

1  <  Plan  ».  Xe  s'écarte  1»  du  connaissance  de  Dieu;  ainsi  ils  ne 
plan...  2°  de*  rota  soût  que  des  préparations  au  16«'ét" 

2  «  Qui  entrent...  ».  C'est-à-dire  dernier  chapitre,  où  l'athéisme  est 
qvx  ont  déterminé  l'ordre  des  cha-  attaqué  et  peut-être  confondu.  » 
pitres  et  celui  des  réflexions  dans  (La  Bruyère,  Préface  du  Disc,  à 
chaqu-  VAcad.) 

3  i  Composent  ».  Cf.  :  «  De  16  cha-  \  *  i  Interprétation».  On  faisait' 
pitres  qui  le  composent,  il  y  en  a  :  circuler  des  clés  ou  listes  indl- 
15  qui,  Rattachant  à  découvrir  le  quant  les  divers  personnages  que 
faux  et  le  ridicule  qui  n  r'/ncontrent  la  Bruyère  avait  en  vue  dans  la 
dans  U  ]>einture  de  tes  Caractères.  Mais 
attachements  humain»,  ne  tendent  !  notre  moraliste  protesta  à  plusieurs 
qu'à  ruiner  tous  les  obstacles  qui  reprises  contre  ce  procède  et  ces  in- 
affaibl Usent  d'abord  etqui éteignent  '  terprétations  sans  fondement, 
ensuite   dans  tous  les  homme»  ls  I 


4  LES  CARACTÈRES  DE  LA  BRUYÈRE 

cinquième  édition1 ,  entre  l'impatience  de  donner  à  mon 
livre  plus  de  rondeur2  et  une  meilleure  forme  par  de  nou- 
veaux caractères,  et  la  crainte  de  faire  dire  à  quelques-uns  : 
«  Ne  finiront-ils  point  ces  caractères,  et  ne  verrons -nous 
jamais  autie  chose  de  cet  écrivain?»  Des  gens  sage  sme  di- 
saient d'autre  part  :  «  La  matière  est  solide,  utile,  agréable, 
inépuisable;  vivez  longtemps,  et  traitez-la  sans  interrup- 
tion pendant  que  vous  vivrez;  que  pourriez -vous  faire  de 
mieux?  Il  n'y  a  point  d'année  que3  les  folies  des  hommes 
ne  puissent  vous  fournir  un  volume.  »  D'autres,  avec  beau- 
coup de  raison,  me  faisaient  redouter  les  caprices  de  la 
multitude  et  la  légèreté  du  public,  de  qui  j'ai  néanmoins 
de  si  grands  sujets  d'être  content,  et  ne  manquaient  pas  de 
me  suggérer  que,  personne  presque  depuis  trente  années 
ne  lisant  plus  que  pour  lire4,  il  fallait  aux  hommes,  pour 
les  amuser,  de  nouveaux  chapitres  et  un  nouveau  titre; 
que  celte  indolence  avait  rempli  les  boutiques  et  peuplé  le 
monde,  depuis  tout  ce  temps,  de  livres  froids  et  ennuyeux, 
d'un  mauvais  style  et  de  nulle  ressource,  sans  règles  et 
sans  la  moindre  justesse,  contraires  aux  mœurs  et  aux 
bienséances,  écrits  avec  précipitation  et  lus  de  même, 
seulement  par5  leur  nouveauté;  et  que,  si  je  ne  savais 
qu'augmenter  un  livre  raisonnabk,  le  mieux  que  je  pou- 
vais faire  était  de  me  reposer. 'Je  pris  alors  quelque  chose 
de  ces  deux  avis  si  opposés,  et  je  gardai  un  tempérament6 

1  «  Édition  ».  Les  Caractères  '  4  «  Que  pour  lire  ».  C'est  -  à  -  dire 
«urent  huit  éditions  du  vivant  de  se  distraire,  et  non  s'instruire  et 
l'auteur;   la  lr«  est  de  1688  et  la  j  s'amender. 

dernière  de  1694.  5  «  Par  ».  A  cause  de,  en  raison 

2  «  Rondeur  ».  Harmonie,  Jaci-    de.  Cf.  :  «  Cela  est  fâcheux  par  bien 
lité.  Cf.:  «  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  ,  des  raisons  ».     (  Mme  de  Sévignéj 
de  donner  à  mon  dise-ours  la  ron- 
deur et  la  force  dont  il  a  besoin.  » 

(Voltaire.) 

3  «  Que  ».  La  Bruyère  fai:  un 
assez  fréquent  usage  de  que  après 
des  noms,  dans  le  sens  de  dont ,  où, 
dans  lequel,  dans  laquelle,  etc.  Il 
dit  le  jour  que,  le  temps  que.  (Cf.  Ra 
go>\  Gr.  fr.,  §  925,  rem.  3.) 


Far  ce  que  je  vous   dis,    ne   croyez 

Madame, 
Que    je    veuille  applaudir    à    6a    nouvelle 

flamme.  (.Cuh>'£ILLK.) 

6  <c  Tempérament  ».  Moyen  terme; 
comme  en  latin  temperamentum. 
Cf.  :  a  II  proposa  cinq  ou  six  tempé- 
raments. »  (Mme  DE  SÉVIGXÉ.) 
Vous  ce  gardes  «n  rien  les  doux  tempéra* 
menu.  (MoLlEfiE.) 
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qui  les  rapprochait  :  je  ne  feignis1  point  d'ajouter  quel- 
ques nouvelles  remarques  à  celles  qui  avaient  déjà  grossi 
du  double  la  première  édition  de  mon  ouvrage;  mais, 
afin  que  le  public  ne  fût  point  obligé  de  parcourir  ce  qui 
était  ancien  pour  passer  à  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau,  et  qu'il 
trouvât  sous  ses  yeux  ce  qu'il  avait  seulement  envie  de 
lire,  je  pris  soin  de  lui  désigner  cette  seconde  augmenta- 
tion par  une  marque  particulière.  Je  crus  aussi  qu'il  ne 
serait  pas  inutile  de  lui  distinguer  la  première  augmenta- 
tion par  une  autre  marque*  plus  simple,  qui  servît  à  lui 
montrer  le  progrès3  de  mes  Caractères ,  et  à  aider  son  choix 
dans  la  lecture  qu'il  en  voudrait  faire  :  et,  comme  il 
pouvait  craindre  que  ce  progrès  n'allât  à  l'infini,  j'ajoutais 
à  toutes  ces  exactitudes*  une  promesse  sincère  de  ne  plus 
rien  hasarder  en  ce  genre.  Que  si  quelqu'un  m'accuse  d'a- 
voir manqué  à  ma  parole,  en  insérant  dans  les  trois  édi- 
tions qui  ont  suivi  un  assez  grand  nombre  de  nouvelles 
remarques,  il  verra  du  moins  qu'en  les  confondant  avec 
les  anciennes  par  la  suppression  entière  de  ces  différences, 
qui  se  voient  par  apostille5,  j'ai  moins  pensé  à  lui  faire 
lire  rien  de  nouveau  qu'à  laisser  peut-être  un  ouvrage  de 
mœurs  plus  complet,  plus  fini  et  plus  régulier,  à  la  posté- 
rité. Ce  ne  sont  point,  au  reste,  des  maximes*  que  j'aie 
voulu  écrire  :  elles  sont  comme  des  lois  dans  la  morale;  et 
j'avoue  que  je  n'ai  ni  assez  d'autorité  ni  assez  de  génie 
pour  faire  le  législateur.  Je  sais  même  que  j'aurais  péché 


1  €  Feignis  ».  On  disait  au  xvn» 
siècle  feindre  à  pour  hésiter  à,  et 
ne  pas  feindre  de  pour  ne  pas  hési- 
ter à.  Cf.  : 

lu  feignait  à  sortir  de  ton  déguisement. 
(MOLIEBE.) 

«  Ne  feignez  point  de  me  mettre 
au  nombre  de  ceux  que  vous  aimez.  » 
(  M"*  DB  sévigxé.) 

2  «  Marque  ».  On  a  supprimé  dans 
la  présente  édition  ces  divers  signes, 
eans  intérêt  pour  les  élèves. 

3  «  Progrès  ».  Augmentation  du 
nombre. 


4  «  Exactitudes  ».  Détails  précis. 
Le  pluriel  s'employait  dans  ce  sens 
au  xvne  siècle.  Cf.:  «  Un  homme 
qui  tranche  si  fort  du  théologien 
ne  devait  pas  ignorer  ces  exactitudes 
du  langage  théologique.  » 

(Bossuet.) 

5  et  Apostille  ».  Note  mise  en 
marge  ou  au  bas  d'un  écrit. 

6  ce  Maximes  ».  Allusion  à  l'ou- 
vrage intitulé  :  Réflexions  ou  Sen- 
tences et  Maximes  morales  de  la 
Rochefoucauld. 
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contre  l'usage  des  maximes,  qui  veut  qu'à  la  manière  des 
oracles  elles  soient  courtes  et  concises.  Quelques-unes  de 
ces  remarques  le  sont,  quelques  autres  sont  plus  étendues. 
■Ou  pense  les  choses  d'une  manière  différente,  et  on  les 
explique  par  un  tour  aussi  tout  différent*  par  une  sentence, 
un  raisonnement,  par  une  métaphore  ou  quelque 
Autre  figure,  par  un  parallèle,  par  une  simple  comparaison, 
par  un  l'ait  tout  entier,  par  un  seul  trait,  par  une  descrip- 
tion, par  une  peinture  :  de  là  procède  la  longueur  ou  la 
brièveté  de  mes  réflexions'.  Ceux  enfin  qui  font  des 
maximes  veulent  être  crus  :  je  consens  au  contraire  que 
l'on  dise  de  moi  que  je  n'ai  pas  quelquefois  Jbien  remarqué, 
pourvu  que  l'on  remarque  mieux. 


1  «  Réflexions  ».  La  Bruyère  in-    afin  de  mettre  de  la  rarlété   dans 
dlque  ici   les  principaux   procédés  '■  son  ouvrage, 
littéraires  auxquels  il  a  eu  recours  I 
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Des  ouvrages  de  l'esprit. 


Ttrat  est  dit  :  et  l'on  vient  trop  tard  depuis  plus  de  sept 
mille  ans1  qu'il  y  a  des  hommes,  et  qui2  pensent.  Sur  ce 
qui  concerne  les  mœurs,  le  plus  beau  et  le  meilleur  est 
enlevé  3  :  l'on  ne  fait  que  glaner  4  après  les  anciens  el  les 
habiies  d'entre  les  modernes. 

Il  laut  c  eulement  à  penser  et  à  parler  juste, 

sans  vouloir  amener  les  autres  à  notre  goût  et  à  nos  senti- 
mentsD  :  c'est  une  trop  grande  entremise. 


1  ce  Sept  mille  ans  ».  Bossue* 
(Disc,  sur  VHist.  univ.)  place  la 
création  en  4004  avant  J.-C,  le 
P.  Labbe  en  40i>.3,  l'Art  de  vérifier 
les  dates  en  4.'ti4,  Suidas  et  les 
Tables  Alphc/ti si 7i es  en  6000  et  des 
années.  La  Bruyère  adopte  ici  cette 
dernière  chrenol   ( 

2  «  Et  qui  pensent  ».  Et  (des 
hommes)  qui  pensent.  L'ellipse <Tun 
nom  ou  d'un  pronom  explique  ce 
tour. 

3  a  Enlevé  ».  Cf.  :  «  Ta 
bonnes  maximes  soi.r.  dans  le  inonde; 
on  ne  manque  qu'à  les  appliquer.  » 

(Pascal.) 
*  «  Glaner  ».  Kétapbore  souvent 
employée.  Cf.:  «  Les  ancedou*  sont 
on   champ    resserré   où   l'on  glane 


après  la   vasto    moi-son    de    l'his- 
toire. »  (Voltaire.) 

Lire  Homère,  Aristote,  et,  disciple  nouveau. 

Glaner  ce  que  les  Grec*  i>M  te  riche  et  de 
beau.  (RfcGN'IKR.) 

Mais  a;  champ  ae  se  peut  tellement  moi*- 
sonner 

Que  lus  dernier*  venus  n'y  trouvent  à  gla- 
ner. (  La  Foxtain  i;. 

«  La  modération  trouve  encore  à 

Vi  champ  dn  bonheur.  » 

CS.  ÉvssuokdJ   —  «  Il   n'y   a  pas 

de  quoi  glaricr  après  ma  fi!lc;  elle 

[■•  DE   SÉVIGNÉ.) 

5   'i  ta  ,  manière 

de  voir,  wpémwms.  Cf.  : 

Avec  mes  valouvé»  ion  tentiment  en 

(  IUCI.VK.I 

Il  condamne  au  matin  Mi  intiment»  da 
goir.  (UoileaU.) 
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C'est  un  métier1  que  de  faire  un  livre,  comme  de  faire 
une  pendule.  Il  faut  plus  que  de  l'esprit*  pour  être  auteur. 
Un  magistrat3  allait  par  son  mérite  à  la  première  dignité*, 
il  était  homme  délié5  et  pratique  dans  les  affaires;  il  a  fait 
imprimer  un  ouvrage  moral  qui  est  rare  par  le  ridicule. 

11  n'est  pas  si  ai>é  de  se  faire  un  nom  par  un  ouvrage 
parfait  que  d'en  faire  valoir  un  médiocre  par  le  nom  qu'on 
s'est  déjà  acquis. 

Un  ouvrage  satirique  ou  qui  contient  des  faits 8,  qui  est 
donné  en  feuilles7  sous  le  manteau  aux  conditions  d'être 
rendu  de  même,  s'il  est  médiocre,  passe  pour  merveilleux  : 
l'impression  est  recueil1. 

Si  l'on  ôte  de  beaucoup  d'ouvrages  de  morale  l'avertis- 
sement au  lecteur,  l'épitre  dedicatoire,  la  préface,  la  table, 
les  approbations9,  il  reste  à  peine  assez  de  pages  pour  mé- 
riter le  nom  de  livre. 

Il  y  a  de  certaines 10  choses  dont  la  médiocrité  est  insup- 
portable :  la  poésie11,  la  musique,  la  peinture,  le  discoun 
public. 


-  «  Métier  ».  Cf.:  «Escrire,  estant 
un  mestier  qui  appartient  aux  doctes 
etpluspolisentendements.»  (S. Fran- 
çois d;c  Sales.)  —  Métier,  comme 
dans  la  Bruyère ,  est  pris  ici  au 
sens  favorable.  Dans  l'exemple  sui- 
vant 11  a  une  signification  péjora- 
tive :  a  Ces  gens-cy  font  de  science 
mestier  et  marchandise.  » 

(  Charron.) 

*  «  Plus  que  de  l'esprit  ».  Il  faut 
encore  pour  réussir  du  goût,  de  la 
méthode,  du  style,  etc.  Cf.:  «  Trois 
choses  sont  nécessaires  .pour  faire 
un  bon  livre  :  le  talent,  l'art  et  le 
métier,  c'est-à-dire  la  nature,  l'in- 
dustrie et  l'habitude.»  (  Jocbert.) 

3  «  Magistrat  ».  Il  s'agit,  croit-on, 
de  Poncct  de  la  Rivière,  conseiller 
d'État,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Considérations  sur  les  avan- 
tages de  la  vieillesse,  qu'il  publia 
en  1677  sous  le  pseudonyme  de  ba- 
ron de  Prelle. 


4  «  Première  dignité  ».  Celle  de 

chancelier. 

5  «  Délié  ».  Adroit,  habilc: 

6  «  Des  faits  ».  Des  anecdotes, 
des  révélations  sur  la  vie  privée. 

7  a  En  feuilles  ».  Mamiscrit.  — 
Sous  le  manteau,  c'est-à-dire  en 
cachette,  sous  le  secret. 

8  «  Écueil  ».  Cf.  : 

Tel  écrit  récité  se  soutient  à  l'oreille, 
Qui   dana    l'impression    au    grand   jour    m 

montrant, 
Ne  soutient  pas  des  yeux   le  regard  péné- 
trant.        (BOILKAC,  A.  P.,  IV. "> 

9  <r  Approbations  »  (  des  censeurs 
royaux). 

10  «  De  certaines  ».  On  supprime 
en  général  maintenant  le  de  avant 
certain. 

11  «  Poésie  ».  Cf.: 

Mcdiocribus  es«e  poetis 
Non  Dt ,  non  honuine* ,  non  concessere  eo- 

lumnae.  (HokaCK,  A.  P.) 

Mais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'é- 
crire , 
Il  n'est  point   e  degTés  du  médiocre  au  pir«f 
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Quel  supplice  que  celui  d'entendre  déclamer  pompeuse- 
ment un  froid  discours,  ou  prononcer  de  médiocres  vers 
avec  toute  l'emphase  d'un  mauvais  poète  ! 

Certains  poètes  sont  sujets1  dans  le  dramatique  à  de 
longues  suites  de  vers  pompeux,  qui  semblent  forts,  élevés, 
et  remplis  de  grands  sentiments.  Le  peuple  écoute  avide- 
ment, les  yeux  élevés  et  la  bouche  ouverte,  croit  que  cela 
lui  plaît,  et  à  mesure  qu'il  y  comprend  moins,  l'admire 
davantage2;  il  n'a  pas  le  temps  de  respirer3,  il  a  à  peine 
celui  de  se  récrier*  et  d'applaudir.  J'ai  cru  autrefois,  et 
dans  ma  première  jeunesse,  que  ces  endroits  étaient  clairs 
et  intelligibles  pour  les  acteurs,  pour  le  parterre  et  l'am- 
phithéâtre; que  leurs  auteurs  s'entendaient  eux-mêmes, 
et  qu'avec  toute  l'attention  que  je  donnais  à  leur  récit, 
j'avais  tort  de  n'y  rien  entendre  :  je  suis  détrompé. 

L'on  n'a  guère  vu,  jusqu'à  présent,  un  chef-d'œuvre 
d'esprit  qui  soit  l'ouvrage  de  plusieurs.  Homère  a  fait 
l'Iliade;  Virgile,  l'Enéide;  Tite-Live,  ses  Décades;  et  l'Ora- 
teur romain5,  ses  Oraisons6. 

Il  y  a  dans  l'art  un  point  de  perfection,  comme  de 
bonté  ou  de  maturité  dans  la  nature  :  celui  qui  le  sent  et 
qui  l'aime  a  le  goût7  parfait;  celui  qui  ne  le  sent  pas,  et 


Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 

(BOILEAU,  A.  P.,  IV.) 

«  On  peut  faire  le  sot  partout 
ailleurs,  mais  non  en  poésie.  » 

(Montaigne.) 

1  «  Sont  sujets  à  i>.  Comme  on 
l'est  à  telle  ou  telle  maladie  ;  ils  ont 
la  manie  de. 

2  «  Davantage  ».  Cf.  :  «  Oui ,  dit 
Luca9  dans  le  Médecin  malgré  hii, 
en  interrompant  l'étrange  galima- 
tias de  Sganarelle,  ça  est  si  biau 
que  je  n'y  entends  goutte.  » 

3  <  Respirer  ».  Cf.  : 

BELISB 
Ah  1  tout  doux  I  laissez-moi ,  de  grâce ,  res- 
pirer. 

ARM AN DE 

Lai?s*z  -  nous ,    s'il    vous   plaît,    le    loisir 
d'admirée.     '  (.MOLIÈKE.) 


*  «  Se  récrier  ».  Cf.  :  «  A  peine 
ouvrait -il  la  bouche  que  tout  le 
monde  se  récriait  pour  admirer  ce 
qu'il  allait  dire.  »     (Fénelon.) 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier, 
(BoiLEAC,  A.  P.,  I.) 

5  «  L'Orateur  romain  ».  Cicéron. 

6  «Oraisons».  On  traduisait  ainsi, 
au  xvne  siècle,  orationes.  —  Orai- 
son avec  le  sens  de  discours  :;e 
s'emploie  plus  que  dans  oraison 
funèbre. 

7  «  Goût  ».  Faculté  mixte  qui 
fait  apprécier  les  beautés  et  les  dé- 
fauts littéraires  et  artistiques.  Voici 
quelques  définitions  du  goût  :  «  Le 
goût  fin  et  sûr  consiste  dan3  le  sen- 
timent prompt  d'une  beauté  parmi 
des  défauts  el   d'un  défaut  parmi 
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gui  aime  en  deçà  ou  au  delà,  a  le  goût  défectueux.  Il  y  a 
donc  un  bon  et  un  mauvais  goût,  et  Ton  .dispute  des  goûts 
avec  fondement1. 

Il  y  a  beaucoup  plus  de  vivacité  que  de  goûi  parmi  les 
hommes;  ou,  pour  mieux  dire,  il  y  a  peu  d'hommes  dont 
l'esprit  soit  accompagné  d'un  goût  sûr  et  d'une  critique 
judicieuse. 

La  vie  des  héros  a  enrichi  l'histoire,  ei  l'histoire  *  em- 
belli les  actions  des  héros  :  ainsi  je  ne  sais  qui  sont 
redevables,  ou  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  à  ceux  qui  leur 
en  ont  fourni  une  si  noble  matière,  ou  ces  grands  iuommes 
à  leurs  historiens  *, 


des  beautés.  Le  goût  dépravé  dans 

les  arts  est  de  ?e  plaire   à  des  su- 

■its  bien 

faits,  de  proférer  lf 

noble,   le   précieux  et   l'affecté  au 

beau  simple  et  naturel  :  c*est  une 

maladie  de  l'esprit.  »  (Voltaire.)  — 

■. riment  vif  et 

•le  l'art ,  de  ses 

e  ses  beautés  les  plus 

exquises,   ec    u 

les  plus  imperceptibles  et  les  plus 
séduisants.  i>  (Iïarmoxtel.)  —  «  On 
peut  dire  du  goût  qu'il  est  le  génie 
des  petites   choses  et   des    détails, 
comme  le  génie  est  le  goût  de  l'en-  j 
semble  et  des  grandes  pensét 
(  De  Donald.  )  —  «  Le  goût  est  la 
conscience  littéraire  de  l'âme.  » 
(  Joubert.) 

.Le  goût  n'est  rien  qa'un  bon  nens  délicat , 
Et  le  génie  est  la  raison  Boiriiiua, 

(J.    CliÉMKK.) 

«  Le  goût  (est)  cette  pudeur  de 
l'imagination  qui  ne  supporte  pas 
les  excès.  »  (Ozanam.) 

1  «Fondement».  Cf.:  «On  dit  qu'il 
ne  faut  pas  disputer  des  goûts:  et 
on  a  raison,  quand  il  n'est  question 
que  du  goût  sensuel,  parce  qu'on 
ne   peut   corriger   un   défaut  d'or- 


ganes. Il  n'en  est  pas  de  mêrm 
les  arts  :  comme  ils  ont  des  bc; 

s,  il  y  a  un  bon  goût  qui  les 
discerne,  et  un  mauvais  goût  q 
ignore;    et  l'on  corrige  souvei 
défaut  d'esprit  qui  donne  un  [ 
de  travers.  Il  y  a  an^si  des  âmes 
froides,  des  esprits  rY.ux,  qu'on  ne 
peut    ni    réchauffer  ni    redrej 
c'est  avec  eux  qu'il    ne  faut,   point 
disputer  des  goûts,  parce  qu'ils  n'en 
ont  point.  »         (Voltaire.) 

8  <t  Historiens  ».  Cf.;  «Combien .y 
a-t-il  de  héros  qui  ont  vaincu  de 
grands  peuples  et  conquis  de  grands 
royaume?  1  Cependant  ils  sont  dans 
les  ténèbres  de  l'oubli;  on  ne  sait 
pas  même  leurs  noms.  Les  muses 
seules  peuvent  Immortaliser  les 
grandes  actions.  » 

(  Fénelon  ,  Diaî.  des  M.) 

Dignnm  laude  virum  llufa  veta:  nmri, 
Cœlo  Mu.-a  beat.      (.Horace,  Od.,  iv.) 

«  Alexander  quum  ad  AchilUs 
tumulum  adstitisset  :  0  fortunate, 
inquit  adolescens,  qui  tuœ  virtutls 
Homerum  prœeoncm  inveneris!  Et 
vere;  nam,  nisi  Ilias  illa  exstitis- 
set,  idem  tumulus.qui  corpus  ejus 
contexerat,  nomen  etiam  obruis- 
set.  »      (Cickuon,  Pro  Archiâ.) 


CBLàimi  I  il 

Amas  d'épithètps,  mauvaises  louanges  :  ce  sont  les  faits 
qui  loueni  1.  et  La  manière,  de  les  raconter. 

Tout  l'esprit  d'un  auteur  consiste  à  bien  définir  et  à  bien 

peindre.  Moïse2,  Howeiie,  Plato.n,  Virgile,  Horace,  ne  sont 

au  dessus  des  autres  écrivains  que  par  leurs  expressions  et 

par  Leurs  images  :  il  faut  exprimer  le  vrai,  pour  écrire  na- 

.  déiicatemei  t. 

On  a  dû  faire  du  st\le  ce  qu'on  a  fait  de  l'architecture  : 
on  u  entièrement  abandonné  l'ordre  gothique3,  que  la  bar- 
bai; ■  avait  introduit  pour  les  palais  et  pour  lies  temples; 
on  ii  <• ,   l'ionique  et  le  corinthien  :  ce 

qu'on  ne  voyait  plus  que  dass  Jes  ruiees  de  l'ancienne 
Rome  eJ  tir  la  vieille  Grèce,  devenu  moderne,  éclate  dans 
nos  ;  Bl  dans  dos  même  on  ne  sau- 

rivani  rencontrer  le  parfait,  et,  s'il  se  peut,  sur- 
passer les  anciens   que  par  leur  imitation*. 

Combien  de  siècles  se  sont  écoules,  ayant  que  les 
hommes  dans  les  sciences  et  dans  le>  arts  aient  pu  reve- 
nir au  goût  des  anciens,  et  reprendre  enfin  le  simple  et 
le  naturel! 

On  se  nourrit  des  anciens  et  des  habiles  modernes; 
on  les  presse,  on  en  tire  le  plus  eue  Ton  peut,  on  en 
rende  5  ses  ouvrages;  et  quand  entin  l'on  est  auteur,  et 
que  l'on  croit  marcher  tout  seul,  on  s'élève  contre  eux, 
on  les  ma. traite,  semblable  à  ces  enfants  drus6  et  iorts 

1  «  Louent  !•.  Cf.:  «  Louage  a  raison  reconnaître  que  ce  style,  appelé  par 
de  dir<>  que  leurs  seules  actions  les  la  Bruyère  barbare,  et  vain  rajfine- 
petcùent  louer;  toute  autre  louange  ment  par  Fenelon,  convient  nier- 
languit  auprès  dea  grands  noms.  »  Teilleusement  à  l'art  etaré 

•/.  de  Condè.)         *  «  Imitation  ».  La  Brurore,  dans 

2  Moïse,  «  Quand  même  on  ne  le  la  fameuse  Querelle  des  ancien»  et 
considère  que  comme  un  homme  des  modernes,  qui  a  civisé  les  lit- 
qui  a  écrit.  »         (La  RBPTJsaJ  térateurs  au  x vu*  siècle,  prend  parti 

3  <c  Gotliique  ».  Les  plus  grands  pour  les  as 

esprit?,  an  xvn«  et  au  zvnp  siècle,  5  «  Beaûe  K  Renfler, donner  plu* 

wint  unanimes   à  critiquer  l'ardu-  de  volume. 

tartan                                  faussement  6  «  Drus  ».  Bien  portants,  ri/s, 

attribuée  aux  Gotha on  aux  Arabe»,  gaillards.  L'expression  s'est  d'abord 

(~V.FESr.i/>s,  Lettre  à  l'Acad.,  X.ei  employée    pour  Jes    choses  :   heibe 

DiaL  II  sur  VÊloq.)  On  a  uni  par  drue.  On  l'appliqua  ensuite  par  ex- 


12 


LES   CARACTÈRES   DE   LA   BRUYÈRE 


d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sucé,  qui  battent  leur  nourrice*. 

Un  auteur  moderne  prouve  ordinairement  que  les  an- 
ciens nous  sont  inférieurs  en  deux  manières,  par  raison  et 
par  exemple  :  il  tire  la  raison  de  son  goût  particulier,  et 
l'exemple  de  ses  ouvrages. 

11  avoue  que  les  anciens,  quelque  inégaux  et  peu  corrects 
qu'ils  soient,  ont  de  beaux  traits;  il  les  cite,  et  ils  sont  si 
beaux  qu'ils  font  lire  sa  critique. 

Quelques  habiles2  prononcent  en  faveur  des  anciens 
contre  les  modernes;  mais  ils  sont  suspects3,  et  semblent 
juger  en  leur  propre  cause,  tant  leurs  ouvrages  sont  faits 
sur  le  goût  de  l'antiquité  :  on  les  récuse. 

L'on  devrait  aimer  à  lire  ses  ouvrages  à  ceux  qui  en 
savent  assez  pour  les  corriger  et  les  estimer*. 

Ne  vouloir  être  ni  conseillé  ni  corrigé 5  sur  son  ouvrage 
est  un  pédantisme. 

Il  faut  qu'un  auteur  reçoive  avec  une  égale  modestie' 
les  éloges  et  la  critique  que  l'on  fait  de  ses  ouvrages. 

Entre  toutes  les  différentes  expressions  qui  peuvent 
rendre  une  seule  de  nos  pensées,  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
soit  la  bonne;  on  ne  la  rencontre  pas  toujours  en  parlant 
ou  en  écrivant.  Il  est  vrai  néanmoins  qu'elle  existe,  que 
tout  ce  qui  ne  l'est  point  est  faibie,  et  ne  satisfait  point  un 
homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  entendre. 


tension   aux  animaux   et  aux  per- 
sonnes. Cf.  (xm«  siècle)  : 

À  terre  cheoit  6ur  l'herbe  drtie. 

(Mauik  jdk  Fbaxce.) 

( xiv*  siècle).  «  Estoit  le  royaume 
de  France  gras,  plein  et  dru.  » 
(  Kroissart.) 

1  «  Nourrice  ».  Allusion  à  Ch. 
Perrault,  auteur  du  Parallèle  des 
anciens  et  des  modernes  ;  ou  à  Fon- 
tenelîe,  auteur  des  Dialogues  des 
•morts,  imités  do  Lucien.  —  Un 
auteur  moderne.  Ch.  Perrault. 

2  a  Quelques  habiles  ».  Quelques 
gavants,  Racine,  Boileau.  Aujour- 
d'hui habile  éveille  moins  l'idée  de 


science  que  celle  d'adresse. 

3  «  Suspects  ».  Modèle  de  compli- 
ment délicat  présenté  sous  forme 
de  critique. 

4  «  Estimer  ».  Apprécier  juger. 
Cf.:  «  La  règle  d'esthner  les  choses, 
c'est  de  connaître  le  prix  qu'elles 
coûtent.  »  (Bossukt.) 

5  «  Corrigé  ».  Cf.  : 


«  amis  prompte  à  vous 

(Boileau,  A.  P.,  i.) 


FaiteB-vous 
eurer. 

6  «  Modestie  ».  Modération.  Sens 
du  latin  modcstia  : 

Je  m'emporte  au  delà  de  cette  modestie, 
Dont  jusqu'à  ce  moment  je  n'étais  pan  soi* 
tie.  (EAOISB.) 
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Un  bon  auteur,  et  qui  écrit  avec  soin,  éprouve  souvent 
que  l'expression  qu'il  cherchait  depuis  longtemps  sans  la 
connaître,  et  qu'il  a  enfin  trouvée,  est  celle  qui  était  la 
plus  simple,  la  plus  naturelle,  et  qui  semblait  devoir  se 
présenter  d'abord  et  sans  effort. 

Ceux  qui  écrivent  par  humeur  '  sont  sujets  à  retoucher  à 
leurs  ouvrages.  Comme  elle  n'est  pas1  toujours  fixe,  et 
qu'elle  varie  en  eux  selon  les  occasions,  ils  se  refroidissent 
bientôt  pour  les  expressions  et  les  termes  qu'ils  ont  le  plus 
aimés. 

La  même  justesse  d'esprit  qui  nous  fait  écrire  de  bonnes 
choses  nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  soient  pas  assez 
pour  mériter  d'être  lues*. 

Un  esprit  médiocre  croit  écrire  divinement*  :  un  bon 
esprit  croit  écrire  raisonnablement. 

L'on  m'a  engagé,  dit  Ariste,  à  lire  mes  ouvrages  a  Zoïle  *  : 
je  l'ai  fait.  Ils  l'ont  saisi  d'abord,  et,  avant  qu'il  ait  eu  le 
loisir  de  les  trouver  mauvais ,  il  les  a  loués  modestement 
en  ma  présence,  et  il  ne  les  a  loués  depuis  devant  per- 
sonne; je  l'excuse,  et  je  n'en  demande  pas  davantage  à  un 
auteur;  je  le  plains  même  d'avoir  écouté  de  belles  choses 
qu'il  n'a  point  faites. 

Ceux  qui,  par  leur  condition,  se  trouvent  exempts  de  la 
jalousie  d'auteur  ont  ou  des  passions,  ou  des  besoins  qui 
les  distraient  et  les  rendent  froids  sur  les  conceptions  d'au- 


1  «  Par  humeur...  elle  n'est  pas  ». 
Le  pronom  elle  se  rapporte  à  un 
nom  indéterminé.  Cette  construc- 
tion,qui  n'est  plus  permise,  se  trouve 
plusieurs  fois  dans  la  Bruyère.  — 
Par  humeur,  c'est-à-dire  sous  l'in- 
fluence d'un  sentiment  vif  et  passa- 
ger, par  inspiration. 

2  «  Lues  ».  Cf.:  a  Virgile  voulait 
3n  mourant  brûler  son  Enéide,  qui  a 
instruit  et  charmé  tous  les  siècles. 
Quiconque  a  vu,  comme  ce  poète, 
d'une  vue  nette  le  grand  et  le 
parfait ,  ne  peut  se  flatter  d'y  avoir 
atteint.  Rien  n'achève  de  remplir 
son  idée  et  de  contenter  sa  délica- 


tesse. On  a  un  esprit  borné  avec  un 
cœur  faible  et  vain,  quand  on  est 
bien  content  de  soi  et  do  son  ou- 
vrage. L'auteur  content  de  soi  est 
d'ordinaire  content  tout  seul.  » 
(  Fé.vklo.v  ,  Lett.  à  l'Acad.) 
3  «  Divinement  ».  Cf.: 

L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer. 
(BOILEAU,   A.  P.,  1.) 

*  Zoïle.  Critique  acharné  d'Ho- 
mère devenu  la  personnification  du 
mauvais  critique  et  de  l'envieux. 
Cf.: 

Zoïle  contre  Homère  en  vain  se  déchaîna. 

(Piron'.  ) 
De»  Zoilea  du  temps  méritons  la  colère. 
(EIVAROL ) 
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trui  :  persoir  e  presque,  par  la  disposition  de  son  esprit, 
de  son  cœur  et  tle  ta.  fortune,  n'est  en  état  de  se  livrer  au 
plaisir  que  .  onne  la  perfection  d'un  ouvrage. 

Le  plaisir  de  La  critique  nous  ôte  celui  d'être  vivement 
touché  de  très  belles  choses1. 

Dieu  des  gens  vont  jusqu'à  sentir  le  mérite  d'un  manu- 
scrit qu'on  leur  lit,  qui  ne  peuvent  se  déclarer  en  sa  fa- 
veur, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vu  le  cours  qu'il  aura  dans  le 
monde  par  i "impression ,  ou  quel  sera  son  sort  pan:, 
habiles  :  ils  ne  basai  déni  point  leurs  suffrages,  et  ils  \eulent 
être  portes  par  la  foule  et  entraînés  par  la  multitude.  Ils 
disent  alors  qu'ils  ont  les  premiers  approuvé  cet  ouv; 
et  que  le  public  esi  de  leur  avis. 

Ces  gens  laissent  échapper  les  plus  belles  occasions  de 
nous  convaincre  qu'ils  ont  de  la  capacité  et  des  lumi 
qu'ils  savent  juger,  trouver  bon  ce  qui  est  bon,  et  meilleur 
ce  qui  est  meilleur.  Un  bel  ouvrage  tombe  entre  leurs 
mains;  c'est  un  premier  ouvrage,  l'auteur  ne  s'est  pas 
encore  l'ail  un  grand  nom,  il  n'a  rien  qui  prévienne  en  sa 
EÂvcur  :  i!  ne  s'agit  point  de  faire  sa  cour  ou  de  liât  ter  l-s 
Is  cm  applaudissant  à  ses  écrits.  On  ne  vous  demande 
pas.  ZHntcs,  de  vous  récrier  :  «  C'est  un  chef-d'cvu\re  de 
:  î:  l'humanité  ne  va  pas  plus  loin:  c'est  ju-qu'où  la 
parole  humaine  peut  s'élever:  on  ne  jugera  à  l'avenir  du 
goût  de  quelqu'un  qu'à  proportion  qu'il  en  aura  pour  -d'e 
pièce;  »  phrases  ouirées,  découlantes2,  qui  sentent  la 
pension 3  ou  l'abbaye*;  nuisibles  à  cela  même  qui  est  louable 


1  <i  Choses  r>.  Cf.  :  «  Il  est  aisé  de 
critiquer  na  auteur,  mais  il  est  dif- 
ficile de  l'apprécier.  »  (Vauv^vah- 
gubs.)  —  '*  Laissons  -nous  a'. 
bouue  f"i  aux  choses  qui  nous  pren- 
nent par  les  entrail)>> .  et  ne  cher- 
chons point  de  raisoiMU  . 

nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir.  » 

(M  OU  ÈRE.  ) 

2  «  Dégoûtantes  ».  Adj.  sigrnifîaut 
ici  ce  qui  inspire  de  l'aversion, 
comnio  dans  celte  phrase  de  M::s- 
6illou  :   c  Le  monde  tout  seul  est 


trop  triste  et  trop  dégoûtant  pour 
nous  plair.:.  » 

3  <i  Sentant  la  pension  >. 
dans  le  seiw   de  -indiquer, 
a  fourni  à   la  Lmgae  une  foule  de 
locuti.  ;ies.  Cf.  : 

Cela  sentirait  trop  sa  fin  de  o 

:i.L8.) 
Sentant  son  renard  d'une  lieue. 

(la   FOSTAHCK.! 
Elle  sent  son  wiatm  t< ;/./.*.        jî.jlierk.) 

«  Je  hais  i  mort  de  mentir  te  flat- 
teur. *  I  IfaanuicKsJ 

*  «  L'abbaye  *.  ïttitir  la  pension 


CHAPITRE   I 

et  qu'on  veut  louer1.  Que  ne  disiez-vous  seulement  :  «  Voilà 
un  bon  livre?  »  vous  le  dites,  il  est  vrai,  avec  toute  la  Fiance, 
avec  les  étrangers  comme  avec  vos  compatriotes,  quand  il 
est  imprimé  par  toute  l'Europe,  et  qu'il  est  !  plu- 

sieurs langues  :  il  n'est  plus  temps. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  lu  un  ouvrage  en  rap- 
portent certains  trai:s  dont  ils  n'ont  pas  compris  le  ^ens,  et 
qu'ils  altèrent  encore  par  tout  ce  qu'ils  y  metten*  du  leur; 
et   ces  traits  ainsi  s  et  défigurés,  qui  ne   - 

antre  chose  que  ieurs  propres  pensées  et  leurs  expressions, 
ils  les  exposent  à  ia  censure,  soutiennent  qu'i  ^  .-ont  mau- 
vais, el  tout  le  mor;de  convient  qu'ils  sont  main 
l'endroit   de  l'ouvrage  que  ces  crùiques  croient  citfi 
que::  elfe'  ils  ne  aient  poi&i.  n'en  e.-t  ras  pire2. 

«  o;;e  dites-vous  du  hv;v  d'IIernutdore?  — Ou  il  est  mau- 
vais, répo  d  Antkime.  —  Qu'il  eHt  mauvais?  —  Qu'il  est 
î.l,  coritiuue-l-il,  que  ce  n'est  pas  un  livre,  ou  qui  mérile 
du  moins  nue  le  monde  en  parie.  —  ?  — 

.  »  dit  Anloime.  'unit 

lamné  sans  lavoir  lu,  et  qu'il  est.  ami  de  Fulvie 
Mélauie3? 

Arsène,  du  plushautde.^ou  esprit4,  contemple  les  hommes; 
et,  dans  l'éloignement  d'où  il  les  voit,  il  est  comme  effrayé 

ou  l'abbaye  c'est  dénoter  un  sollici-  I  dis?  —     Pourquoi    elle   est 

teur  de  pension  ou  d'abbaye.  table?  —  Oui  —  Elle  est  détestable, 

1  «  Louer  ».  Cf.:  «  Les  louanges     parce  qu'elle  tet  A 
exagéré''»  font  tort  à  celui  qui  les    cela,  il  n'y  a  plus  rien  a  dire  : 
donne,  sans  relever  celui  qui  les  re-  •  sou   procès   fait,    àh.is  eneen 
çoit.  »  (Vol;..  struis-nous  et  i.  défauts 

*  'i  Pire  ».  Pareille  mésaventure  qui  y  sont.  —  Que  sais -je,  moi  ?  Je 
était  arrivée  h  Ch.  Perrault,  en  dé-     ne  m  at  donné  la 

fendant  contre  Boileau  VAlceste  de     peine  de    l'écor,:  ;:n,  Je 

Quinault,  et  en  critiquant  Y  M  ers  te    sais  bien  que  je  n';ii  errais  rien  vu 
d'Euripide.    Il  commit   <h*  erreurs    de  si  méchant,  et  Ovmas!,  contre 
de  citations  que  Racine  relève  vive-     qui  l'étais,  a  été  de  non  av:- 
ment   dans  sa   préface  d'Iphigénie,  <       4   «    Du    haut    de    son    e-;- 

3  llélanie.  Comparez  le  dialogue  C'est-à-dire  en  n'a;tribuani  mu 
suivant  tiré  d'une  scène  de  Uojiôre    (frauda  euyérioriU  d'esprit.  Cf.: 

{Critique   île   l'École   des  femmes)  :      Et   les  i&n  bras    croisés,  du  haut  dt  son 

t  Par  quelle  raison  ,  de  grâce,  !  u^e  m  piti,  ^  M  qre  oha„.  n  ^ 
cette  comédie  est -elle  ce  que   tu;  (U.oli±b.z.> 
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de  leur  peti'vsse.  Loue,  exalté  et  porlé  jusqu'aux  cieux  par 
de  certaines  ^ens  qui  se  sont  promis  de  s'admirer  récipro- 
quement, il  croit,  avec  quelque  mérite  qu'il  a,  posséder 
tout  celui  qu'on  peut  avoir  et  qu'il  n'aura  jamais;  occupé 
et  rempli  de  ses  sublimes  idées,  il  se  donne  à  peine  le  loisir 
de  prononcer  quelques  oracles;  élevé  par  son  caractère 
au  dessus  des  jugements  humains,  il  abandonne  aux  âmes 
communes  le  mérite  d'une  vie  suivie1  et  uniforme;  et  il 
n'est  responsable  de  ses  inconstances  qu'à  ce  cercle  d'amis 
qui  les  idolâtrent.  Eux  seuls  savent  juger,  savent  penser, 
savent  écrire,  doivent  écrire.  Il  n'y  a  point  d'autre  ouvrage 
d'espr:t  si  bien  reçu  dans  le  monde,  et  si  universellement 
goûté  des  honnêtes  gens1,  je  ne  dis  pas  qu'il  veuille  ap- 
prouver, mais  qu'il  daigne  lire;  incapable3  d'être  corrigé 
par  cette  peinture,  qu'il  ne  lira  point. 

'Thcocrine  sait  des  choses  assez  inutiles,  il  a  des  senti- 
ments toujours  singuliers;  il  est  moins  profond  que  mé- 
thodique, il  n'exerce  que  sa  mémoire;  il  est  abstrait4,  dé- 
daigneux, et  il  semble  toujours  rire  en  lui-même  de  ceux 
qu'il  croit  ne  le  valoir  pas.  Le  hasard  fait  que  je  lui  lis  mon 
ouvrage,  il  l'écoute.  Est-il  lu,  il  me  parle  du  sien.  «  Et 
du  vôtre,  me  direz-vous,  qu'en  pense-t-il?  »  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  il  me  parle  du  sien. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrage  si  accompli  qui  ne  foDdit 5  tout 


1  «  Une  vie  suivie  ».  Mauvaise 
consonance.  Suivie,  c'est-à-dire  où 
règne  l'ordre.  Cf.  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
suivi  dans  les  conseils  de  ces  na- 
tions sauvages  et  mal  cultivées;  si 
la  nature  y  commence  souvent  de 
beaux  sentiments,  elle  ne  les  achève 
Jamais.  »  (Bos6uet.) 

2  <r  Honnêtes  gens  ».  Au  xvn« 
siècle,  honnête  homme  signifiait 
homme  de  bonne  compagnie ,  de 
bon  ton ,  bien  élevé.  Cf.  :  «  L'hon- 
nête homme  est  un  homme  poil  et 
qui  sait  vivre.  »         (Bcsst.) 

3  «  Incapable  »  (qu'il  est).  Le 
ityle  de  la  Bruyère  contient  beau- 


coup de  ces  changements  de  tour- 
nure qu'il  faut  expliquer  par  dea 
ellipses. 

4  «  Abstrait  »,  absorbé, préoccu- 
pé. Il  y  a  une  différence  entre  les 
hommes  distraits  et  les  hommes  ab- 
straits «  Ceux-là  se  dissipent  au 
dehors;  ceux-ci  se  perdent  au  de- 
dans d'eux-mêmes,  dans  les  pro- 
fondeurs vagues  de  leurs  rêveries. 
Les  uns  et  les  autres  manquent  de 
l'attention  convenable,  c'est-à-dire 
de  celle  que  l'on  doit  au  sujet  dont 
on  s'occupe.  »         (  Balmès.) 

5  «  Fondît  ».  Fondre,  diminuer, 
s'évaporer  comme  la  neige  ou   la 
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entier  au  milieu  de  la  critique,  si  son  auteur  voulait  en 
croire  tous  les  censeurs,  qui  ôtent  chacun  l'endroit  qui 
leur  plaît  le  moins. 

C'est  une  expérience  faite,  que,  s'il  se  trouve  dix  per- 
sonnes qui  effacent  d'un  livre  une  expression  ou  un  senti- 
ment, l'on  en  fournil  aisément  un  pareil  nombre  qui  les 
réclame;  ceux-ci  s'écrient  :  «Pourquoi  supprimer  cette 
pensée?  elle  est  neuve,  elle  est  belle,  et  le  tour  en  est 
admirable;  »  et  ceux-là  affirment,  au  contraire,  ou  qu'ils 
auraient  négligé  celte  pensée,  ou  qu'ils  lui  auraient  donné 
un  autre  tour.  «  Il  y  a  un  terme,  disent  les  uns,  dans  votre 
ouvrage,  qui  est  rencontré1,  et  qui  peint  la  chose  au 
naturel  ;  il  y  a  un  mot,  disent  les  autres,  qui  est  hasardé,  et 
qui  d'ailleurs  ne  signifie  pas  assez  ce  que  vous  voulez  peut-être 
faire  entendre  ;  »  et  c'est  du  même  trait  et  du  même  mot 
que  tous  ces  gens  s'expliquent  ainsi;  et  tous  sont  connais- 
seurset  pnssent  pour  tels.  Quel  autre  parti  pour  un  auteur  que 
d'oser  pour  lors  être  de  l'avis  de  ceux  qui  l'approuvent? 

Un  auteur  sérieux  n'est  pas  obligé  de  remplir  son  esprit 
de  toutes  les  extravagances,  de  toules  les  saletés,  de  tous 
les  mauvais  mots  que  l'on  peut  dire  et  de  toutes  les  ineptes 
applications  que  l'on  peut  faire  au  sujet  de  quelques  en- 
droits de  son  ouvrage,  et  encore  moins  de  les  supprimer. 
Il  est  convaincu  que,  quelque  scrupuleuse  exactitude  que 
l'on  ait  dans  sa  manière  d'écrire,  la  raillerie  froide  des 
mauvais  plaisants  est  un  mal  inévitable,  et  que  les  meil- 
leures choses  ne  leur  servent  souvent  qu'à  leur  faire  ren- 
contrer une  sottise. 

Si  certains  esprits  vifs  et  décisifs*  étaient  crus,  ce  serait 
encore  trop  que  les  termes  pour  exprimer  les  sentiments; 
il  faudrait  leur  parler  par  signes,  ou  sans  parler  se  faire 


cire  à  la  chaleur.  L'image  est  plus 
complète  dans  les  vers  suivants  : 

Me»  jours  fondent  comme  la  neijre. 

(Lamartine.) 
Et  leur  rertu  de  cire  à  mon  soleil  te  fond. 
(V.  Hugo.) 

1  «  Rencontré  »  (heureusement). 
Bien  trouvé.  Cf.  :  €  Feu  Vandy  était 


tin  homme  qui  rencontrait  assea 
biea.  »  (Tallemant  DK3  Réaux.) 
—  c  Quelquefois,  en  devinant  au 
ha.«ard ,  on  rencontre.  »  (Voltaire.) 
Toujours  il  toarne ,  et  jamnin  ne  rencontre. 
(Voltaiue.) 

1  a  Décisifs», tranchants,  qui  déci- 
dent vite  et  volontiers. 
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entendre.  Quelque  soin  qu'on  «apporte  à  être  serré  et  concis, 
et  quelque  réputation  qu'on  ait  n'être  tel,  ils  aous  trouvent 
ciiiTus.  Il  faut  leur  laisser  tout  à  suppléer,  et  n'écrire  que 
.pour  eux  seuls;  ils  conçoivent  une  période  par  le  mot  qui 
la  commence,  et  par  une  période  inuf  un  chapMre  :  leur 
avez-vous  lu  un  seul  endroit  de  l '•ouvrage,  c'esl  assez;  ils 
sont  dans  le  fait  et  entendent  l'ouvrai.  Un  lis^u  d'énigmes 
leur  serait  une  lecture  divertissante  ;  et  c'est  une  perte  pour 
eux1  que  ce  style  estropie2  qui  les  enlève  soit  rare .  et  que 
peu  d'écrivains  s'en  accommodent.  Les  cou. 
tirées  d'un  fleuve  dont  le  cours,  quoique  rapide,  e>t  égal 
et  uniforme,  ou  d'un  embrasement  qui,  poussé  par  les 
vents,  s'épaud3  au  loin  dans  une  forêt  où  il  consume  les 
chênes  et  les  pins,  ne  leur  fournissent  aucune  idée  de  l'élo- 
quence. Montrez-leur  un  feu  grégeois*  qui  les  surprenne , 
ou  un  éclair  qui  les  éblouisse,  ils  vous  quittent5  du  bon  et 
du  bt. 

Quelle  prodigieuse  distance  erUre  un  bel  ouvrage  et  un 
ouvrage  parfait  ou  régulier!  Je  ne  sais  s'il  s'en  est  encore 
trouvé  de  ce  dernier  genre.  Il  e-t  peut-être  moins  difficile 
aux  rares  génies  de  rencontrer  le  grand  et  le  su. 
d'éviter  toutes  sortes  de  fautes.  Le  Cùi  n'a  eu  qu'une  voix 
pour  lui  à  sa  naissance,  qui  a  été  celle  de  l'admiration  :  il 
s'est  vu  plus  fort  que  l'autorité  et  la  politique,  qui  ont 
tenté  vainement  de  le  détruire8  ;  il  a  réuni  m  sa  faveui 
esprits  toujours  partagés  d'opinions  et  de  sentiments ,  les 
grands  et  le  peuple  :  ils  s'accordent  tons  à  le  savoir  de  mé- 


1  «  C'est  une  perte  porr  eux  ». 
C'est-à-dire  il  est  regrettable  pour 
eux. 

5  «  Estropié  ».  Scuis  développe- 
ment, sans  ampleur. 

3  «  S'épand  ».  CL  :  «  Tout  est 
épandu  à  pleines  mains.  i>(Bosscet.) 

Le  luxe  épai'd  beaucoup  de  bien. 

(  La  Fontaine.) 
Un    brait    sépaiid    qn'Enjrliien    et   ConJé 
sont  passés.  iUOILEAU.) 

*  c  Fen  grégeois  ».  Pièce  d'arU- 
fice,  fu;ée,  etc. 


5  «  Ils  vous  quittent  ».  C'e-t  -  k- 
dire  ils  vous  tiennent  quitir> 
fréquent  au  xvn*  siècle.  Cf.:   ■    Je 
tobs   quitte  de  la  pehtt 

pondre.  »  (Mme  de  Séyigné.  )  —  «  Je 
vous  quitte  d'honorer  ma  grande 
maternité.  »     (  Mm«  de  Se.  . 

6  «  Détruire  ». 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  l><rae  : 
Tont    HtriJ  pour  Chimèue   •    les   yei:x    d* 

ie  en  corps  s  beau  le  censurer, 
Le  public  réTolit 

l Uni LKJU",  uni.  LZ..) 
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moire,  et  à  prévenir  au  théâtre  les  acteurs  qui  le  récitent. 
Le  Cid  enfin  est  l'un  des  plus  beaux  poèmes  que  l'on 
puisse  faire;  et  l'une  des  meilleures  critiques  qui  aient  été 
faites  sur  aucun  sujet  est  celle  du  Cid*. 

Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle  vous 
inspire  des  sentiments  nomes  et  courageux,  âe  cherchez 
pas  une  autre  règle  pour  jugerde  l'ouvrage;  il  est  bon*,  et 
fait  de  main  d'ouvrier*. 

Qapys ,  qui  s'érige  en  juge  du  beau  .- 1  y  !  * ,  et  qui  crok 
écrire  comme  Bouiiours  *  et  Rabutin,  résiste  à  la  voix  du 
peuple,  et  dit  tout  seul  que  Damis  n'est  pas  un  bon  auteur. 
Damis  cède  à  ia  multitude,  et  dit  ingénument,  avec  le  pu- 
blic, que  Capys5  est  froid  écrivain. 

Le  devoir  du  nouvelliste  8  est  de  dire  :  Il  y  a  un  tel  livre 
qui  court,  et  qui  est  imprimé  chez  Cramoisy,  eu  tel  carac- 
tère; il  est  bien  relié,  et  en  beau  papier;  il  se  vend  tant. 


1  c  Cid  ».  Allusion  aux;  Senti- 
ments de  l'Académie  sur  le  Cid,  par 
Chapelain.  L'éloge  que  la  Bruyère 
donne  à  cette  oeuvre  est  exagéré. 

-  «  Bon  ».  Cf.  :  «  Tout  ce  qui  est 
vraiment  beau  a  cela  de  propre, 
quand  on  l'écoute,  qu'il  élève  l'âme 
et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute 
opinion  d'elle-même.  »      (Loxgin.) 

3  i  Ouvrier  >'.  Au  xvii»  et  au 
xvme  siècle  ce  mot  se  prenait  comme 
synonyme  d'artiste,  (fureteur  d'une 
œuvre  d'art  ou  d'esprit.  Cf.  :  «  L'uni- 
vers découvre  dans  toutes  ses  par- 
ties l'art  de  l'ouvrier  suprême  qui 
Va  formé.   »    (  Fénklox.)   —    «  Cet 

:  ouvrier  qui  a  fait  le  monde.  » 
<  Bosscet).  —  «  Le  plus  grand  ou- 
vrier de  la  nature  est  le  temps.  » 
(Buffon.)  —  *  Vous  Usez  donc 
saint  Paul  et  saint  Augustin  ;  voilà 
les  bons  ouvriers  pour  établir  la 
souveraine  volonté  de  Dieu.  » 

(ilme  DE   SÉVIOXÉ.) 

4  Bouhours  (  1 C28  - 1 702  ),  Jésuite, 
critique  ingénieux,  dont  les  ou- 
vrages   principaux   sont   :    Entre- 


tiens d'Ariste  et  d'Eugène;  Pensées 
ingénieuses  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, etc.  —  Rabutin,  on  plutôt 
le  comte  R,oger  de  Eussy  -  'Habutin 
(  1618  - 1693  ) ,  cousin  de  Al»™  de  Sé- 
vigné,  écrivain  spirituel,  mais  plein 
de  malignité.  <  m  a  de  lui  des  Lettres, 
des  Mémoires,  etc. 

5  «  Capys  ».  Désigne  BoursauH, 
auteur  de  tragédies,  de  romans,  de 
fables  ,  etc.  Damis  désigne  Boileau  , 
d'après  les  clés. 

6  «  Nouvelliste  ».  C'est-à-dire  col- 
porteur de  non.vpJles ,  discoureur  de 
salon.  La  Bruyère  n'a  pas  été  le 

à  critiquer  les  nouvellistes.  Cf.: 
«  C'est  une  t. Lisante  chose  que  les 
provinces  :  tout  le  monde  y  est 
nouvelliste  dès  le  berceau,  et 
u'y  rencontrez  que  gens  qui  débitent 
gnnvment  les  plus  sottes  choses  du 
monde.  »  (B.acink.)  —  a  C'est  là, 
comme  vous  savez,  le  fléau  des  pe- 
tites villes  que  ces  grands  nouvel- 
listes qui  cherchent  partout  à  ré- 
pandre des  contes  qu'il.-  ramassent.» 

(MOLlfelE.) 


20  LES  CARACTÈRES  DE   LA   BRUYÈRE 

ïl  doit  savoir  jusqu'à  l'enseigne  du  libraire  qui  le  débite  : 
sa  folie  est  d'en  vouloir  faire  la  critique. 

Le  sublime  du  nouvelliste  est  le  raisonnement  creux  sur 
la  politique1. 

Le  nouvelliste  se  couche  le  soir  tranquillement  sur  une 
nouvelle  qui  se  corrompt  la  nuit,  et  qu'il  est  obligé  d'a- 
bandonner le  matin  à  son  réveil. 

Le  philosophe  consume  sa  vie  à  observer  les  hommes, 
et  il  use  ses  esprits  à  en  démêler  les  vices  et  le  ridicule  : 
s'il  donne  quelque  tour  à  ses  pensées,  c'est  moins  par  une 
vanité  d'auteur,  que  pour  mettre  une  vérité  qu'il  a  trouvée 
dans  tout  le  jour  nécessaire  pour  faire  l'impression  qui 
doit  servir  à  son  dessein.  Quelques  lecteurs  croient  néan- 
moins le  payeravecusure,  s'ils  disent  magistralement  qu'ils 
ont  lu  son  livre,  et  qu'il  y  a  de  l'esprit;  mais  il  leur  ren- 
voie tous  leurs  éloses,  qu'il  n'a  pas  cherchés  par  son  travail 
et  par  ses  veilles.  11  porte  plus  haut  ses  projets  et  agit  pour 
une  fin  plus  relevée  :  il  demande  des  hommes  un  plus 
grand  et  un  plus  rare  succès  que  les  louanges,  et  même 
que  les  récompenses,  qui  est  de  les  rendre  meilleurs  *. 

Les  sots  lisent  un  livre,  et  ne  l'entendent  point;  les  es- 
prits médiocres  croient  l'entendre  parfaitement;  les  grands 
esprits  ne  l'entendent  quelquefois  pas  tout  entier;  ils 
trouvent  obscur  ce  qui  est  obscur,  comme  ils  trouvent 
clair  ce  qui  est  clair.  Les  beaux  esprits  veulent  trouver 
obscur  ce  qui  ne  l'est  point,  et  ne  pas  entendre  ce  qui  est 
fort  intelligible. 

Un  auteur  cherche  vainement  à  se  faire  admirer  par  son 


1  «  Politique  ».  Cf.:  €  Les  nou-  I  intérêts.  La  base  de  leurs  conversa- 
velli^tos  s'assemblent  dans  un  Jardin    tions   est  une   curiosité  frivole  et 


magnifique ,  où  leur  oisiveté  est  tou-  ridicule  :  il  n'y  a  point  de  cabinet 
Jours  occupée  ;  ils  sont  très  inutiles  !  si  mystérieux  qu'ils  ne  prétendent 
à  l'État;  et  leurs  discours  de  cin-  j  pénétrer;  ils  ne  sauraient  consentir 


quante  ans  n'ont  pas  un  effet  dif- 
férent de  celui  qu'aurait  pu  produire 
un  silence  aussi  long;  cependant 
Ils  se  croient  considérables ,  parce 
qu'ils  s'entretiennent  de  projets 
magnifiques  et  traitent  de  grand» 


à  ignorer  quelque  chose...  Il  ne  leur 
manque  que  le  bon  sens.  » 

(  Montesquieu.) 
2  «  Meilleurs  ».  Notre  morallite 
parle  ici  de  lui-même. 
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ouvrage.  Les  sots  admirent  quelquefois,  mais  ce  sont  de? 
sots.  Les  personnes  d'esprit  ont  en  eux1  les  semences  de 
toutes  les  vérités  et  de  tous  les  sentiments;  rien  ne  leur 
est  nouveau;  ils  admirent  peu,  ils  approuvent. 

Je  ne  sais  si  l'on  pourra  jamais  mettre  dans  des  lettres 
plus  d'esprit,  plus  de  tour,  plus  d'agrément  et  plus  de  style 
que  l'on  en  voit  dans  celles  de  Balzac2  et  de  Voiture.  Elles 
sont  vides  de  sentiments  qui  n'ont  régné  que  depuis  leur 
temps,  et  qui  doivent  aux  femmes  leur  naissance.  Ce  sexe 
va  plus  loin  que  le  nôtre  dans  ce  genre  d'écrire.  Elles 
trouvent  sous  leur  plume  des  tours  et  des  expressions  qui 
souvent  en  nous  ne  sont  l'effet  que  d'un  long  travail  et 
d'une  pénible  recherche  :  elles  sont  heureuses  dans  le 
choix  des  termes,  qu'elles  placent  si  juste,  que,  tout  connus 
qu'ils  sont,  ils  ont  le  charme  de  la  nouveauté,  et  semblent 
être  faits  seulement  pour  l'usage  où  elles  les  mettent.  Il 
n'appartient  qu'à  elles  de  faire  lire  dans  un  seul  mot  tout 
un  sentiment,  et  de  rendre  délicatement  une  pensée  qui 
est  délicate.  Elles  ont  un  enchaînement  de  discours  inimi- 
table, qui  se  suit  naturellement,  et  qui  n'est  lié  que  par  le 
sens.  Si  les  femmes  étaient  toujours  correctes,  j'oserais 
dire  que  les  lettres  de  quelques-unes  d'entre  elles  seraient 
peut-être  ce  que  nous  avons  dans  notre  langue  de  mieux 
écrit3. 

Il  n'a  manqué  à  Térence  que  d'être  moins  froid  :  quelle 
pureté,  quelle  exactitude,  quelle  politesse,  quelle  élégance, 
quels  caractères!  Il  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le 
jargon  et  d'écrire  purement4:  quel  feu,  quelle  naïveté, 


1  «  En  eux  ».  Au  mie  siècle ,  le 
mot  personne  admettait  quelque- 
fois le  masculin  après  lui.  Cf.  :  «  Il 
y  a  des  personnes    si   peu  raison- 


1G48  ■  ont  composé  des  Lettres,  'ort 
goûtées  de  leur  temps,  qui  ont  con- 
tribué à  polir  la  langue  française. 
3  «  Écrit  ».  Tout  cet  éloge  con- 


nables    que,    de   quelque    manière  ,  vient   merveilleusement   à  Mm«  de 
qu'on  agisse  avec  enx„.  »  (Pascal.)    Sévigné.  Le  recueil  de  ses  Lettres 


—   c  Jamais  Je  n'ai  vu  deux  per-    ne  fut  pas  publié  ou  vivant  de  la 
tonnes    être    si    contents    l'un    de  ;  Bruyère  ^jnais  notre  moraliste  a  pu 


l'autre.  »  (Molièhe.)  en  lire  un  certain  nombre  qui  clr- 

-  Balzac.    Entre    autres    écrits,  ,  culaient  manuscrites. 


Balzac  (1594-1656)  et  Voiture  (  15&6-  I      4  «  Purement  ».  Cf.  :   «  En  peu- 
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quelle  source  de  la  bonne  plaisanterie,  quelle  imitation  dtes 
mœurs,  quelles-  images,  et  quel  fléau  du  ridicule!  mais 
quel  homme  on  aurait  pu  faire  de  ces  deux  comiques! 

J'ai  lu  Malherbe1  et  Théophile'*.  Ils  ont  tous  deux  connu 
la  nature,  avec  cette  différence  que  le  premier,  d'un  style 
plein  et  i.nifor:i:e„  niowtre  tout  à  la  fois  ce  qu'elle  a  de 
plus  heau  et  de  plus  noble-,  de  plus  naïf  et  de  plus  simple1; 
il  en  fait  îa  peinture  ou  l'histoire.  L'autre,  sans  choix,  sans 
exactitude,  d'une  plume  libre  et  inégale,  tantôt  charge  ses 
descriptions,  s'appesantit  sur  les  détails;  il  fait  une  anaL 
tomie  :  tantôt  il  feint3,  il  exagère*,  il  passe  le  vrai s  dans  la 
nature,  il  en  fait,  le  roman. 

Ronsard0  et  Balzac  ont  eu,  chacun  dans  leur  L'enre, 
assez  de  bon  et  de  mauvais  pour  former  après  eux  de  très 
■grands  hommes  en  vers  et  en  prose. 


tant  bien,  il  (Molière)  parle  mal; 
11  se  sert  des  phrases  les  plus  for- 
cées et  les  moins  naturelles.  Térence 
dit  en  quatre  mots,  avec  la  plus 
élégante  simplicité  ,  ce  que  celui-ci 
ne  dit  qu'avec  une  multitude  de 
métaphores  qui  approchent  du  ga- 
limatias. »  (Fkxklon,  Lettre  à 
l'Acad.,  Vif.)  —  «  Il  a  en  lui  tant 
de  négligences  et  d'expressions  im- 
propres, qu'il  y  a  peu  de  peèl 
J'ose  le  dire,  moins  corrects  et  moins 
purs  que  lui.  »  (Vacvkxarguks.) 
Ces  critiques  sout  exagérées.  Si  le 
Bty  e  de  Molière  a  parfois  des  négli- 
gences, elles  sont  rachetées  par  de 
grandes  beautés.  Eoileau  ne  crai- 
gnait pas  de  proclamer  devant 
Louis  XIV  Molière  le  premier  écri- 
vain de  son  temps. 

1  Malherbe  (1555-1628),  réfor- 
mateur de.  la  poésie  française , 
appelé  le  Tyran  des  mots  et  des 
syllabes,  a  cause  de  la  sévérité  de 

-  accusent  plus  de 
travail  qna  de  génie.  On  a  de  lui 
des  Odes,  des  Stances,  etc. 

2  Théophile  de  Viau  (1590-1626), 


auteur  de  poésies  où  le  mauvais- 
goût  domine  et  va  même  souvent 
jusqu'au  ridicule.  On  s'étonne  de 
le  voir  mis  par  la  Bruyère  en  pa- 
(  rallèle  avec  Malherbe. 

3  <i  II  feint  ».  Il  invente,  il  ima- 
|  ginc  une  fiction. 

4  a  II  exagère  ».  Quoi  de  pins 
|  exagéré  que  ces  doux  vers  de  Théo- 
;  phile  : 

;  Ah  '.  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son 
maître 
S'est   souillé  lâchement.    Il  en  rougit,,    h 
traître  ! 

s  «i  II  passe  le  vrai  ».  C'est-à-dire 
il  va  au  dœlà  du  vrai.  Cf.  : 
Et  les  fruits  passeront  Ici  j-romesses   des 
fleuTB.  (Mai.hekuh.ï 

6  Ronsard  (1524  - 1585)  s'est  exercé 
dans  tous  les  genres  de  poésies.  Il 
voulut  introduire  dans  la  langue 
poétique  des    réformes  qui   ont    en 

partie  échoué.  Mais  Iloileau  est  inexact 
et  injuste  quand  il  dit  : 

...  Sa  muse  on  francrm  parlant  grec  eV  latin 
Vit.  dans  l'âg'1  fiiiviiiu   par   un   retour  gro- 
tesque 
Tomber  de  «es  grandi  note  le  fast«  pédaa- 
tesque. 
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Mauot  *,  par  son  tour  et  par  son  style,  semble  avoir  écrit 
depu  :  :  il  n'y  a  guère  entre  Ci  premier  et  rioas 

q(ue  la  aiil'.;reiice  de  quelques  mots. 

EUioarb  et  les  auteur-  ses  contemporains  ont 
au  style  qu'il-  ne  lui  ont  servi.  Ils  l'ont  iv 
chemin  delà  perfection;  i:s  l'oni  exposé  à  k»  mu.. 
pour  toujours,  et  à  n'y  pms  revenir.  Il  e.-t  étonnant  que 
les  oui  g  Marot,  si  natureis  et  ti  faciles,  n'aie;, 

Caire  de  H  insand  .  d'ailleurs  pk-in   de  verve  et  d'enf. 
sia?me,  un  plus  grand  [.<  iftsard  et. que  .Marot;  et, 

au  contraire,  que  Celleau2,  -lod  lie3  et  du  Bartas  aieu, 
sitôt  suivis  d'ua  Uacan4  et  d'un   }.I.u.hei;ïjf.  ,  et  que  notre 
•  •  n  •  corrompue,  se  soit  vue  r::par 
Marot  et  Rabelais6  tout  inexcusables  d 'avoir  s^mé  l'ordure 
leurs  écrits  :  tous  dcuv:  avaient  ass 
naturel  pour  pouvoir  s'en  passer,  même  à  l'égard  de 

herchent  moins  à  admirer  quâ  rire  dans  un  auteur, 
lais  .-urtout  est  incompréhensible.  Son  livre  est  une 
oie,  quoi  qu'on  veuille  dire,  inexplicable;  c'est  une 
chimère,  c'est  le  visage  d'une  belle  femme  avec  des  \ 
et  une  queue  de  serpent7,  ou  de  quelque  autr-  bête  plus 
difforme  :  c'est  un  momtrueux  assemblage  d'une  morale 
bne  et  ingénieuse  et  d'une  sale  corruption.  Où  il  est  mau- 
vais, il  pa^e  bien  loin  au  delà  du  pire,  c'est  le  charme  de 


î    Clément    Marot    (149.r,-î544) 
a  composé  des  poésies  lé:: 

•     au  point  de  vue    de   la 
langue  ;   il   y   règne  malhc-ureuse- 
me  grande  licence. 

y    Belleau     (1525-1577), 
poète  qui  ne  manque  pas  de   wra- 
lat,  auteur,  de  la  Ber- 
gerie ,  des  Êglogues  sacrés ,  etc. 

elle  (1532-1573)  composa 
des  Tragédies,  des  Épîtrcs,  etc. 
:ïeau  £t  du  Bartas  (1544- 
1500).  il  faisait  partie  du  groupe  lit- 
téraire appelé  la  Pléiade  française , 
dont  Ronsard  était  le  chef. 

*  Kacan  (1589-1670),  auteur  de 


icrées. 
parée  »c  .Souvenir  de  Bol- 
leau ,  qui  dit  de  Mailierbe  : 

•  écrivain  la  Ikngue  réparée 
N'ofirit  pins  rien  de  rode  à  l'on 

6  Rabelais    (1*83"  1553),    auteur 
de  Gargantua  et    de   Pan' 
roman     allégorique     et     satirique 
«  plein  de  ecience  et  d'obs 

Au  point  de  vue  de  la  forcie,  ii  est 
|  au  premier  rang  de;.  erca:euro  de  la 
langue  rrançaise. 

7  «  Serpent  ».  Cf.  : 

...  (Jt  turpiier  atrom 
Desinat  m  piscem  nndUs  tormoea  mj 

(  Horace  ,  An  p-^t.) 
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la  canaille;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis  et  à  l'excel- 
lent, il  peut  être  le  mets  des  plus  délicats. 

Deux  écrivains  dans  leurs  ouvrages  ont  blâmé  Montagne1, 
que  je  ne  crois  pas,  aussi  bien  '  qu'eux,  exempt  de  toute 
sorte  de  blâme  :  il  paraît  que  tous  deux  ne  Font  estimé  en 
nulle  manière.  L'un  3  ne  pensait  pas  assez  pour  goûter  un 
auteur  qui  pense  beaucoup  ;  l'autre  4  pense  trop  subtilement 
pour  s'accommoder  de  pensées  qui  sont  naturelles. 

Un  style  grave,  sérieux,  scrupuleux,  va  fort  loin  :  on  lit 
Amyot5  et  Coeffeteau6  :  lequel  lit- on  de  leurs  contempo- 
rains? Balzac,  pour  les  termes  et  pour  l'expression,  est 
moins  vieux  que  Voiture  :  mais  si  ce  dernier,  pour  le 
tour,  pour  l'esprit  et  pour  le  naturel,  n'est  pas  moderne  et 
ne  ressemble  en  rien  à  nos  écrivains,  c'est  qu'il  leur  a  été 
plus  facile  de  le  négliger  que  de  l'imiter,  et  que  le  petit 
nombre  de  ceux  qiù  courent  après  lui  ne  peut  l'atteindre. 

Le  H*  G*7  est  immédiatement  au  dessous  du  rien  :  il  y  a 


1  Montagne  ou  Michel  Montaigne 
(1533-1592),  auteur  des  Essais, 
ouvrage  d'une  grande  souplesse  et 
d'une  grande  originalité  de  style, 
mais  dans  lequel  circule  un  déso- 
lant scepticisme. 

-  «  Aussi  bien  ».  Pour  non  plus. 

3  «  L'un  ».  Balzac,  qui  a  fait  la 
critique  de  Montaigne  dans  deux  de 
ses  entretien* ,  ou  ,  d'après  les  clefs, 
Nicole  qui  dit ,  dans  ses  Essais  de 
morale  :  «  Montaigne  a  très  bien 
découvert  le  néant  de  la  grandeur 
et  l'inutilité  des  sciences;  mais, 
comme  il  ne  connaissait  guère 
d'autre  vie  que  celle-ci,  il  a  conclu 
qu'il  n'y  avait  donc  rien  à  faire  qu'à 
tâcher  de  passer  agréablement  le 
petit  espace  qui  nous  en  est  donné.  » 

u  a  L'autre  »  Malebranche,  dans 
la  Recherche  de  la  vérité,  a  dit  de 
Montaigne  :  «  11  s'est  plutôt  fait  un 
pédant  à  la  cavalière  et  d'une  es- 
pèce toute  singulière,  qu'il  ne  s'est 
rendu  raisonnable,  Judicieux  et  hon- 
nête homme.  » 


5  Amyot  (1513-1593),  traduc- 
teur des  Œuvres  de  Plutarque. 
Son  style  simple,  naïf  et  pur  a 
exercé  une  grande  influence  sur  la 
langue.  «  Nous  autres  ignorants,  dit 
Montaigne,  étions  perdus  si  ce  livre 
ne  nous  eût  relevés  du  bourbier  : 
c'est  notre  bréviaire.  » 

6  Coeffeteau  (1574-1623),  tra- 
ducteur de  Florus,  auteur  d'une 
Jlistoire  romaine  estimée  de  son 
temps  pour  le  style.  Vaugelas  ne 
tarit  pas  d'éloges  sur  son  compte. 
Saint-Evremond  attaqua  le  premier 
cette  réputation  surfaite,  dont  il 
ne  reste  rien  de  nos  jours. 

7  H*  G*  désigne  le  Mercure  ga- 
lant,  recueil  périodique,  littéraire 
et  politique  à  la  fois,  fondé  en  1672 
par  Donneau  de  Visé.  Il  fut  long- 
temps mensuel  et  cessa  de  parai cre 
en  1820.  H*  est  l'initiale  de  Hennés, 
'Epu.?,:,  Mercure.  Le  désir  d'éviter 
les  applications  trop  directes  a  fait 
choisir  au  lieu  de  M  la  lettre  H,  un 
peu  énigmatique.  Thomas  Corneille 
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bien  d'autres  ouvrage-  qui  lui  ressemblent.  Il  y  a  autant 
d'invenliou  à  s'enrichir  par  un  sot  livre  qu'il  y  a  de  sottise 
à  l'acheter  :  c'est  ignorer  le  goût  du  peuple  que  de  ne  pas 
hasarder  quelquefois  de  grandes  fadaises. 

L'on  voit  bien  que  l'Opéra  est  l'ébauche1  d'un  grand 
spectacle  :  il  en  donne  l'idée. 

Je  ne  sais  pas  comment  Y  Opéra,  avec  une  musique  oi 
parfaite  et  une  dépense  toute  royale,  a  pu  réussir  à  m'en- 
ouyer. 

Il  y  a  des  endroits  dans  Y  Opéra  qui  laissent  en  désirer 
d'autres.  Il  échappe  quelquefois  de  souhaiter  la  tin  de  tout 
le  spectacle  :  c'est  faute  de  théâtre',  d'action  et  de  choses 
qui  intéressent. 

L'Opéra  jusque?  à  ce  jour  n'est  pas  un  poème,  ce  sont 
des  vers;  ni  un  spectacle,  depuis  que  les  machines  ont 
disparu  par  le  bon  ménage  d'Amphion  et  de  sa  race3  :  c'est 
un  concert,  ou  c^  sont  dts  voix  soutenues  pur  des  instru- 
ments. C'est  prendre  le  change  et  cultiver  un  mauvais  goût 
que  de  dire,  comme  l'on  fai! ,  que  la  machine  n'est  qu'un 
amusement  d'enfants .  et  qui  ne  convient  qu'aux  marion- 
nettes :  elle  augmente  et  embellit  la  fiction,  soutient  dans 
les  spectateurs  cette  douce  illusion  qui  est  tout  le  plaisir 
du  théâtre,  où  elle  jette  encore  le  merveilleux.  Il  ne  faut 
point  de  vols,  ni  de  chars,  ni  de  changements  aux  Béré- 

et  Foutenelle  ont  collaboré  à  cette  à  faire  un  méchant  ouvrage.  » 
revue,  qui  prit  parti  pour  Pierre    (Satst-Éviœmom).)  Boileau  blâme 

iWe  contre  Racine  et  pour  les  '  Tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
tnoder  nés  contre  les  anciens.  Delà  la  Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  mu- 
critique  dédaigneuse  de  ta  Bruyère.  !     B,qne" 

*  <r  L'ébauche  *.  La  Brujère  n'est  ~  a  Théâtre  ».  C'est-à-dire  mise 
pas  le  seul  de  bw  contemporains  à  '  en  scène. 

blâmer  l'opéra  :  «  Une  sottise  char-  j  3  «  Race  ».  Il  s'agit  de  Lulli  et 
gée  de  musique,  de  danses  ,  de  ma-  !  de  sa  famille.  Le-  musicien  Lulli 
thines.d.  décoration»,  est  une  sot-     obtint    en    1672     le    privilège    de 


tise  magnifique,  mais  toujours  une 
51  vous  voulez  savoir  ce  que 
c'est  qu'un  opéra  ,  je  vous  dirai  que 
c'est  un  travail  bizarre  de  poésie  et 
de  musique ,  où  le  poète  et  le  mu- 
sicien ,  également  gênés  l'un  par 
l'autre ,  se  donnent  bien  de  la  peins  . 


de  royale  de  musique  qui, 
devint  très  florissante  soi;- 
rection.  Il  a  écrit  une  multitude  de 
symphonies  et  composé  une  ving- 
taine d'opéras  sur  des  paroles  de 
Quirault  et  autres  poètes. 


1* 
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nices1  et  à  Pénélope;  il  en  faut  aux  Opéras  :  et  le  propre 
de  ce  spectacle  est  de  tenir  les  esprits,  les  yeux  et  les 
oreilles  dans  un  égal  enchantement. 

Ils'  ont  t'ait  le  théâtre,  ces  empressés8,  les  machines,  les 
ballets,  les  vers,  la  musique,  tout  le  spectacle;  jusqu'à  la 
salle  où  s'est  donné  le  spectacle,  j'entends  le  toit  et  les 
quatre  murs  dès  leurs  fondements.  Qui  doute  que  la  chasse 
sur  l'eau,  l'enchantement  de  la  Table*,  la  merveille  du 
Labyrinthe 5,  ne  soient  encore  de  leur  invention?  J'en  juge 
par  le  mouvement  qu'ils  se  donnent  et  par  l'air  content 
dont  ils  s'applaudissent  surtout  le  succès.  Si  je  me  trompe, 
et  qu'ils  liaient  contribué  en  rien  à  cette  fête  si  superbe, 
si  galante,  si  longtemps  soutenue,  et  où  un  seul  a  suffi 
pour  le  projet  et  pour  la  dépense,  j'admire  deux  choses  ■ 
la  tranquillité  et  le  flegme  de  celui  qui  a  tout  remué, 
comme  l'embarras  et  l'action  de  ceux  qui  n'ont  rien  fait 8. 

Les  connaisseurs,  ou  ceux  qui  se  croient  tels,  se  donnent 


1  «  Bérénices.  »  La  Bérénice  de 
Corneille  et  celle  de  Racine,  re- 
présentées en  1670.  —  La  Pénélope 
de  l'abbé  Genest,  représentée  en 
1684,  et  fort  inférieure  aux  «  Bé- 
rénices ». 

2  «  Ils  ».  La  Bruyère  fait  allu- 
sion à  des  fêtes  splendides  que 
M.  le  Prince,  fils  du  grand  Coudé, 
avait  données  au  dauphin  dans  aa 
terre  de  Chantilly.  Elles  durèrent 
huit  Jours  et  coûtèrent  plus  de  cent 
raille  écus. 

3  a  Empressés  ».  La  Bruyère  vise 
probablement  les  rédacteurs  du 
Mercure  galant,  qui  avalent  pu- 
blié le  compte  rendu  des  fêtes  de 
Chantilly  dans  un  numéro  supplé- 
mentaire. 

*  a  Table  ».  C'est  le  nom  d'un 
carrefour  où  une  collation  fut  servie 
aux  illustres  chasseurs.  ■ 

5  «  Labyrinthe  ».  Collation  très 
ingénieuse  donnée  dans  le  labyrinthe 
de  Chantilly.       (  La  Brutbuk.) 

6  «  Rien  fait  ».  Spirituelle  allu- 


sion au  type  Immortel  du  Cogne- 
fétu,  de  YArdélion,  de  la  Mouche 
du  coche,  de  Y  Empressé  qui  se  dé- 
mène sans  rien  faire.  Cf.: 

Est  ardelionum  quaedam  Romse  natio 
Trépidé  concursans ,  occupât»  in  otio  ; 
Gratis  nnhelans ,  mnlta  ageudo  nihil  agena, 
Et  sibi  molesta,  et  aliis  odiosissinia. 
(Phèdre,  ii,  4.) 

«  Il  sembloit  un  coignefestu,  et 
11  ne  vouloit  rien  faire  ny  laisser 
faire  les  autres.  »       (Montluc.) 

Demande  un  homme  de  vertu, 

Et  non  pas  un  cognejétu.      (  SCARROX.) 

«  Sa  fureur  est  d'être  pour 
quelque  chose  dans  tout  ce  qui  se 
fait  ;  c'est  VOmnis  homo,  la  Mouche 
du  coche.  »       (  Beaumarchais.) 

Grands  prometteurs  de  soins  et  de  service», 
Ardélions  sous  le  masque  d'amis, 
Sachez  de  moi  que  les  meilleurs  offices 
Sont  toujours  ceux   que  l'on  a  moins  pro- 
mis. (J.-B.  ROU8SEAU.) 
De  ces  ardélions  la  peinture  parlante 
Après  dix-huit  cents  ans  est  «ncor  ressem- 
blante, 
Et  le  sera  toujours.  On  verra  de  tout  temps 
Des  sou  qui  j\°ur  des  riens  se  croiront  im- 
portante.      (FR.  DB  NBUFCHATKAU.) 
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voix  délibérative  et  décisive  sur  les  spectacles,  se  can- 
tonnent *  aussi,  et  se  divisent  en  des  partis  contraires,  dont 
chacun,  poussé  par  un  tout  autre  intérêt  que  par  celui 
du  public  ou  de  l'équité,  admire  un  certain  poème  ou  une 
certaine  musique,  et  siffle  toute  autre.  Ils  nuisent  égale- 
ment, par  cette  chaleur  à  défendre  leurs  préventions,  et  à 
la  faction  opposée,  et  à  leur  propre  cabale  :  ils  décou- 
ragent par  mille  contradictions  les  poètes  et  les  musiciens, 
retardent  le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  en  leur  ôtant 
le  fruit  qu'ils  pourraient  tirer  de  l'émulation  et  de  la  liberté 
qu'auraient  plusieurs  excellents  maîtres  de  faire  chacun 
dans  leur  genre,  et  selon  leur  génie,  de  très  beaux  ou- 
vrages. 

D'où  vient  que  l'on  rit  si  librement  au  théâtre ,  et  que 
l'on  a  honte  d'y  pleurer?  Est-il  moins  dans  la  nature  de 
s'attendrir  sur  le  pitoyable1  que  d'éclater  sur  le  ridicule? 
Est-ce  l'altération  des  traits  qui  nous  retient?  Elle  est  plus 
grande  dans  un  ris  immodéré  que  dans  la  plus  amère  dou- 
leur; et  l'on  détourne  son  visage  pour  rire  comme  pour 
pleurer  en  la  présence  des  grands  et  de  tous  ceux  que  l'on 
respecte.  Est-ce  une  peine  que  l'on  sent  à  laisser  voir  que 
l'on  est  tendre,  et  à  marquer  quelque  faiblesse,  surtout  en 
un  sujet  faux,  et  dont  il  semble  que  l'on  soit  la  dupe? 
Mais ,  sans  citer  les  personnes  graves  ou  les  esprits  forts 
qui  trouvent  du  faible  dans  un  ris  excessif  comme  dans 
les  pleurs,  et  qui  se  les  défendent  également,  qu'attend-on 
d'une  scène  tragique?  qu'elle  fasse  rire?  Et  d'ailleurs  la 
vérité  n'y  règne-t-elle  pas  aussi  vivement  par  ses  images 
que  dans  le  comique?  L'âme  ne  va-t-elle  pas  jusqu'au  vrai 
dans  l'un  et  l'autre  genre  avant  que  de  s'émouvoir?  est- 
elle  même  si  aisée  à  contenter?  ne  lui  faut -il  pas  encore 
le  vraisemblable?  Gomme  donc  ce  n'est  point  une  chose 

1  «  Se  cantonnent  ».  Bossuet  a  I  excite  la  pitié.  Cf.  : 
auspi  employé  oe  mot  du  style  mi-    Je  i™*  donc  Par  V0U8«  ^pitoyable  rest*. 

m-    j  -  ,  _  .  (COHNEILLK.) 

litaire  au  figuré  :  «  Chacun  de  noua         _      „  , 

ee   renferme   tout   entier  dans   ses        On    l'employait    encore   dans    le 
intérêts   et    se    cantonne   en    lui-  I  *"  *?££*£' Sf  %'^e  ™,  ™* 

»  (MOL.1ÈRZ.) 


*  «  Pitoyable  s.  C'est-à-dire  qui  I      Ces  deux  significations  ont  yleilli. 
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bizarre  d'entendre  s'élever  de  tout  un  amphithéâtre  un  ris 
universel  sur  quelque  endroit  d'une  comédie,  et  que  cela 
suppose  au  contraire  qu'il  est  plaisant  et  très  naïvement 
exécuté,  aussi  l'extrême  violence  que  chacun  se  fait  à  con- 
traindre ses  larmes,  et  le  mauvais  ris  dont  ou  veut  les  cou- 
vrir, prouvent  clairement  que  l'effet  naturel  du  grand 
tragique  serait  de  pleurer  tous  franchement  et  de  concert 
à  la  vue  l'un  de  l'autre,  et  sans  autre  embarras  que  d'es- 
suyer ses  larmes;  outre  qu'après  être  convenu  de  s'y  aban- 
donner, on  éprouverait  encore  qu'il  y  a  souvent  moins  lieu 
de  craindre  de  pleurer  au  théâtre  que  (te  s'y  morfondre. 

Le  poème  tragique  vous  serre  le  cœur  dès  son  commen- 
cement, vous  laisse  à  peine  dans  tout  son  progrès1  la 
libeité  de  respirer  et  le  temps  de  vous  remettre;  ou,  s'il 
vous  donne  quelque  relâche,  c'est  pour  vous  replonger 
dans  de  nouveaux  abîmes  et  dans  de  nouvelle?  alarmes.  Il 
vous  conduit  à  la  terreur  par  la  pitié,  ou  réciproquement 
à  la  pitié  par  le  terrible;  vous  mène  par  les  larmes,  par 
les  sanglots,  par  l'incertitude,  par  l'espérance,  par  la 
crainte,  par  les  surprises  et  par  l'horreur,  jusqu'à  la  cata- 
strophe. Ce  n'est  donc  pas  un  tis.-u*  de  jolis  sentiments,  de 
déclaiations  tendres,  d'entretiens  galants,  de  portraits 
agréables,  de  mots  doucereux*,  ou  quelquefois  assez  plai- 
sants pour  faire  rire,  suivi  à  la  vérité  d'une  dernière  scène  * 
où.  les  mutlfis  n'entendent  aucune  raison,  et  où,  pour  la 
bienséance,  il  y  a  enrir  du  sang  répandu,  et  quelque  mal- 
heureux à  qui  il  en  coûte  la  vie. 


1  «  Son  progrès  ».  C'est-à-dire  son 
dèvelnppi  inrnt.  Cf.:  «  Il  (l'homme) 
est  dans  l'ignorance  au  premier 
&ge  de  sa  vie  ;  mais  il  s'instruit 
sans  cesse  dans  son  progrès.  » 

(  Pascal.) 

2  «  Tissu  ».  Cf.  : 


enitaJique  certaines  expressions  qui 
lui  paraissent  constituer  des  néolo- 
gismes.  Dmicerevx  était  pris  sou- 
vent en  bonne  part  : 
O  doux  parler  dont  les  mots  doucereux 
Sont  engravés  au  fond  de  rua  mémoire  I 
-iliD.) 

La   Bruyère  lui  donne  un   sens 


Là,  dans  un  long  tissu  de  belles  actions, 

Il  verra  comme  il  faut  dompter  les  nations,  défavorable,  comme  Boileau  1  a  fait 

(COBBBII.LKJ  plusieurs  I 

Non,  dôsormaia  ma  vie  est  an  tissu  U'hor-  ,  Ccg  doucertux  Reuaads,    ces  insensés  Rc- 

reurs.                             (VOLTAIRE)  ,an(Ja                                   cB0ILEAU.) 
Tous  ses  jours    n'ont    été   qu'un   tissu   de 

bienfaits.  (Ducis.)  I      4    a  SW-ne  ».    Sédition,   dénoue- 

3  «  Doucereux  ».  La  Bruvère  met    ment  vuUaire  des  tragédies.  (L.B.) 
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Ce  n'est  point  assez  que  les  mœurs  du  théâtre  ne  soient 
point  mauvaises,  il  faut  encore  qu'elles  soient  décentes  et 
instructives.  Il  peut  y  avoir  un  ridicule  si  bas  et  si  grossier, 
ou  même  si  fade  et  si  indifférent,  qu'il  n'est  ni  permis  au 
poète  d'y  faire  attention,  ni  possible  aux  spectateurs  de  s'en 
divertir.  Le  paysan  ou  l'ivrogne  fournit  quelques  scènes  à 
un  farceur,  il  n'entre  qu'à  peine  dans  le  vrai  comique  : 
comment  pourrait-il  faire  le  fond  ou  l'action  principale  de 
la  comédie?  «  Ces  caractères,  dit-on,  sont  naturels.»  Ainsi, 
par  cette  règle,  on  occupera  bientôt  tout  l'amphithéâtre 
d'un  laquais  qui  siffle,  d'un  malade  dans  sa  garde -robe, 
d'un  homme  ivre  qui  dort  ou  qui  vomit1  :  y  a-t-il  rien  de 
plus  naturel?  C'est  le  propre  d'un  efféminé  de  se  lever 
tard,  de  passer  une  partie  du  jour  à  sa  toilette,  de  se  voir 
au  miroir,  de  se  parfumer,  de  se  mettre  des  mouches,  de 
recevoir  des  billets  et  d'y  faire  réponse;  mettez  ce  rôle 
sur  la  scène  *  :  plus  longtemps  vous  le  ferez  durer,  un  acte, 
deux  actes,  plus  il  sera  naturel  et  conforme  à  son  original; 
mais  plus  aussi  il  sera  froid  et  insipide. 

Corneille3  ne  peut  être  égalé  dans  les  endroits  où  il 
excelle  :  il  a  pour  lors  un  caractère  original  et  inimitable; 
mais  il  est  inégal*.  Ses  premières  comédies5  sont  sèches, 
languissantes,  et  ne  laissaient  pas  espérer  qu'il  dût  ensuite 
aller  si  loin,  comme  ses  dernières  font  qu'on  s'étonne  qu'il 
ait  pu  tomber  de  si  haut.  Dans  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures pièces,  il  y  a  des  fautes  inexcusables  contre  les 


i  «  Vomit  ».  L'auteur  critique 
Ici  Molière,  qui  avait  mis  en  scène 
des  paysans  s'exprimant  en  leur 
patois  ;  Sganarelle ,  un  ivrogne  ; 
Argan ,  le  Malade  imaginaire  dont 
le  langage  mérite  la  censure  de 
notre  moraliste. 

2  «  Scène  ».  Allusion  au  rôle  de 
Moncade ,  le  personnage  principal 
de  l'Homme  à  bonnes  fortunes. 
L'auteur  de  cette  comédie  est  l'ac- 
teur Baron,  qui  s'est  mis  lui-même 
en  scène  60ua  les  traits  de  son 
héros. 


3  P.  Corneille  (1606-1684)  et 
Racine  (1639-1699)  sont  nos  deux 
meilleurs  poètes  tragiques. 

4  «  Inégal  ».  Cf.:  «  Vive  notre 
vieil  ami  Corneille  1  Pardonnons-lui 
de  méchants  vers  en  faveur  des 
divines  et  sublimes  beautés  qui  nous 
transportent  ;  ce  sont  des  traits  de 
maître  qui  sont  inimitables.  » 

(Mme  DB  SÉVIGXÉ.) 

5  «  Comédies  ».  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  pièces  de  théâtre  tragique* 
ou  comiques. 
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mœurs i  ;  un  style  de  déclamateur  qui  arrête  l'action  et  la 
fait  languir;  des  négligences  dans  les  vers  et  dans  l'expres- 
sion, qu'on  ne  peut  comprendre  en  un  si  grand  homme. 
Ce  qu'il  y  a  eu  en  lui  de  plus  éminent,  c'est  l'esprit,  qu'il 
avait  sublime,  auquel  il  a  été  redevable  de  certains  vers 
les  plus  heureux  qu'on  ait  jamais  lus  ailleurs1,  de  la  con- 
duite de  son  théâtre,  qu'il  a  quelquefois  hasardée  contre 
les  règles  des  anciens,  et  enfin  de  ses  dénouements  :  car  il 
ne  s'est  pas  toujours  assujetti  au  goût  des  Grecs  et  à  leur 
grande  simplicité;  il  a  aimé,  au  contraire,  à  charger  la 
scène  d'événements  dont  il  est  presque  toujours  sorti  avec 
succès  :  admirable  surtout  par  l'extrême  variété  et  le  peu 
de  rapport  qui  se  trouve  pour  le  dessein  entre  un  si  grand 
nombre  de  poèmes  qu'il  a  composés.  Il  semble  qu'il 
plus  de  ressemblance  dans  ceux  de  Racise,  et  qu'ils  tendent 
un  peu  plus  à  une  même  chose;  mais  il  est  égal,  soutenu, 
toujours  le  mèmn,  partout ,  soit  pour  le  dessein  et  la  con- 
duite de  ses  pièces,  qui  sont  justes,  régulières,  prises  dans 
le  bon  sens  et  dans  la  nature;  soit  pour  la  versification, 
qui  est  correcte,  riche  dans  ses  rimes,  élégante,  nom- 
breuse, harmonieuse  :  exact  imitateur  des  anciens,  dont  il 
a  suivi  scrupuleusement  !a  netteté  et  la  simplicité  de  l'ac- 
tion;  à  qui  le  grand  et  le  merveilleux  n'ont  pas  même 
manqué,  ainsi  qu'à  Corneille  ni  le  touchant  ni  le  pathé- 
tique. Quelle  plus  grande  tendresse  que  celle  qui  est  ré- 
pandue dans  tout  le  Cid,  dans  Polyeucte  et  dans  les  Ilo- 
races?  Quelle  grandeur  ne  se  remarque  point  en  Milhridate, 
en  Porus  et  en  Burrhus?  Ces  passions  encore  favorites  des 
anciens,  que  les  tragiques  aimaient  à  exciter  sur  les  théâ- 
tres, et  qu'on  nomme  la  terreur  et  la  pitié,  ont  été  con- 
nues de  ces  deux  poètes  :  Oreste,  dans  Y And)\rmaque  de 


1  «  Mœurs  »  (littéraires).  Ca- 
ractères naturels,  couleur  locale, 
Intérêt  croissant ,  vraisemblance , 
■*. 

2  «  Ailleurs  ».  Citons  quelques- 
ans  do  ses  vers  les  plus  remar- 
quables : 


Que  vouliea-vons  qu'il  fit  contre  trois?  — 
Qu'il  mourut  I 

(  HOBAOB.) 
Soyons  amli,  Glnnm,  c'est  moi  qui  t'en  ooa~ 
vie.  (Cikxa.) 

Aux  ftmcH  bien  nées 
L*  valeur  n'attend  pas  le  nombre  éea  mmeem. 
Ou.) 
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Racine,  et  Phèdre  du  même  auteur,  comme  ['QBdipe*  et 
les  fi  Corneille,  en  sont  la  preuve.  Si  cependant 

il  est  permis  de  (aire  entre  eux  quelque  comparais'),],  et 
li  s  marquer  l'an  et  l'autre  par  ce  qu'ils  ont  de  plu>  propre, 
et  par  ce  qui  éclate  le  plus  ordinairement  dans  leurs  ou- 
vrages, peut-être  qu'on  pourrait  parler  ainsi  :  «  Corneille 
nous  assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses  idée?,  Racine  se 
conforme  aux  nôtres  :  celui-là  peint  les  hommes  comme 
ils  devraient  être8,  celui-ci  les  peint  tels  qu'ils  sont.  Il  y  a 
plus  dans  le  premier  de  ce  que  l'on  admire,  et  de  ce  que 
l'on  doit  même  imiter;  il  y  a  plus  dans  le  second  de  ce 
qu'on  reconnaît  dans  les  autres,  ou  de  ce  que  Ton  éprouve 
dans  soi-même.  L'un  élève,  étonne,  maîtrise,  instruit; 
l'autre  plait.  remue,  touche,  pénètre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau,  de  plus  noble  et  de  plus  impérieux  dans  la  raison 
est  manié  par  le  premier;  et,  par  l'autre,  ce  qu'il  y 
plus  flatteur  et  de  plus  délicat  dans  la  passion3.  Ce  sont 
dans  celui-là  des  maximes,  des  règles,  des  préceptes:  et 
dans  celui-ci  du  goût  et  des  sentiments.  L'on  est  plus 
occupé  aux  pièces  de  Corneille4;  l'on  est  plus  ébranlé  et 


1  a  Œdipe  ».  Cette  tragédie  est 
bien  inférieure  au  Cid;  mais  elle 
eut  à  son  apparition  une  vogue 
qui  explique  le  rapprochement  de 
la  Bi\  ;  ivremond  dit  qu'il 
faut  la  compter  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art. 

2  c  Devraient  être  ».  Cf.  :  a  Cor- 
neille est  tombé  trop  souvent  dans 
ce  défaut  de  prendre  l'ostentation 
pour  la  hauteur,  et  la  déclamation 
pour  l'éloquence;  et  ceux  qui  se 
sont  aperçus  qu'il  était  peu  naturel 
à  beaucoup  d'égards  ont  dit, 

le  justifier,  qu'il  s'était  attaché  à 
Ire  les  hommes  tels  qu'ils  de- 
vaient être,  il  est  donc  vrai  du 
■oins  qu'il  ne  les  a  pr.s  peints  tels 
qa'ils  étaient  :  c'est  un  grand  aveu 
•  »       <  Vauvenakgces.) 

3  «  Passion  s. Cf.  :« Quelle  facilité! 
quelle   abondance  l    quelle    poésie  1 


i  quelle  imagination  dans  l'expres- 
sion: Qui  créa  jamais  une  langue 
on  plus  magnifique,  ou  pins  simple, 
i  ou  plus  variée,  ou  plus  nob'e,  ou 
I  plus  harmonieuse  et  ph:s  touchant^  ? 
!  Qui  mit  jamais  autant  de  vérité 
|  dans  ses  dialogues,  dans  ses  images, 


dans  ses  caractères,  dans  l'expres- 
sion des  passions?  Serait -il  trop 
hardi  de  dire  que  Racine  est  le 
plus  beau  génie  que  la  France  ait 
eu,  et  le  plus  éloquent  de  ses 
poètes.»         (Tauves"akgces.) 

4  Corneille.  Cf.:  a  Corneille,  vieux 
Rom-in  parmi  les  Français ,  a  établi 
théâtre  uno  école  de  grandeur 
d'âme.  »  (Voltaire.) 

Ainsi    que   ses  héros,    tes   vers   sont  pin» 

qu'humain3  ; 
Il  peint  presque  des  dieux  en  peiirnant  de* 

Romains.  iDELlLLE.) 
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plus  attendri  à  celles  de  Racine.  Corneille  est  plus  moral; 
Racine,  plus  naturel.  Il  semble  que  l'un  imite  Sophocle, 
et  que  l'autre  doit  plus  à  Euripide.  » 

Le  peuple  appelle  éloquence1  la  facilité  que  quelques- 
uns  ont  de  parler  ^euls  et  longtemps,  jointe  à  l'emporte- 
ment du  geste,  à  l'éclat  de  la  voix  et  à  la  force  des  pou- 
mons. Les  pédants  ne  l'admettent  aussi  que  dans  le  dis- 
cours oratoire,  et  ne  la  distinguent  pas  de  l'entassement 
des  figures,  de  l'usage  des  grands  mots  et  de  la  rondeur 
des  périodes. 

Il  semble  que  la  logique  est  l'art  de  convaincre  de 
quelque  vérité;  et  l'éloquence  un  don  de  l'àme,  lequel2 
nous  rend  maîtres  du  cœur  et  de  l'esprit  des  autres;  qui 
fait  que  nous  leur  inspirons  et  que  nous  leur  persuadons 
tout  ce  qui  nous  plaît3. 

L'éloquence  peut  se  trouver  dans  les  entretiens  et  dans 
tout  genre  d'écrire.  Elle  est  rarement  où  on  la  cherche, 
et  elle  est  quelquefois  où  on  ne  la  cherche  point. 

L'éloquence  est  au  sublime  ce  que  le  tout  est  à  sa 
partie. 

Qu'est-ce  que  le  sublime?  Il  ne  paraît  pas  qu'on  l'ait 
défini  *.  Est-ce  une  figure?  Naît-il  des  figures,  ou  du  moins 
de  quelques  figures?  Tout  genre  d'écrire  reçoit-il  le  su- 
blime, ou  s'il  n'y  a  que  les  grands  sujets  qui  en  soient 
capables?  Peut- il  briller  autre  chose  dans  l'églogue  qu'un 


1  «  Éloquence  ».  Cf.  :  a  Flurnen 
aliis  verborum  volubilitasque  cordi 
est,  qui  ponunt  in  orationis  cele- 
rltate  eloquentiani.  » 

(  Cicéron  ,  Orat.  xvi.) 

*  «  Lequel  ».  V.  p.  1,  n.  2. 

3  «  Plaît».  Cf.:  a  L'éloquence  con- 
siste dans  une  correspondance  qu'on 
tâche  d'établir  entre  l'esprit  et  le 
cœur  de  ceux  à  qui  l'on  parle  d'un 
côté,  et  de  l'autre  les  pensées  et- 
les  expressions  dont  on  se  sert.  » 
(Pascal.)  —  a  Un  discours  n'est 
éloquent  qu'autant  qu'il  agit  dans 
l'âme  de  l'auditeur.  »  (  Féxelon.) 


4  «  Défini  ».  On  a  du  moins 
essayé  de  le  définir  :  «  Le  sublime 
est  la  cime  du  grand.  »  (  Jodbert.) 

—  a  Le  sublime  est  l'élévation ,  la 
profondeur,  la  simplicité  fondues 
ensemble  d'un  seul  jet.  »  (Lacob- 
daike.)  —  a  Le  sublime  ajoute  à  la 
noblesse  une  force  et  une  hauteur 
qui  ébranlent  l'esprit,  qui  l'étonnent 
et  le  jettent  hors  de  lui-même; 
c'est  l'expression  la  plus  propre  d'un 
sentiment  élevé,  ou  d'une  grande  et 
surprenante  idée.  »  (Vauvexakgues.) 

—  «  Le  sublime  est  le  son  que  rend 
une  grande  âme.  »     t  Louai**.) 
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beau  naturel,  et  dans  les  lettres  familières,  comme  dans 
les  conversations,  qu'une  grande  délicatesse?  ou  plutôt  le 
naturel  et  le  délicat  ne  sont- ils  pas  le  sublime  fies  ou- 
ïs dont  ils  font  la  perfection1?  Qu'est-ce  que  le  su- 
blime? Où  entre  le  sublime? 

Les  synonymes   sont  plusieurs  dictions*,  ou  plusieurs 
phrc^  fîtes,  qui  signifient  une  même  chose.  L'an- 

tithèse est  une  opposition  de  deux  vérités  qui  se  donnent 
du  jour  l'une  à  l'autre  3.  La  met  .p'nore,  ou  la  comparaison, 
emprunte  d'une  chose  étrangère  une  image  sensible  et 
naturelle  d'une  vérité.  L'hyperbole  exprime  au  delà  de  la 
'■[ ,  pour  ramener  l'esprit  à  la  mieux  connaître.  Le 
sublime  ne  peint  que  la  vérité,  mais  en  un  sujet  noble;  il 
la  peint  tout  entière,  dans  sa  <-ause  et  dans  son  effet;  il  est 
l'expression  ou  l'image  la  plus  digne  de  cette  vérité.  Les 
esprits  médiocres  ne  trouvent  point  l'unique  expression, 
et  usent  de  synonyme^.  Les  jeunes  gens  sont  éblouis  de 
l'éclat  de  l'antithèse,  et  s'en  servent.  Les  esprit-  justes,  et 
qui  aiment  à  faire  des  images  qui  soient  précises,  donnent 
naturellement  dans*  la  comparaison  et  la  métaphore5.  Les 
esprits  vifs,  pleins  de.  feu,  et  qu'une  vaste6  imagination 
emporte  hors  des  règles  et  de  la  justesse7,  ne  peuvent 


1  «  Perfection  ».  Cf.:  «  Dans  tous 
les  genre? ,  la  vérité  est  à  la  fols  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  et  déplus 
simple,  de  plus  sublime  et  de  plus 
naturel.  »        OIme  de  Staël.) 

2  «  Dictions.»  Mots.  Cf.  :  a  • 
tirmAb  ne  sonne  pas  tu  mal  ».(A.my  >t.) 
—Diction  s'emploie  comme  synonyme 
de  style,  notre  auteur  lui  donne  ce 
Hte  un  peu  plus  loin,  et  de  débit. 

;;  «  Se  donnent  du  jour  l'u:i  à 
l'autre  ».  S'éclairent  mutuellement. 
Figure  analogue  dans  Pascal  :  «Ceux 
qui  font  les  antithèses  en  forçant  les 
<>nt  comme  ceux  qui  font  de 
fausses  fenêtres  pour  la  symétrie.  » 

*  a  Donnent  dans  ».  Cf.  : 

Puisque  von»  y  donnez  dans  ces  vices  dn 
tempg.  (MOLIÈKE.; 


5  «  Métaphore  ».  Cf.  :  a  Savoir  bien 

.  l'esprit 
(VAUVKNAr;GCES.) 

6  «  Vaste  ».  Saint- Évremond  a 
fait  une  curieuse  dissertation  sut 
ce  mot  qu'il  regarde  comme  prii 
toujours  en  mauvaise  part  :  «  îi 
me  prend  envie  de  nier  que  vetsèe 
puisse  jamais  être  une  louange,  et 
que  rien  soit  capable  de  rectifier 
cette  qualité.  Le  grand  est  une  per- 
fection dans  les  esprits,  le  vaste 
toujours  un  vice.  » 

7  «  Justesse».  Cf.:  a  Ce  n'est  point 
un  grand  avantage  d'avoir  l'esprit 
vif,  si  on  ne  l'ajuste.  La  perfection 
d'une  pendule  n'est  pas  d'aller  vite, 
mais  d'être  régiée.»  (VACYENABacBsJ 
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s'assouvir  de  l'hyperbole.  Pour  le  sublime,  il  n'y  a  même 
entre  les  grands  génies  que  les  plus  élevés  qui  en  soient 
capables. 

Tout  écrivain,  pour  écrire  nettement,  doit  se  mettre  à 
la  place  de  ses  lecteurs,  examiner  son  propre  ouvrage 
comme  quelque  chose  qui  lui  est  nouveau,  qu'il  lit  pour 
la  première  fois,  où  '  il  n'a  nulle  part,  et  que  l'auteur  au- 
rait soumis  à  sa  critique;  et  se  persuader  ensuite  qu'on 
n'est  pas  entendu  seulement  à  cause  que  l'on  s'entend  soi- 
même,  mais  parce  qu'on  est  en  effet  intelligible. 

L'on  n'écrit  que  pour  être  entendu;  mais  il  faut  du 
moins  en  écrivant  faire  entendre  de  belles  choses.  L'on 
doit  avoir  une  diction  pure,  et  user  de  termes  qui  soient 
propres  ",  il  est  vrai;  mais  il  faut  que  ces  termes  si  propres 
expriment  des  pensées  nobles,  vives,  solides,  et  qui  ren- 
ferment un  très  beau  sens.  C'est  faire  de  la  pureté  et  de  la 
clarté  du  discours  un  mauvais  usage  que  de  les  faire  servir 
à  une  matière  aride,  infructueuse,  qui  est  sans  sel,  sans 
utilité,  sans  nouveauté.  Que  sert  aux  lecteurs  de  com- 
prendre aisément  et  sans  peine  des  choses  frivoles  et  pué- 
riles, quelquefois  fades  et  communes,  et  d'être  moins 
incertains  de  la  pensée  d'un  auteur  qu'ennuyés  de  son 
ouvrage? 

Si  l'on  jette  quelque  profondeur»  dans  certains  écrits; 
si  l'on  affecte  une  finesse  de  tour,  et  quelquefois  une  trop 
grande  délicatesse,  ce  n'est  que  par  la  bonne  opinion  qu'on 
a  de  ses  lecteurs. 

L'on  a  cette  incommodité  à  essuyer  dans  la  lecture  des 
livres  faits  par  des  gens  de  parti  et  de  cabale,  que  l'on  n'y 
voit  pas  toujours  la  vérité.  Les  faits  y  sont  déguisés,  les 
raisons  réciproques  n'y  sont  point  rapportées  dans  toute 
leur  force,  ni  avec  une  entière  exactitude;  et,  ce  qui  use 

1  a  Où  ».  Locution  qui  donne  à  la  I      2  a  Propres  ».  Cf.  : 

phrase    une    allure    plus    rapide,  et  i  En  v*in  von»  me  frappei  d'un  «on  mélodieux 


que  les  bons  écrivains  de  notre 
époque  devraient  tâcher  de  faire  re- 
vivre pour  remplacer  nos  :  dans  le- 
quel, en  qui,  chez  lequel,  etc. 


Si  la  terme  eit  Impropre  et  le  tour  vicieux. 
(BOILKAU,  A.  P.,l.) 

3  t  Jette  quelque  profondeur  ». 
Mauvaise  métaphore. 
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la  plus  longue  patience,  il  faut  lire  un  grand  nombre  de 
termes  durs  et  injurieux  que  se  disent  des  hommes  graves, 
qui,  d'un  point  de  doctrine  ou  d'un  fait  contesté,  se  font 
une  querelle  personnelle.  Ces  ouvrages  ont  cela  de  parti- 
culier qu'ils  ne  méritent  ni  le  cours  prodigieux  qu'ils  ont 
pendant  un  certain  temps,  ni  le  profond  oubli  où  ils  tom- 
bent lorsque,  le  feu  et  la  division  venant  à  s'éteindre,  ils 
deviennent  des  almanachs  de  l'autre  année1. 

La  gloire  ou  le  mérite  de  certains  hommes  est  de  bien 
écrire;  et  de  quelques  autres,  c'est  de  n'écrire  point a. 

L'on  écrit  régulièrement  depuis  vingt  années  :  l'on  est 
esclave  de  la  construction  :  l'on  a  enrichi  la  langue  de  nou- 
veaux mots,  secoué  le  joug  du  latinisme ,  et  réduit  le  style 
à  la  phrase  purement  française  :  l'on  a  presque  retrouvé  le 
nombre  que  Malherbe  et  Balzac  avaient  les  premiers  ren- 
contré, et  que  tant  d'auteurs  depuis  eux  ont  laissé  perdre; 
l'on  a  mis  enfin  dans  le  discours  tout  l'ordre  et  toute  la 
netteté  dont  il  est  capable  :  cela  conduit  insensiblement  à  y 
mettre  de  l'esprit3. 

Il  y  a  des  artisans  ou  des  habiles  dont  l'esprit  est  aussi 
vaste  que  l'art  et  la  science  qu'ils  professent  :  ils  lui  ren- 
dent avec  avantage,  par  le  génie  et  par  l'invention,  ce  qu'ils 


1  a  Des  almanachs  de  l'autre 
année  ».  C'est-à-dire  des  choses  sans 
valeur.  —  Ces  réflexions  ont  une 
portée  générale  et  s'appliquent  à 
tous  les  livres  inspirés  par  l'esprit 
de  parti.  On  a  voulu  y  voir  une 
allusion  aux  débats  théologiques 
élevés  entre  les  Jésuites  et  les  jan- 
sénistes à  cette  époque. 

2  «  Point  ».  Dans  le  Misan- 
thrope, Molière  développe  la  même 
pensée  par  la  bouche  û'Alceste  : 

Si  l'on  peut  pardonner  l'essor  d'un  mauvais 

livre, 
Ce  n'est  qu'aux  malheureux  qui  composent 

pour  vivre. 
Croyez-moi,  résistez  à  vos  tentations, 
Dérobez  au  public  ces  occupations , 
Et  n'allez  pas  quitter,  de  quoi  que  l'on  vous 


Le  nom  que  dans  la  cour  tous  aveu  d'hon- 
nête homnrv» , 


Pour  prendre  de  la  main  d'un  avide  impri- 
meur 
Celui  de  ridicule  et  détestable  auteur. 

3  a  A  y  mettre  de  l'esprit  »,  (  au 
lieu  de  la  naïveté,  de  l'originalité 
piquante  de  l'ancien  langage).  La 
Bruyère  semble  se  plaindre  ici  des 
entraves  que  les  grammairiens  ont 
apportées  au  style  par  leurs  règles 
trop  rigoureuses.  Fénelon  fait  égale- 
ment la  critique  du  zèle  excessif  des 
réformateurs  :  «  Notre  langue 
manque  d'un  grand  nombre  de 
mots  et  de  phrases  :  il  me  semble 
même  qu'on  l'a  gênée  et  appauvrie 
depuis  environ  cent  ans ,  en  voulant 
la  purifier.  Le  vieux  langage  se  fait 
regretter;  il  avait  Je  ne  sais  quoi 
de  court ,  de  naïf ,  de  hardi ,  de  vif 
et  de  passionné,  »  {.Lettre  à  l'Acad.) 
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tiennent  d'elle  et  de  ses  principes  :  ils  sortent  de  l'art  pour 
l'ennoblir,  s'écartent  des  règles,  si  elles  ne  les  conduisent 
pas  au  grand  et  au  sublime;  ils  marchent  seuls  et  sans 
compagnie,  mais  ils  vont  fort  haut  et  pénètrent  fort  loin, 
toujours  sûrs  et  confirmés  par  le  succès  des  avantages  que 
l'on  tire  quelquefois  de  l'irrégularité1.  Les  esprits  justes, 
doux,  me  térés,  non  seulement  ne  les  atteignent  pas,  ne 
les  admirent  pas,  mais  ils  ne  les  comprennent  point,  et 
voudraient  encore  moins  les  imiter.  Ils  demeurent  tran- 
quilles dans  l'étendue  de  leur  sphère,  vont  jusqu'à  un  cer- 
tain point  qui  fait  les  bornes  de  leur  capacité  et  de  leurs 
lumières;  ils  ne  vont  pas-plus  loin,  parce  qu'ils  ne  voient 
rien  au  delà-,  ils  ne  peuvent  au  plus  qu'être  les  premiers 
d'une  seconde  classe,  et  exceller  dans  le  médiocre. 

11  y  a  des  esprits,  si  j'ose  le  dire,  intérieurs  et  subalter- 
nes, qui  ne  semblent  faits  que  pour  être  le  recueil,  le  re- 
■  ou  le  magasin  de  toutes  les  productions  des  autres 
génies.  Us  sont  plagiaires,  traducteurs,  compilateurs:  ils 
ne  pensent  point3.  Ils  disent  ce  que  Jes  auteurs  ont  pensé; 
et,  comme  le  choix  des  pensées  est  invention,  ils  l'ont 
mauvais,  peu  juste,  et  qui  les  détermine  plutôt  à  rap- 
porter beaucoup  de  choses  que  d'excellentes  choses  :  ils 
n'ont  rien  d'original  et  qui  soit  à  eux  :  ils  ne  savent  que  ce 
qu'ils  ont  appris;  et  ils  n'apprennent  que  ce  que  tout  le 


1  «  Irrégularité  ».  Cf.  :  «  II  est 
des  beautés  qu'aucun  précepte  n'en- 
Lè  où  les  règles  ne  s'é- 
tendeA  pas  assez  loin ,  une  heu- 
reuse licence  répond  pleinement  au 
but  qu'on  se  propose,  cette  licence 
elle-même  devient  ime  règle.  Les 
grands  génie-  peuvent  quelquefois 
pécher  glorieusement  ot  s'élever  à 
des  fautes  que  le  vrai  critique  n'ose 
corriger,  franchir  avec  une  noble 
indépendance  les  limites  vulgaires  : 
ils  cueillent,  à  des  hauteurs  où  l'art 
n'atteint  pas,  des  beautés  qui  tou- 
chent le  cœur  sans  passer  par  la 
raison ,  et  d'un  seul  coup  atteignent 
le  but.  »  (  Pope.) 


Qnelqnefois  dans  sa  course  un  esprit  rigou- 
reux , 

Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  bornes  pres- 
crites , 

Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leur*, 
limites.        (BOILEAU  ,  Art  poét.,  IV.) 

2  a  Au  delà  ».  Cf.  :  «  Los  hommes 
ne  sentent  les  choses  qu'au  degré  de 
leur  esprit ,  et  ne  peuvent  aller  plus 
loin.  Ceux  qui  %ont  nés  médiocres 
n'ont  point  de  mesure  pour  les  qua- 
lités supérieur 

|  \"\l VEX  ARQUES.) 

3  a  Point"  Ci. 

An  peu  d'esprit  qae  le  bonhomme  avait , 
L'esprit  d'au t ru i  par  supplément  servait; 
11  entassait  adage  sur  adage. 
11  compilait,  compilait,  compilait. 

(YOLTAIM.) 
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monde  veut  bien  ignorer,  une  science  vaine,  aride  dénuée 
d'agrément  et  d'utilité ,  qui  ne  tombe  point  dans  '  la  con- 
veisation,  qui  e;t  hors  de  commerce,  semblable  à  une 
monnaie  qui  n'a  point  de  cours.  On  est  tout  à  la  fois  étonné 
de  leur  lecture  et  ennuyé  de  leurs  entretiens  ou  de  leurs 
ouvrages.  Ce  sont  ceux  que  les  grands  et  le  vulgaire  con- 
fondent avec  les  savants,  et  que  les  sages  renvoient  au 
pédantisme. 

La  critique  souvent  n'est  pas  une  science  :  c'est  un  mé- 
tier, où  il  faut  plus  de  santé  que  d'esprit,  plus  de  travail 
que  de  capacité,  plus  d'habitude  que  de  génie.  Si  elle  vient 
d'un  homme  qui  ait  moins  de  discernement  que  de  lec- 
ture, et  qu'elle  s'exerce  sur  de  certains  chapitres,  elle 
corrompt  et  les  lecteurs  et  l'écrivain. 

Je  conseille  à  un  auteur  né  copiste ,  et  qui  a  l'extrême 
modestie  de  travailler  d'après  quelqu'un,  de  ne  se  choisir 
pour  exemplaires  *  que  ces  sortes  d'ouvrages  où  il  entre 
de  l'esprit,  de  l'imagination,  ou  même  de  l'érudition  :  s'il 
n'atteint  pas  ses  originaux,  du  moins  il  en  approche,  et  it 
se  fait  lire.  11  doit,  au  contraire,  éviter  comme  un  écueil 
de  vouloir  imiter  ceux  qui  écrivent  par  humeur3,  que  le 
cœur  f«it  parler,  à  qui  il  inspire  les  termes  et  les  figures, 
et  qui  tirent,  pour  ainsi  dire,  de  leurs  entrailles  tout  ce 
qu'ils  expriment  sur  le  papier  :  dangereux  modèles,  et  tout 
propres  à  faire  tomber  dans  le  froid,  dans  le  bas  et  dans 
le  ridicule  ceux  qui  s'ingèrent 4  de  les  suivre.  En  effet,  je 
rirais  d'un  homme  qui  voudrait  sérieusement  parler  mon 
ton  de  voix  ou  me  ressembler  de  visage. 

Un  homme  né  chrétien  et  Français  se  trouve  contraint 
dans  la  satire:  les  grands  sujets  lui  sont  défendus;  il  les 
entame  quelquefois,  et  se  tourne  ensuite  sur  de  petites 


1  «  Tombe  point  dans  ».  Lati- 
nisme. Cf.  :  a  II  ne  me  tombe  jamais 
ians  l'esprit  que  ce  soit  votre  faute.  » 

(Mme  DE  SÉVIGXÉJ 

2  «  Exemplaires».  Modèles,  types; 
au  latin  exemplaria. 

3  «  Humeur  ».  V.  p.  13 ,  n.  1. 


•  a  S'ingèrent  ».  Se  mêlent.  Ce 
verbe  est  pris  eu  mauvaise  part.  Cf.: 
ce  A  Rome  s'ingérait  de  la  médecine 
qui  voulait.  »        (Montesquieu.,) 

Dites  à  votre  maître 
Qu'il  ne  finglrt  pas  d'oser  écrire  encor. 
(MOLIÈKB.) 
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choses ,  qu'il  relève  par  la  beauté  de  son  génie  et  de  son 
style  , . 

Il  faut  éviter  le  style  vain  et  puéril ,  de  peur  de  ressem- 
bler à  Borilas-  et  Handburg.  L'on  peut,  au  contraire,  en 
une  sorte  d'écrits ,  hasarder  de  certaines  expressions ,  user 
de  termes  transposés3  et  qui  peignent  vivement,  et  plaindre 
ceux  qui  ne  sentent  pas  le  plaisir  qu'il  y  a  à  s'en  servir  ou 
à  les  entendre. 

Celui  qui  n'a  égard  en  écrivant  qu'au  goût  de  son  siècle 
songe  plus  à  sa  personne  qu'à  ses  écrits.  Il  faut  toujours 
tendre  à  la  perfection;  et  alors  cette  justice  qui  nous  est 
quelquefois  refusée  par  nos  contemporains,  la  postérité 
sait  nous  la  rendre  *. 

Il  ne  faut  point  mettre  un  ridicule  où  il  n'y  en  a  point  : 
c'est  se  gâter  le  goût,  c'est  corrompre  son  jugement  et  ce- 
lui des  autres.  Mais  le  ridicule  qui  est  quelque  part,  il  faut 
l'y  voir,  l'en  tirer  avec  grâce ,  et  d'une  manière  qui  plaise 
et  qui  instruise. 

Horace  ,  ou  Despréaux  ,  l'a  dit  avant  vous.  —  Je  le  crois  sur 
votre  parole,  mais  je  l'ai  dit  comme  mien.  Ne  puis-je  pas 
penser  après  eux  une  chose  vraie,  et  que  d'autres  encore 
penseront  après  moi 5? 

1  a  Style  ».  Allusion  à  Boileau.        4  a  Rendre  ».  Cf.  :  a  Les  ouvrages 

2  Dorillas.  Ce  mot  désigne  Va  bien  écrits  seront  les  seuls  qui  passe- 
rillas  (1624-1696),  historien  peu  '  ront  à  la  postérité.  »  (Bukfon.) 
soucieux  de  l'exactitude ,  mais  con-  j  5  a  Après  moi  ».  Même  pensée 
teur  agréable.  —  Handburg  (ail.  dans  Montaigne  :  a  La  vérité  et  la 
kand,  main;  burg  ,  bourg),  est  une  raison  sont  communes  à  un  chas- 
traductlon  plaisante  du  nom  de  r  cun,  et  ne  sont  non  plus  à  qui  les 
}Laimbourg ,  jésuite  qui  a  laissé  des  a  dictes  premièrement,  qu'à  qui 
travaux  historiques.  M™»  de  Sévigné  .  les  dict  aprez.  »  —  a  Qu'on  ne  dise 
dit  de  lui  qu'il  a  ramassé  le  délicat    pas  que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  : 


dus  mauvaises  ruelles.  !  la  disposition  des  matières  est  nou- 

3    a    Transposés    ».    Les    termes    velle  ;  quand  on  joue  à  la  paume, 
ti  a nsposés  quant  à  la  place  forment    c'est  une  même  balle  dont  on  joue 
versions;  les  termes  transpo-  .  l'un  et  l'autre;  mais  l'un  la  place 
ses  quant  au  sens  forment  les  mè-  ;  mieux.  »  (Pascal.) 

taphores,  «n  latin  tra7ïslata  verba.  I 


CHAPITRE  II 


Du  mérite  personnel  h 


Qui  peut,  avec  les  plus  rares  talenis  et  le  plus  excellent* 
mérite,  n  èire  pas  convaincu  de  son  inutilité,  quand  il 
considère  qu'il  laisse,  en  mourant,  un  monde  qui  ne  se 
sent  pas  de  sa  perte ,  et  où  tant  de  gens  se  trouvent  pour  le 
remplacer? 


1  «  Personnel  ».  «  La  Bruyère 
n'avait  pas  eu  les  débuts  faciles  ;  il 
lui  avait  fallu  bien  de  la  peine  et  du 
temps,  et  aussi  une  occasion  unique 
pour  percer.  L'homme  de  mérite  et 
aussi  l'homme  do  lettres  en  lui 
avaient  secrètement  souffert.  Le  res- 
sentiment qu'il  en  a  gardé  se  laisse 
voir  en  maint  endroit  de  son  livre, 
et  s'y  marque  même  parfois  avec 
une  sorte  d'amertume.  Ayant  passé 
pMMiafe  en  un  seul  Jou/  de  l'obscu- 
rité entière  au  plein  éclat  et  à  la 
vogue ,  il  sait  à  quoi  a'eu  Tenir  sur 
la  faiblesse  et  sur  la  lâcheté  des 
Jugements  des  hommes  ;  il  ne  peut 
■  empêcher  de  se  railler  de  ceux  qui 
n'ont  pas  su  le  deviner  ou  qui  n'ont 
pas  osé  le  dire  :  «  Personne  presque, 
remarque -t -il,  ne  s'avise  de  lui- 
même  du  mérite  d'un  autre.  »  On 
ne  se  rend  au  mérite  nouveau  qu'à 
(extrémité.  Maib  l'élévation  chez  lui 


!  l'emporte,  en  fin  de  compte,  sur  la 

1  rancune  ;  l'honnête  homme  triomphe 

de  l'auteur.  Le  chapitre  du  Mérite, 

\  personnel,  qui  pourrait  avoir  pour 

\  épigraphe  ce  mot  de  Montesquieu  : 

a  Le  mérite  console  de  tout ,  »  est 

'  plein  de  fierté ,  de  noblesse  ,  de  fer- 

j  ineté.  On  sent  que  l'auteur  po^eue 

son  sujet   et  qu'il  en  est  maître, 

sans  en  être  plein.  » 

(  Saints-  Beuve.) 
2  «  Excellent  ».  Actuellement  ce 
mot  est  l'équivalent  d'un  superla- 
tif ;  autrefois  il  prenait  les  d 
de  comparaL-on  : 

Il  n'est  dans  tous  les  arts  secret  plu»  ex- 
cellent 
Que  de  sayoir  connaître  et  choisir  son  ta- 
lent. (COIi>'BJLLE.) 

«  Le  plus  excellent  musicien   de 
ce  temps- là.  »   (Amyot.)  —    a  Les 
plus  excellentes  choseB  sont  sujettes 
à    être   copiées   par    de  mauvai 
(MouàB 
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De  bien  des  gens,  il  n'y  a  que  le  nom  '  qui  vale  *  quel- 
que chose.  Quand  vous  le  voyez  de  fort  près,  c'est  moins 
que  rien  :  de  loin  ils  impo?ent3. 

Tout  persuadé  que  je  suis  que  ceux  que  l'on  choisit  pour 
de  différents  emplois,  chacun  selon  son  génie  et  sa  profes- 
sion, font  bien  *,  je  me  hasarde  de 5  dire  qu'il  se  peut  Taire 
qu'il  y  ait  au  monde  plusieurs  personnes  connues  ou  in- 
connues, que  l'on  n'emploie  pas,  qui  feraient  très  bien;  et 
je  suis  induit  à  ce  sentiment  par  le  merveilleux  succès  de 
certaines  gens  que  le  hasard  seul  a  placés,  et  de  qui  jus- 
qu'alors on  n'avait  pas  attendu  de  fort  grandes  choses6. 

Combien  d'hommes  admirables ,  et  qui  avaient  de  très 
beaux  génies,  tont  morts  sans  qu'on  en  ait  parlé!  Combien 
vivent  encore  dont  on  ne  parle  point,  et  dont  on  ne  parlera 
jamais  "  ! 

Quelle  horrible  peine  à  un  homme  qui  est  sans  preneurs» 
et  sans  cabale,  qui  n'est  engagé  dans  aucun  corps,  mais 
qui  est  seul,  et  qui  n'a  que  beaucoup  de  mérite  pour  toute 
recommandation,  de  se  faire  jour  à  travers  l'obscurité  où 
il  se  trouve  et  de  venir  au  niveau  d'un  fat  qui  est  en 
crédit 9  ! 


1  «  Nom  ».  Cf.  :  «  La  renommée  ' 
n'est,  dans  bien  des  occasions,  qu'un  i 
hommage  rendu  aux  syllabes  d'un  ; 
nom.  »  (  Duclos.) 

2  «  Vale  ».   Même  du  temps  de  I 
la  Bruyère  on  disait  vaille  au  subj. 
de  valoir   et  prévale    au  subj.   de 
prévaloir . 

3  a  Imposent,  inspirent  le  res- 
pect ».  Le  verbe  en  imposer  s'em- 
ploie quelquefois  dans  le  même  sens. 
Cf.: 

Par  la  pompe  de»  ruota  L'éloquence  en  im- 
pose. (GILBERT.) 

4  a  Font  bien  ».  Accomplisse7it  leur 
devoir.  Bien  faire  s'emploie  aussi 
dans  le  même  sens  :  «  Se  plaire  à 
bien  faire  est  le  prix  d'avoir  bien 
fait.  »  (  J.-J.  Rousseau) 

5  a  De  ».  Aujourd'hui  nous  di- 
rions à.  (RaGON,  Gr.  fr.,  %  753.) 


v  ce  Choses  ».  Cf.:  «  Les  plus  grands 
ministres  ont  été  ceux  que  la  for- 
tune avait  placés  plus  lom  du  mi- 
nistère. »  (YACVEX  ARGUES.) 

7  «  Jamais  ».  Cf.:  «  Combien  dans 
le  monde  de  mérites  perdus  1  combien 
d'ignorés!  combien  d'oubliés  1  com- 
bien d'effacés  par  le  temps  1  com- 
bien de  détruits  par  les  mauvais 
offices!  combien  d'étouffés  dans  la 
foule  et  dans  la  multitude  !  » 

(  BOURDALOUE.) 

8  <c  Prôneurs  ».  Le  preneur  est 
celui  qui  loue  avec  exagération.  Cf.: 

Et  n'ayant  pour  prôneur  que  ses  muets  ou- 
vrages , 
Il  veut  par  ses  talents  enlever  les  suffrage». 

(GILBERT.) 

9  «  Crédit  ».  Cf.  : 

Le  mérite  modeste  est  souvent  obscurci. 

(VOLTAIRK.) 
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Personne  presque  ne  s'avise  de  lui-même  du  mérite  d'un 
tutre. 

Le?  hommes  sont  trop  occupés  d'eux-mêmes  pour  avoir 
ie  loisir  de  pénétrer  ou  de  discerner  les  autres  :  de  là  vient 
qu'avec  un  grand  mérite  et  une  plus  grande  modestie  l'on 
peut  être  longtemps  ignoré  1. 

Le  génie  et  les  grands  talents  manquent  souvent ,  quel- 
quefois aussi  les  seules  occasions  :  tels  peuvent  être  loués 
de  ce  qu'ils  ont  fait,  et  tels  de  ce  qu'ils  auraient  fait  '. 

Il  est  moins  rare  de  trouver  de  l'esprit  que  des  gens  qui 
se  servent  du  leur3,  ou  qui  fassent  valoir  celui  des  autres , 
et  le  mettent  à  quelque  usage. 

Il  y  a  plus  d'outils  que  d'ouvriers,  et  de  ces  derniers  plus 
de  mauvais  que  d'excellents  :  que  pensez-vous  de  celui  qui 
veut  scier  avec  un  rabot ,  et  qui  prend  sa  scie  pour  raboter? 

Il  n'y  a  point  au  monde  un  si  pénible  métier  que  celui 
de  se  faire  un  grand  nom*  :  la  vie  s'achève,  que  l'on  a  à- 
peine  ébauché  son  ouvrage. 

Que  faire  d'Êgêsippe  qui  demande  un  emploi?  Le  met- 
tra-t-on  dans  les  finances  ou  dans  les  troupes?  Cela  est  in- 
différent, et  il  faut  que  ce  soit  l'intérêt  seul  qui  en  décide; 
car  il  est  aussi  capable  de  manier  de  l'argent,  ou  de  dresser 
des  comptes,  que  de  porter  les  armes.  Il  est  propre  à  tout  > 
disent  ses  amis  :  ce  qui  signifie  toujours  qu'il  n'a  pas  plus 
de  talent  pour  une  chose  que  pour  une  autre;  ou,  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  n'est  propre  à  rien5.  Ainsi  la  plupart 

1  a  Ignoré  ».  Cf.:  «  Le  mérite  est    lités  dérobe  l'estime  et  donne  sou- 
négligé  parce  qu'il  est  trop  mode?te    vent  plus  de  réputation  que  le  vé- 
pour    s'empresser,    ou   trop    noble    ritable  mérite.  » 
pour  devoir  son  élévation  à  des  sol-  i  (La  Rochefoucauld.) 

licitations  ou  à  des  bassesses.  »  k  <c  Nom  ».  Cf.:  «  Les  grands  nom» 

(MasoliokJ  i  ne  se  font  pas  en  un  jour;  mais  ce 

?  «  Fait  ».  Cf.:  «  La  nature  fait  '  n'est  pas  seulement  la  valeur  qui 
le  mérite,  et  la  fortune  le  met  en  fait  les  hommes  extraordinaires, 
œuvre.  »        (La  Rochefoucauld.)  ,  c'est  elle  qui  le=?  commence,  et  les 

3  «  Du  leur  ».  Il  y  a  des  hommes     autres  vertus  les  achèvent.  » 
qui    ne  savent    pas  tirer   parti  de  (M™  de  Lambert.) 

leurs  talents  et  sont  supplantés  par         5  «  Rien  »   Cf.  : 

d'autres     moins     intelligents,     mais      Quand  on  veut  tout  savoir,  qne  peut-on  s»- 

plus  habiles.  «  L'art  de  savoir  bien  !  qJJ0*^  propre  a  touti  Mwnl  ^ 
mettre  en  œuvre  de  médiocres  qua-  I     propre  à  rien.  (Picard.- 
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des  hommes,  occupés  d'eux  seuls  dans  leur  jeunesse,  cor- 
rompus par  la  paresse  ou  par  le  plaisir,  croient  faussement, 
dans  un  âge  plus  avancé,  qu'il  leur  suffit  d'être  inutiles 
ou  dans  l'indigence,  afin  que1  la  république  soit  engagée 
à  les  placer  ou  à  les  recourir;  et  ils  profitent  rarement  de 
cette  leçon  si  importante  :  que  les  hommes  devraient  em- 
ployer les  premières  années  de  leur  vie  à  devenir  tels  par 
leurs  études  et  par  leur  travail,  que  la  république  elle- 
même  eût  besoin  de  leur  industrie  »  et  de  leurs  lumières; 
qu'ils  fussent  comme  une  pièce  nécessaire  à  tout  son  édi- 
fice, et  qu'elle  se  trouvât  portée  p;>.r  ses  propres  avantages 
à  faire  leur  fortune  ou  à  l'embellir. 

Nous  devons  travaillera  nous  rendre  très  dignes  de 
quelque  pmpToïTîëïèste  ne  nous  regarde  point,  c'cit  L'af- 
faire des  autres.  "~ 

SeTaîré "valoir  par  des  choses  qui  ne  dépendent  point  des 
autres,  mais  de  soi  seul,  ou  renoncer  à  se  faire  valoir3: 
maxime  inestimable  et  d'une  ressource  infinie  dans  la  pra- 
tique, utile  aux  faibles,  aux  vertueux,  à  ceux  qui  ont  de 
l'esprit,  qu'elle  rend  maîtres  de  leur  fortune  ou  de  leur 
repos;  pernicieuse  pour  les  grands;  qui  diminuerait  leur 
cour,  ou  plutôt  le  nombre  de  leurs  esclaves  ;  qui  ferait  tom- 
ber leur  morgue  avec  une  partie  de  leur  autorité,  et  les 
réduirait  presque  à  leurs  entremets  et  à  leurs  équipages; 
qui  les  priverait  du  plaisir  qu'ils  sentent  à  se  faire  prier, 
presser,  solliciter,  à  faire  attendre  ou  à  refuser,  à  pro- 
mettre et  à  ne  pas  donner;  qui  les  traverserait  dans  le  ,uoût 
qu'ils  ont  quelquefois  à  mettre  les  sots  en  vue,  et  à  anéan- 
tir le  mérite  quand  il  leur  arrive  de  le  discerner;  qui  banni- 
rait des  cours  les  brigues ,  les  cabales,  les  mauvais  offices, 
la  bassesse,  la  flatterie,  la  fourberie;  qui  ferait  d'une  cour 
orageuse4,  pleine  de  mouvements  et  d'intrigues,  comme 


1  «  Afin  que  »  ;  nous  dirions  pour 
que.  —  La  république,  l'État. 

-  a  Industrie  ».  Habileté,  savoir- 
faire;  du  latin  indusi~ia.  Cf.:  a  Je 
vous  défie  avec  toute  votre  industrie 
à  trouver  à  regratter  là-dessus,  » 

(M«  DE  SÉV1GXB.) 


3  «  Valoir  ».  C'est  une  maxime 
stoïcienne  :  a  Nerno  gloriari  nisi  suo 
débet.  Propria  virtus  est  In  vite 
fertilitas;  in  homine  quoque  id  lau- 
dandum  est  quod  ipsius  est.  » 

(SKXÈQtTE.) 

*  a  Orageuse  ».  Agitée  comme  en 
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une  pièce  comique  ou  même  tragique,  dont  les  sages  ne 
seraient  que  les  spectateurs;  qui  remettrait  de  la  dignité 
dans  les  différentes  conditions  des  hommes,  de  la  sérénité 
sur  leurs  visages;  qui  étendrait  leur  liberté,  qui  réveillerait 
en  eux.  avec  les  talents  naturels,  l'habitude  du  travail  et 
de  l'exercice;  qui  les  exciterait  à  l'émulation,  au  désir  de 
la  gloire,  à  l'amour  de  la  vertu;  qui,  au  lieu  de  courtisans 
vils1,  inquiets,  souvent  onéreux  à  la  république,  en  ferait 
ou  de  sages  économes,  ou  d'excellents  pères  de  famille,  ou 
des  juges  intègres,  ou  de  bons  officiers*,  ou  de  grands  ca- 
pitaines, ou  des  orateurs,  ou  des  philosophes;  et  qui  ne 
leur  attirerait  à  tous  nul  autre  inconvénient  que  celui  peut- 
être  de  laisser  à  leurs  héritiers  moins  de  trésors  que  de  bons 
exemples. 

Il  faut  en  France  beaucoup  de  fermeté  et  une  grande 
étendue  d'esprit  pour  se  passer  des  charges  et  des  emp'ois, 
et  consentir  ainsi  à  demeurer  chez  soi  et  à  ne  rien  faite. 
Personne  presque  n'a  assez  de  mérite  pour  jouer  ce  rôle 
avec  dignité,  ni  assez  de  fonds  pour  remplir  le  vide  du  temps 
sans  ce  que  le  vulgaire  appelle  des  affaires  3.  Il  ne  manque 
cependant  à  l'oisiveté  du  sage  qu'un  meilleur  nom,  et  que 
méditer,  parler,  lire,  et  être  tranquille,  s'appelât  travailler. 

Un  homme  de  mérite,  et  qui  est  en  place,  n'est  jamais 
incommode  par  sa  vanité;  il  s'étourdit  moins  du  poste  qu'il 

temps  d'orage.  Cf.  :  a  On  dit  que  '  toutes  les  professions  et  étouffe  le 
votre  maison  est  orageuse.  »  (  ilm*  de    vrai  mérite.  » 

Sév:gxé. )  —    Racine  explique   par  ,      2  «Officiers».  Mot  pris  dans  un 
une  comparaison  la  même  idée  qne    sens  général  pour  des  hommes  char- 
la  Bruyère  :  gé»  d'un  office ,  d'un  emploi. 
La  mer  la  plus  terrible  et  la  plos  orageuse  3    «  Affaires  ».  Cf.  :  «  Quand  je  me 
Est  pins  sûre  pour  nous  que  cette  cour  trom-     suis  mis  quelquefois  à  considérer  les 

pease-  diverses   agitations  des  hommes  et 

1  «  Vils  ».  Catte  tirade  si  hardie  les  périls  et  les  peines  où  ils  s'ex- 

pour  l'époque  rappelle  un  passage  posent,  dans  la  cour,  dans  la  guerre; 

vif  de  Fénelon  :  «  Le  d'où  naissent  tant  de  querelles ,  de 

métier  d'adroit  courtisan  perd  tout  passions,   d'entreprises  hardies    et 

dans  un  État.  Les  esprits  les  plus  souvent  mauvaises;  j'ai  dit  souvent 

courts  et  les  plus  corrompus  sont  que  tout    le   malheur  de   l'homme 

?ouvent    ceux    qui   apprennent    le  vient  d'une  seule  chose,  qui  est  de 

Jiieux  cet  indigne  métier.  L'art  de  ne  savoir    pas  demeurer  en   repos 

air<3   sa  cour  gâte  les  hommes  de  dans  une  chambre.  »     (Pascal.) 
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occupe ,  qu'il  n'est  humilié  par  un  plus  grand  qu'il  ne  rem- 
plit pas,  et  dont  il  se  croit  digne  :  plus  capable  d'inquiétude 
que  de  fierté  ou  de  mépris  pour  les  autres,  il  ne  pèse  qu*à 
soi-même  ' . 

Il  coûte  à  un  homme  de  mérite  de  faire  assidûment  sa 
cour,  mais  par  une  raison  bien  opposée  à  celle  que  l'on 
pourrait  croire  :  il  n'est  point  tel  sans  une  grande  modestie, 
qui  l'éloigné  de  penser  qu'il  fasse  le  moindre  plaisir  aux 
princes  s'il  se  trouve  sur  leur  passage,  se  poste  devant  leurs- 
yeux  et  leur  montre  son  -visage;  il  est  plus  proche  de*  se 
persuader  qu'il  les  importune  ;  et  il  a  besoin  de  toutes  les 
raisons  tirées  de  l'usage  et  de  son  devoir,  pour  se  résoudre 
à  se  montrer.  Celui,  au  contraire,  qui  abonne  opinion  de 
soi,  et  que  le  vulgaire  appelle  un  glorieux3,  a  du  goût  à  se 
faire  voir  ;  et  il  fait  sa  cour  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'il  est  incapable  de  s'imaginer  que  les  grands  dont  il  est 
vu  pensent  autrement  de  sa  personne  qu'il  fait4  lui-même. 

Un  honnête  homme  se  paye  par  ses  mains5  de  l'applica- 
tion qu'il  a  à  son  devoir  par  le  plaisir  qu'il  sent  à  le  faire , 
et  se  désintéresse  sur  les  éloges,  l'estime  et  la  reconnais- 
sance, qui  lui  manquent  quelquefois. 

Si  j'osais  faire  une  comparaison  entre  deux  conditions 
tout  à  fait  inégales,  je  dirais  qu'un  homme  de  cœur  pense 

1  «  Soi-même».  Au  xvii»  siècle,  '  proche  de  mourir.  »  (Pascal.)  — 
c'était  la  règle  de  mettre  soi  quand  \  a  Courbé  et  proche  du  tombeau.  » 
le   pronom    se  rapportait  au  sujet  (  Fénelox.) 

du  verbe,  au  lieu  de  lui,  eux,  elle,  \  3  a  Glorieux  ».  Voici  la  défini- 
elles.  La  Bruyère  dit  ailleurs  :  a  II  tion  qu'en  donne  Voltaire  :  «  L'or- 
est  chez  soi;  il  porte  de  l'argent  sur  gueilleux  étale  l'excès  de  la  bonne 
soi;  certains  particuliers  se  ruinent  opinion  qu'il  a  de  lui-même;  le 
à  se  faire  moquer  de  soi;  il  se  parle  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité, 
à  soi-même.  »  Cf .  :  il    cherche    plus    à    s'établir   dans 

Le  •.voir  garde  en  soi  Bon  mérite  éclatant.  !  l'opinion  des  autres,  il  veut  réparer 
(Molière.)        i  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque 


Mais  il  se  craint,  dit-U,  soi-même  plus  que 
tons.  (Racine.) 

€  Tant  de  profanations  que  les 


en  effet.  » 

*  «  Qu'il  fait  ».  Actuellement  : 
qu'il  ne  fait. 

armes  traînent  après  sot.  »  5   «  Mains  ».    Se  payer  par  ses 

(Massillon.)  maitis,  c'est  trouver  en  soi  sa  ré- 

2  «  Proche  de  ».  Locution  qui  si-    compense.  V.  p.  40,  n.  4,  la  cita- 
jnifie  près  de.  Cf.  :  c  Quand  iU  sent    tion  de  J.- J.  Rousseau. 
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à  remplir  ses  devoirs  à  peu  près  comme  le  couvreur  songe 
à  couvrir  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  cherchent  à  exposer  leur 
vie,  ni  ne  sont  détournés  par  le  péril;  la  mort  pour  eux  est 
un  inconvénient  dans  le  métier,  et  jamais  un  obstacle.  Le 
premier  aussi  n'est  guère  pins  vain  d'avoir  paru  à  la  tran- 
chée, emporté  un  ouvrage1  ou  forcé  un  retranchement, 
que  celui-ci  d'avoir  monté  sur  de  hauts  combles  ou  sur  la 
pointe  d'un  clocher.  Ils  ne  sont  tous  deux  appliqués  qu'à 
bien  faire2,  pendant  que  le  fanfaron3  travaille  à  ce  que 
l'on  dise  de  lui  qu'il  a  bien  fait. 

La  modestie  est  au  mérite  ce  que  les  ombres  *  sont  aux 
figuras  dans  un  tableau:  elle  lui  donne  de  la  force  è't"du 
relief.  "*" ^*— ' 

Un  extérieur  simple  est  l'habit  des  hommes  vulgaires  ;  il 
est  taillé  pour  eux  et  sur  leur  mesure;  mais  c'est  une  pa- 
rure pour  ceux  qui  ont  rempli  leur  vie  de  grandes  actions; 
je  les  compare  à  une  beauté  négligée,  mai- plus  piquante. 

Certains  hommes,  contents  d'eux-mêmes,  de  quelque 
action  ou  de  quelque  ouvrage  qui  ne  leur  a  pas  mal  réu-si, 
et  ayant  ouï s  dire  que  la  modestie  sied  bien  aux  grands 
hommes6,  osent  être  modestes,  contrefont  les  simples  et  l^s- 
naturels;  semblables  à  ces  gens  d'une  taille  médiocre  qui 
se  baissent  aux  portes  de  peur  de  se  heurter. 

Votre  (ils  est  bègue,  ne  le  faites  pas  monter  sur  la  tri- 
bune; votre  fille  est  née  pour  le  monde,  ne  l'enfermez  pas 


1  c  Un  ouvrage  ».  En  termes  de 
fortification  on  appelle  ouvrages  des 
travaux  avancés  destinés  à  proté- 
ger une  place. 

2  a  Bien  faire  ».  Cf.:  a  Dans  les 


pare  la  modestie  à  une  ombre  ;  Du- 
clos  la  compare  h  une  lumière.  Cf.: 
«  La  modestie  est  le  seul  éclat  qu'il 
soit  permis  d'ajouter  à  la  gloire.  » 
5  «  Ouï  ».  On  a  voulu  voir  dans 


grandes  actions  il  faut  songer  unique-  ce  participe  l'origine  de  notre  affir- 
ment à  bien  faire ,  et  laisser  venir  la  j  mation ,  oui  ;  c'est  à  tort  ;  elle  vient 
gloire  après  la  vertu.  »    (Bosstjet.)  j  du  latin  hoc  illvd  (ho-c-il-lud), 

3  a  Fanfaron  ».  Cf.:  «  Le  fan-  ;  qui,  successivement,  par  chute  et 
laron  est  celui  qui  se  vante  sans  j  modification  phonique,  s'est  trans- 
eesse  de  plus  qu'il  ne  peut  faire,  et  formé  en  oïl,  ouïl,  oui. 
qui,  après  avoir  bravé  et  insulté;  6  oc  Grands  hommes  ».  Cf.  :  a  L'u- 
tout  le  monde ,  se  laisse  battre  à  la  nivers  n'a  rien  de  plus  grand  que 
première  rencontre.  »  les  grands  hommes  modestes.  » 

(J.-J.  Rousseau.)  (Bossuet.) 

*  «  Ombre»  ».   La  Bruyère  com- 
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parmi  les  vestales'.  Xantiis,  votre  affranchi,  est  faible  et 
timide,  ne  différez  pas,  retirez -le  des  légions  et  de  la  mi- 
lice. Je  veux  l'avancer,  dites-vous;  comblez-le  de  biens, 
surcliargez-le  de  terres,  de  titres  et  de  possessions  :  servez- 
vous1  du  temps;  nous  vivons  dans  un  siècle  où  elles  lui 
feront-  plus  d'honneur  que  la  vertu.  Il  m'en  coûterait  trop, 
ajoutèz^-vous.  Parlez- vous  sérieusement ,  Crassus?  Songez- 
vous  que  c'est  une  goutte  d'eau  que  vous  puisez  du  Tibre 
pour  eniichir.Xantus  que  vous  aimez,  et  pour  prévenir  les 
honteuses  suites  d'un  engagement  où  il  n'est  pas  propre  -? 

Une  faut  regarder  dans  ses  amis  que  la  seule  vertu  qui 
nou>  attache  à  eux,  sans  aucun  examen  de  leur  bonne  ou 
de  leur  mauvaise  fortune;  et  quand  on  se  sent  capable  de 
les  suivre  dans  leur  disgrâce,  il  faut  les  cultivée  hardiment 
et  avec  confiance  jusque  dans  leur  plus  grande  prospérité. 

S'il  est  ordinaire  d'être  vivement  touché  des  choses  rares, 
pou: quoi  le  sommes-nous  si  peu  de  la  vertu? 

S'il  est  heureux  d'avoir  de  la  naissance,  il  ne  l'est  pas 
moins  d'être  tel  qu'on  ne  s'informe  plus  si  vous  en  avez  3. 

Il  apparaît  de  temps  en  temps  sur  la  face  de  la  terre  des 
hommes  rares,  exquis,  qui  brillent  par  leur  vertu  ,  et  dont 
les  qualités  éminentes  jettent  un  éclat  prodigieux.  Sembla- 
bles à  ces  étoiles  extraordinaires  dont  on  ignore  les  causes, 
et  dont  on  sait  encore  moins  ce  qu'elles  deviennent  après 
avoir  disparu,  ils  n'ont  ni  aïeuls4  ni  descendants;  ils  com- 
posent seul  toute  leur  race. 

1  «  Vestales  ».  Critique  du  pre-  '  n  est  sot  et  de  mauvais  air  ; 

...  ,     _     ,  .        Xous  n'en  ferons  qu'un  duc  et  pair. 

mier  président  de  Harlay.  Il  avait 

fait  avocat  général  son  fils,  qui  était         2  «  Où  il  n'est  pas  propre  ».  Pour 


bègue,  et  mis  au  couvent  sa  fille, 
qui  n'avait  pas  de  vocation  reli- 
gieuse. D'après  les  clés,  Xantus 
désigne  de  Courtenvanx,  fils  de 
Louvois;  et  Crassus,  Louvois  lui- 
même.  De  Courtenvanx  «'tait,  dit 
Saint-Simon,  «  un  fort  petit  homme, 
avec  une  voix  ridicule,  méprisé  et 
compté  pour  rien  dans  sa  famille  et 
à  la  cour  ».  Une  chanson  satirique 
de  l'époque  fait  dire  à  Louvois  : 

Ponr  Courtenvaiix  j'en  mis  en  peint  ; 


lequel    il   manque  d'aptitude.  Cf. 
«  On  pensa  à  moi  pour  une  place, 
mais  par  malheur  j'y  étais  propre.  » 
(Beaumarchais.) 

3  «  En  avez  ».  Cf.  : 

Le  mérite  tient  lien  des  phi9  nobles  aïeux. 

(DKSTOCOHES.) 

4  a  Aïeuls  ».  Nous  réservons  ac- 
tuellement le  mot  aïeuls  pour  dé- 
signer le  grand-père  et  la  grand'- 
mère;  et  le  synonyme  d'ancêtres  e6t 
aïeux. 
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Le  bon  esprit  nous  découvre  notre  devoir,  notre  engage- 
ment à  '  le  faire;  et  s'il  y  a  du  péril ,  avec  péril  :  il  inspire 
le  courage,  ou  il  y  supplée. 

Quand  on  excelle  dans  son  art,  et  qu'on  lui  donne  toute 
la  perfection  dont  il  est  capable ,  l'on  en  sort  en  quelque 
manière,  et  l'on  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de 
plus  relevé.  V***2  est  un  peintre;  C***3,  un  musicien:  et 
l'auteur  de  Pyrame  est  un  poète  *  ;  mais  Mignard5  est  Mi- 

GSARD,    L.ULL1   est  LULLI,  et  C0R>EILLE  est  COR.NEILLE. 

Un  homme  libre,  et  qui  n'a  point  de  femme,  s'il  a 
quelque  esprit,  peut  s'élever  au-dessus  de  sa  fortune,  sr 
mêler  dans  le  monde ,  et  aller  de  pair  avec  les  plus  hon- 
nêtes gens 6  :  cela  est  moins  facile  à  celui  qui  est  engagé; 
il  semble  que  le  mariage  met  tout  le  monde  dans  son 
ordre  7. 

Après  le  mérite  personnel,  il  faut  l'avouer,  ce  sont  les 
éminentes  dignités  et  les  grands  titres  dont  les  hommes 
tirent  plus  de  distinction  et  plus  d'éclat  ;  et  qui  ne  sait  être 
un  Erasme  *  doit  penser  à  être  évèque.  Quelques-uns,  pour 
étendre  leur  renommée^  entassent  &ur  leurs  personnes  des 
pairies9,  des  colliers  d'ordre,  des  primaties,  la  pourpre, 


avec  les   honnêtes  gens  des  siècles 
passés  qui  en  ont  été  les  auteurs.» 
(  Descartes.) 
7  ce  Dans  son  ordre  ».  Dans  sa  con- 
dition,   dans  le  rang  social  qu'on 


1  a  Engagement  a».  C'est-à-dire 
Obligation  de. 

2  Y***  >    Vignon ,  peintre  d'his- 
toire. 

3  C***\  Colasse,  élève  et  gendre 
de  Lulli.  Il  devint  maître  de  la  cha-  tient  de  sa  naissance, 
pelle  du  roi  en  1683.  8  Érasme.  V.  p.  1.  n.  1. 

4  <ï  Poète  ».  Il  s'agit  de  Pradon  9  oc  Pairies  ».  La  pairie  est  un 
(1632-1698) ,  auteur  de  Pyrame  et  titre  seigneurial,  et  la primatie  une 
Thisbé,  de  Phèdre  et  Eippolyte ,  haute  dfenité  ecclésiastique.  La 
qu'une  cabale  fit  un  instant  préfé-  pourpre  est  l'emblème  du  cardina- 
rer  à  la  Phèdre  de  Racine,  de  Ré-  lat;  on  dit  dans  le  même  sens  le 
gulus.  etc.  Cette  dernière  tragédie  chapeau.  Cf.:  oc  Ce  ministre  se  crut 
est  gr,n  meilleur  ouvrage.  obligé   de   l'élever  à   la  pourpre.  » 

*  P.   Mignard  (1610-1695),  sur-  (Eo— cet.) —  a  Depuis  le  bruit  du 

nommé  le  Romain,  peintre  qui  ex-  chapeau    pour     M.     l'abbé    d'Au- 

eellait  surtout  dans  les  portraits.  vergne.  »  (  Bosscet.)  —  «  Les  car- 

6  <i  Honnêtes  trens  ».  Gens  Tuono-  dinaux  ne  pouvolent  avoir  les  gneres 

râbles  Sens  fréquent  au  xvn*  siècle,  qu'on    leur   devolt   de    leurs   cha- 

Ci.  :  «  La  lecture  de  tous  les  bons  peaux.  »  (FrolssabdJ 
livres  est  comme  une  conversation  I 
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et  ils  auraient  besoin  d'une  tiare  !  :  mais  quel  besoin  a 
Trophime  *  d'être  cardinal? 

L'or  éclate3,  dites -vous,  sur  les  habits  de  Philémon  :  il 
jiclate  de  même  chez  les  marchands.  Il  est  habillé  des  plus 
belles  étoffes  :  le  4  sont-ellps  moins  toutes  déployées  dans 
les  boutiques  et  à  la  pièce?  Mais  la  broderie  et  les  orne- 
ments y  ajoutent  encore  la  magnificence  :  je  loue  donc  le 
travail  de  l'ouvrier.  Si  on  lui  demande  quelle  heure  il  est, 
il  tire  une  montre  qui  est  un  chef-d'œuvre;  la  garde  de 
son  épée  est  un  onyx  5;  il  a  au  doiut  un  gros  diamant  qu'il 
fait  briller  au*  yeux,  et  qui  est  parfait  :  il  ne  lui  manque 
aucune  de  ces  curieuses  bagatelles  que  l'on  porte  sur  soi 
autant  pour  la  vanité  que  pour  l'usage;  et  il  ne  se  plaint 6 
non  plus  toute  sorte  de  parure  qu'un  jeune  homme  qui  a 
épousé  une  riche  vieille.  Vous  m'inspirez  enfin  de  la  curio- 
sité; il  faut  voir  du  moins  des  choses  si  précieuses  :  en- 
voyez-moi cet  habit  et  ces  bijoux  de  Philémon;  je  vous 
quitte  7  de  la  personne. 

Tu  te  trompes ,  Philémon ,  si ,  avec  ce  carrosse  brillant , 
ce  grand  nombre  de  coquins8  qui  te  suivent,  et  ces  six 
bêtes  qui  te  traînent,  tu  penses  que  l'on  t'en  estime  davan- 


1  a  Tiare  ».  Au  figuré,  la  tiare 
désigne  la  dignité  papale  : 

La  main  du  saini,  pontife  affermit  la  tiare 
(BaODB-LOUMIAX.) 

2  a  Trophime  ».  Il  est  probable 
qu'il  6*  agit  ici  de  Bossuet,  le  pro- 
tecteur et  l'ami  de  la  Bruyère. 
Plusieurs  éditions,  publiées  après 
la  mort  de  l'auteur  des  Caractères, 
remplacent  Trophime  par  Bénigne, 
prénom  de  l'évêque  de  Meaux. 

3  a  Éclate  ».  Métaphore  fré- 
quente. Cf.  : 

Jamais  en  son  habit  doré 
Tant  de  richesse»  u'éclattrtnt. 

(MALHEHBE.) 
L'or  éc'ate  en  ses  YÔtements.     (RACINE.) 
Force  brillants  sur  sa  robe  Mataient. 
(La  Fontaine.) 

*  a  Le  ».  Sont-elles  moins  (  belles) 
quarto"  elles  sont. 

8  «  Onyx  ».  Cf.  :  «  La  disposition 


des  couleurs  en   couches   ou  zones 
fait  le  principal  caractère  des  onyx 
et  les  distingue  des  agates  simples, 
qui  sont  bien  de  même  nature.  » 
(  Buffox.) 

6  a  II  ne  se  plaint  ».  Se  plaindre 
une  chose  c'est  se  la  refuser  par 
avarice.  Cf.  : 

Oh  I  la  belle  leçon  pour  la  plupart  de» 
pères  I 

Ls  .<:?  vlaignent  sonrent  lts  choses  néces- 
saires : 

Pour  qui?  pour  des  ingrats,  pour  des  extra- 
Tagants.  (DESTOUCHES.) 

7  a  Quitte».  V.  p.  18,  n.  5. 

8  a  Coquins  ».  Ce  mot  désigne  ici 
non  des  fripons,  mais  des  laquais 
de  parade.  Au  xve  siècle,  on  disait 
dans  le  même  sens  coquinaiVc.  Cf.  : 
a  Pages  et  valets  et  tonte  telle  co- 
quinaille  qui  ne  sont  bons  qu'à  des- 
truire  le  peuple.  »     (  Au  Charttkr.  ) 
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tage.  L'on  écarte  tout  cet  attirail  qui  t'est  e'tranger,  pour 
pénétrer  jusqu'à  toi,  qui  n'es  qu'un  fat. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faut  '  quelquefois  pardonner  à  celui 
qui,  avec  un  grand  cortège,  un  habit  riche  et  un  magni- 
fique équipage,  s'en  croit  plus  de  naissance  et  plus  d'esprit  : 
il  lit  cela  dans  la  contenance  et  dans  les  yeux  de  ceux  qui 
lui  parlent. 

Un  homme  à  la  cour,  et  souvent  à  la  ville,  qui  a  un  long 
manteau  de  soie  ou  de  drap  de  Hollande,  une  ceinlure 
large  et  placée  haut  sur  l'estomac,  le  soulier  de  maroquin, 
ia  calotte  de  même,  d'un  beau  grain  2,  un  collet  bien  fait 
et  bien  empesé,  les  cheveux  arrangés  et  le  teint  vermeil; 
qui  avec  cela  se  souvient  de  quelques  distinctions  méta- 
physiques, explique  ce  que  c'est  que  la  lumière  de  gloire  3, 
et  sait  précisément  comment  l'on  voit  Dieu  :  cela  s'appelle 
un  docteur.  Une  personne  humble,  qui  est  ensevelie  dans 
le  cabinet,  qui  a  médité,  cherché,  consulté,  confronté,  lu 
ou  écrit  pendant  toute  sa  vie,  est  un  homme  docte*. 

Chez  nous,  le  soldat  est  brave  et  l'homme  de  robe  est 
savant  :  nous  n'allons  pas  plus  loin.  Chez  les  Romains , 
l'homme  de  robe  était  brave  et  le  soldat  était  savant  :  un 
Romain  était  tout  ensemble  et  le  soldat  et  l'homme  de  robe 

Il  semble  que  le  héros  est  d'un  seul  métier,  qui  est  celui 
de  la  guerre  ;  et  que  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers, 
ou  de  la  robe,  ou  de  l'épée,  ou  du  cabinet,  ou  de  la  cour  : 
l'un  etrautremisensemblenepèsent5pasunhommedebien. 

Dans  la  guerre,  la  distinction  entre  le  héros  et  le  grand 


1  «  Ce  n'est  pas  qu'il  faut  ». 
C'est-à-dire  après  tout  il  faut.  Cette 
tournure  n'est  plus  en  usage. 

2  «  Grain  ».  On  appelle  ainsi  les 
petites  aspérités  qui  couvrent  la 
surface  de  certains  cuirs. 

3  «  Lumière  de  gloire  ».  Secours 
que  Dieu  donne  aux  âmes  des  bien- 
heureux pour  qu'elles  puissent  dans 
le  ciel  le  contempler  face  a  face. 
Au  xvn«  siècle,  les  controverses 
théologiques  et  les  discussions  phi-  ;  heure  de  l'homme  qui  sait.  » 
losophiques  étaient  à  la  mode.  1 


u  a  Docte  ».  Allusion  au  savant 
bénédictin  Mabilion  (1632-1707), 
que  le  roi  venait  de  nommer  membre 
honoraire  de  l'Académie  de?  inscrip- 
tions. Il  est  le  créateur  d'une  science 
fort  utile  aux  progrès  de  l'histoire  : 
la  diplomatique. 

s  a  >>"o  pèsent  pas  ».  Ne  valent 
pas.  Cette  métaphore  pittoresque  se 
trouve  aussi  dans  Diderot  :  «  La. 
vie  de  l'ignorant  ne  pèse  pas  une 
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homme  est  délicate  :  toutes  les  vertus  militaires  font  l'un 
et  l'autre.  Il  semble  néanmoins  que  le  premier  soit  jeune, 
entreprenant,  d'une  haute  valeur,  ferme  dans  les  périls,  in- 
trépide; que  l'autre  excelle  par  un  grand  sens,  par  une 
vaste  prévoyance,  par  une  haute  capacité  et  par  une  lon- 
gue expérience.  Peut-être  qu'ALEXA:sDRE  n'était  qu'un  héros, 
et  que  César  était  un  grand  homme  ' . 

Mmile-  était  né  ce  que  les  plus  grands  hommes  ne  de- 
viennent qu'à  force  de  règles,  de  méditation  et  d'exercice. 
Il  n'a  eu  dans  ses  premières  années  qu'à  remplir  des  talents 3 
qui  étaient  naturels,  et  qu'à  se  livrer  à  son  génie.  Il  a  fait, 
il  a  agi  avant  que  de  savoir,  ou  plutôt  il  a  su  ce  qu'il  n'a- 
vait jamais  appris  4.  Dirai-je  que  les  jeux  de  son  enfance 
ont  été  plusieurs  victoires?  Une  vie  accompagnée  d'un  ex- 
trême bonheur  joint  à  une  longue  expérience  serait  illustre 
par  les  seules  actions  qu'il  avait  achevées  dès  sa  jeunesse  5. 
Toutes  les  occasions  de  vaincre  qui  se  sont  depuis  offertes, 
il  les  a  embrassées;  et  celles  qui  n'étaient  pas,  sa  vertu  et 
son  étoile  les  ont  fait  naître  :  admirable  même  et  par  les 
choses  qu'il  a  faites  et  par  celles  qu'il  aurait  pu  faire.  On 
l'a  regardé  comme  un  homme  incapable  de  céder  à  l'en- 
nemi, de  plier  sous  le  nombre  ou  sous  les  obstacles;  comme 
une  âme  du  premier  ordre  ,  pleine  de  ressources  et  de  lu- 
mières, et  qui  voyait  encore  où  personne  ne  voyait  plus 6  ; 


1  «  Homme  ».  La  distinction  pa- 
raît plus  brillante  que  solide.  A  un 
autre  point  de  vue,  Massillon  a 
comparé  aussi  entre  eux  le  héros  et 
le  grand  homme  :  oc  Le  bonheur  oa 
la  témérité  ont  pu  faire  des  héros  ; 
mais  la  vertu  toute  seule  peut  for- 
mer de  grands  hommes  » 

2  oc  ./Emile  ».  Le  grand  Condé 
était  mort  depuis  quatre  ans  quand 
la  Bruyère  inséra  dans  sa  7e  édi- 
tion (1692)  ce  beau  portrait  du 
vainqueur  de  Lens.  On  y  rencontre 
quelques  imitations  de  l'Oraison  fu- 
nèbre prononcée  en  1687  par  Bossuet. 

3  «  Remplir  des  talents  ».  Ré- 
pondre à  l'étendue  des  talents.  Lo- 


cution qui  ne  se  dit  plus. 

4  «  Appris».  Cf.:  «  La  plupart  des 
grands  capitaines  sont  devenus  tels 
par  degrés.  Ce  prince  était  né  géné- 
ral ;  l'art  de  la  guerre  semblait  en  lui 
un  instinct  naturel.  »  (Voltaire.) 

5  a  Jeunesse  ».  Cf.:  «  Cen  serait 
assez  pour  illustrer  une  autre  vie 
que  la  sienne;  mais,  pour  lui,  c'est 
le  premier  pas  de  sa  course.  » 

(  Bossuet,  Or. fan.  de  Condé.) 

6  «  Plus  ».  Saint-  Évremond  a  dit 
de  lui  qu'il  oc  avait  plus  de  présence 
d'esprit  à  Lens,  à  Fribourg,  à  Nor- 
liug  et  à  Senef,  qu'il  n'en  aurait 
eu  peut-être  dans  son  cabinet  ». 
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comme  celui  qui,  à  la  tête  des  légions,  était  pour  elles  un 
présage  de  la  victoire,  et  qui  valait  seul  plusieurs  légions; 
qui  était  grand  dans  la  prospérité,  plus  grand  quand  la  for- 
tune lui  a  été  contraire  :  la  levée  d'un  siège1,  une  retraite. 
l'ont  plus  ennobli  que  ses  triomphes;  l'on  ne  met  qu'après* 
les  batailles  gagnées  et  les  villes  prises;  qui  était  rempli  de 
gloire  et  de  modestie  3  ;  on  lui  a  entendu  dire  :  «  Je  fuyais,  » 
avec  la  même  grâce  qu'il  disait  :  «  Nous  les  battîmes;  »  un 
homme  dévoué  à  l'Etat4,  à  sa  famille5,  au  chef  de  sa  fa- 
mille; sincère  pour  Dieu  et  pour  \es  hommes,  autant  ad- 
mirateur du  mérite6  que  s'il  lui  eût  été  moins  propre  et 
moins  familier;  un  homme  vrai,  simple,  magnanime,  à 
qui  il  n'a  manqué  que  les  moindres  vertus  7. 


1  a.  Siège  ».  Allusion  au  siège  de 
Lérida,  en  Catalogne,  que  Condé 
tut  contraint  de  lever  (1647X  Cf.: 
«  Tout  le  uionde  trouvait  que  c'é- 
tait une  sagesse  au  dessus  de  l'âge 
de  M.  le  Prince  d'avoir  su  si  bien 
prévoir  le  péril  où  on  l'avait  engagé 
d'exposer  l'armée  du  roi ,  de  l'avoir 

e  par  une  retraite  qui ,  en 
lui  faisant  manquer  la  conquête  de 
Lérida,  lui  faisait  remporter  une 
victoire  sur  son  humeur  et  sur  son 
inclination.  »  {Mém.  de  if11*  de 
Moxtpenslkr.)  —  «  Parmi  tant  de 
fortes  places  attaquées,  il  n'y  en 
eut  qu'une  seule  qui  put  échapper 
de  ses  mains;  encore  releva-t-elle  la 
gloire  du  prince  ». 

(BosBUjrr,    Or. /un.  de  Condé.) 

2  «  Après  ».  C'est-à-dire  en  se- 
conde ligne. 

3  «  Modestie  ».  Cf.  :  «  Toutes  les 
fois  qu'il  avait  à  parler  de  ses  ac- 

:  môme  dans  les  relations 
qu'il  envoyait  à  la  cour,  il  vantait 
les  conseils  de  l'un ,  la  hardiesse  de 
l'autre  :  chacun  avait  son  rang  dans 
ses  discours;  et,  parmi  ce  qu'il 
donnait  à  tout  le  monde,  on  ne 
savait  où  placer  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même.»  (Bossuet.) 


*  ce  Dévoué  à  l'Etat  ».  La  Bruyère 
passe  sons  silence  la  révolte  du 
prince;  Bossuet  y  fait  allusion  et 
ajoute  :  a  Dans  des  fautes  si  sin- 
cèrement reconnues,  et  dans  la  suite 
si  glorieusement  réparées  par  de 
fidèles  services,  il  ne  faut  plus  re- 
garder que  l'humble  reconnaissance 
du  prince  qui  s'en  repentit ,  et  la 
clémence  du  grand  roi  qui  les 
oublia.  » 

5  ce  A  sa  famille  ».  La  maladie 
de  sa  belle -fille,  la  duchesse  de 
Bourbon .  atteinte  subitement  de  la 
petite  vérole,  lui  causa  une  émo- 
tion qui  fnt  fatale  à  sa  santé.  «  Pé- 
nétré de  toutes  les  inquiétudes  que 
donne  un  mal  affreux,  son  cœur, 
qui  le  soutient  seul  depuis  si  long- 
temps ,  achève  à  ce  coup  de  l'acca- 
bler. »  (  Bossuet.  )  —  Au  chef  de 
sa  famille,  c'est-à-dire  au  roi. 

6  a  Du  mérite  ».  Bossuet,  Racine, 
Boilcan,  Molière,  etc.,  furent  les 
hôtes  de  Chantilly. 

7  <c  Les  moindres  vertus  ».  Condé 
était  d'un  caractère  vif  et  parfois 
emporté.  Cf.:  «  Ce  n'est  plus  ces 
promptes  saillies  qu'il  savait  si  vite 
et  si  agréablement  réparer,  mais 
enfin  qu'on  lui    voyait  quelquefois 
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Les  enfants  des  dieux1,  pour  ainsi  dire,  se  tirent5  des 
règles  de  la  nature,  et  en  sont  comme  l'exception  :  ils  n'at- 
tendent presque  rien  du  temps  et  des  années.  Le  mérite 
chez  eux  devance  l'âge  3.  Ils  naissent  instruits ,  et  ils  sont 
plus  tôt  des  hommes  parfaits  que  le  commun  des  hommes 
ne  sort  de  l'enfance. 

Les  vues  courtes,  je  veux  dire  les  esprits  bornés  et  res- 
serrés dans  leur  petite  sphère,  ne  peuvent  comprendre 
cette  universalilé  de  talents  que  l'on  remarque  quelque- 
fois dans  un  même  sujet  :  où  ils  vùent  l'agréable ,  ils  en 
excluent  le  solide;  où  ils  croient  découvrir  les  grâces  du 
corps,  l'agilité,  la  souplesse,  la  daxtérilé,  ils  ne  veulent 
plus  y  admettre  les  dons  de  l'âme,  la  profondeur,  la  ré- 
flexion, la  sagesse  :  ils  ôtent  de  l'histoire  de  Socrate  4  qu'il 
ait  dansé. 

Il  n'y  a  guère  d'homme  si  accompli  et  si  nécessaire  aux 
siens,  qu'il  n'ait5  de  quoi  se  faire  moins  regretter. 

Un  homme  d'esprit  et  ù'un  caractère  simple  et  droit  peut 
tomber  dans  quelque  piège;  il  ne  pe^e  pas  que  personne 
veuille  lui  en  dresser,  et  le  choisir  pour  être  sa  dupe6:  cette 
confiance  le  rend  moins  précautionné ,  et  les  mauvais  plai- 
sants l'entament7  par  cet  endroit.  Il  n'v  a  qu'à  perdre  pour 


dans  des  occasions  ordinaires;  vons 
diriez  qu'il  y  a  en  lui  un  autre 
homme,  à  qui  sa  grande  âme  aban- 
donne les  moindres  ouvrages,  où 
elle  ne  daigne  se  mêler.  » 

(Bossuet,  Or.  /un.  de  Condè.) 

1  oc  Les  enfants  des  dieux  ».  Ce 
eont  les  fils,  petits-fils  et  issus  du  roi, 
nous  dit  la  Bruyère  dans  une  note. 
Cette  flatterie  excessive,  et  dans  le 
goût  de  l'époque,  à  l'adresse  des 
princes  du  sang,  rappelle  trop  la 
phrase  de  Mascarille  dans  les  Pré- 
cieuses ridicules  :  «  Les  gens  de 
qualité  savent  tout,  sans  jamais 
avoir  rien  appris.  » 

*  «  Se  tirent  ».  Sortent,  se  mettent 
au  dessus. 

3  «  L'âge  ».  Cf.  : 
CwsaribuB  virtua  contigit  ante  diem.(OTlDB.) 


*  Socrate,  célèbre  philosophe  grec 
du  y»  siècle  av.  J.-C,  que  Cicéron 
appelle  parens ,  fons  et  caput  phi- 
losophie.     (De  Fin.  et  de  Orù 

5  «  Qu'il  n'ait  »  (par  quelque 
défaut  de  caractère).  Cf.:  <c  Chaque 
esprit  a  sa  lie.  »         (  Jochert.) 

6  a  Sa  dupe  ».  La  Fontaine,  IX,  8, 
met  à  tort  ce  mot  au  masculin  : 

Un  de»  dupes  un  jour  alla  trouver  un  sage. 

Le  féminin  s'explique  par  l'éty- 
mologie  :  dupe  est  la  corruption  dn 
mot  huppe,  oiseau  réputé  des  plus 
niais.  On  doit  dire  une  dupe  comme 
on  dit  d'un  homme  :  c'est  une  li- 
notte, une  pie. 


«  L'entament; 


une  seconde 


charge.  »  Métaphore  empruntée  an 
langage  militaire. 
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ceux  qui  en  viendraient  à  une  seconde  charge  :  il  n'est 
trompé  qu'une  fois. 

J'éviterai  avec  soin  d'offenser  personne,  si  je  suis  équi- 
table; mais  sur  toutes  choses 1  un  homme  d'esprit,  si  j'aime 
le  moins  du  monde  mes  intérêts. 

11  n'y  a  rien  de  si  délié2,  de  si  simple,  et  de  si  imper- 
ceptible, où  il  n'entre  des  manières  qui  nous  décèlent3.  Un 
sot 4  ni  n'entre,  ni  ne  sort,  ni  ne  s'assied,  ni  ne  se  lève,  ni  ne 
se  tait,  ni  n'est  sur  ses  jambes,  comme  un  homme  d'esprit. 

Je  connais  Mopse  5  d'une  6  visite  qu'il  m'a  rendue  sans 
me  connaître.  Il  prie  des  gens  qu'il  ne  connaît  point  de  le 
mener  chez  d'autres  dont  il  n'est  pas  connu;  il  s'insinue 
dans  un  cercle  de  personnes  respectables,  et  qui  ne  savent 
quel  il  est;  et  là,  sans  attendre  qu'on  l'interroge,  ni  sans7 
sentir  qu'il  interrompt,  il  parle,  et  souvent,  et  ridicule- 
ment. 11  entre  une  autre  fois  dans  une  assemblée ,  se  place 
où  il  se  trouve,  sans  nulle  attention  aux  autres  ni  à  soi- 
même  :  on  l'ôte  d'une  place  destinée  à  un  ministre,  il  s'as- 
sied à  celle  d'un  duc  et  pair  :  il  est  là  précisément  celui  dont 
la  multitude  rit,  et  qui  seul  est  grave  et  ne  rit  point.  Chassez 
un  chien  du  fauteuil  du  roi,  il  grimpe  à  la  chaire  du  prédica- 
teur; il  regarde  le  monde  indifféremment,  sans  embarras, 
sans  pudeur  :  il  n'a  pas,  non  plus  que  le  sot,  de  quoi  rougir8. 

1  a  Sur  toutes  choses  ».  Surtout  cond,  publiciste  et  philanthrope.  Sa 
(d'offenser).  Polysynod.it,  qui  était  une  censure 

2  «  Délié  ».  Mince,  menu.  De-U-  du  gouvernement  de  Louis  ^IV,  le 
catus  a  fourni  au  français  délié,  fit  exclure  de  l'Académie  en  1718. 
mot  d'origine  populaire,  et  délicat,  Dubois  qualifiait  ses  projets  de  ré- 
mot  d'origine  savante.  formes    politiques    «  le   rêve  d'un 

3  a  Décèlent  ».  Cf.  :  a  On  ne  se  homme  de  bien  ». 

peut  Jamais  si  bien  contraindre  qu'il  6  a  D'une  ».   A  cause  d'une.  Cf.  : 

n'échappe    toujours  quelque   chose  «  J'adore  le  bon    abbé  de  tout  ce- 

du  naturel.  »      (Card.  de  Retz.)  qu'il  me  mande  là-dessus.  » 

Le  naturel  toujours  sort  et  sait  se  montrer.  (Mm#  DE  SÉV1GXÉ.) 

(BOILEAC.)  7    «  N1  sang  »_  Une  des  deux  né. 

4  <r  Sot  ».  La  duebesse  d'Orléans  gâtions  est  superflue;  il  faut  sini- 
disait  d'un  grand  seigneur  bavard  :  plement  ni  ou  et  sans.  (Ragon,  Gr. 
«  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  son   de  sa   fr.,%  850,  r 

Toix  qui  ne  soit  une  sottise.  »  '   «  Rougir  ».   Molière  a  m.'s    en 

&  «  Mopse  ».  D'après  le3  clés,  ?cène  plusieurs  types  d'importuns 
l'abbé  de  Saint -Pierre,  écrivain  fé-  .dans  sa  comédie  des  Fâcheux. 
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Celse  est  d'un  rang  médiocre,  mais  des  grands  le  souf- 
frent :  il  n'est  pas  savant,  il  a  relation  avec  des  savants  :  il 
a  peu  de  mérite,  mais  il  connaît  des  gens  qui  en  ont  beau- 
coup :  il  n'est  pas  habile,  mais  il  a  une  langue  qui  peut 
servir  de  truchement ,  et  des  pieds  qui  peuvent  le  porter 
d'un  lieu  à  un  autre.  C'est  un  homme  né  pour  des.  allées  et 
venues,  pour  écouter  des  propositions  et  les  rapporter,  pour 
en  faire  d'office,  pour  aller  plus  loin  que  sa  commission, 
et  en  être  désavoué  1  ;  pour  réconcilier  des  gens  qui  se 
querellent  cà  leur  première  entrevue;  pour  réussir  dans  une 
affaire  et  en  manquer  mille;  pour  se  donner  toute  la  gloire 
delà  réu>site,  et  pour  détourner  sur  les  au  très  la  haine' d'un 
mauvais  succès.  Il  sait  les  bruits  communs,  les  historiettes 
de  la  ville;  il  ne  fait  rien;  il  dit  ou  il  écoute  ce  que  les 
autres  font;  il  est  nouvelliste3;  il  sait  même  le  secret  des 
familles  :  il  entre  dans  de  plus  hauts  mystères:  il  vous  dit 
pourquoi  celui-ci  est  exilé,  et  pourquoi  on  rappelle  cet 
autre  :  il  connaît  le  fond  et  les  causes  de  la  hrouillerie  des 
deux  frères  *  et  de  la  rupture  des  deux  ministres5.  N'a-t-il 
pas  prédit  aux  premiers  les  tristes  suites  de  leur  mésintel- 
ligence? n'a-t-il  pas  dit  de  ceux-ci  que  leur  union  ne  se- 
rait pas  longue?  n'était-il  pas  présent  à  de  certaines  paroles 
qui  furent  dites?  n'entra-t-il  pas  dans  une  espèce  de  négo- 
ciation? le  voulut-on  croire?  fut-il  écouté?  à  qui  parlez- 
vous  de  ces  choses?  qui  a  eu  plus  de  part  que  Celse  à  toutes 
ces  intrigues  de  cour?  et  si  cela  n'émit  ainsi,  s'il  ne  l'avait 


1  a  Désavoué  ».  C'est  ce  qui  est 
arrivé  au  baron  de  Breteuil ,  am- 
bassadeur à  Mantoue  en  1682;  le 
portrait  de  Celse  est  le  sien,  d'après 
les  clés  :  et  ce  que  dit  Saint-Simon 
de  ce  personnage  rend  cette  opinion 
vraisemblable. 

-  «  La  haine  ».  L'odieux.  Bos- 
suet  a  dit  dans  le  même  sens  qu'on 
chargeait  les  chrétiens  «  do  la 
haine  de  toutes  les  calamités  pu- 
bliques ». 

3  a  Nouvelliste  ».  V.  p.  19,  n.  6. 

*  Deux  frères  ».  Claude  le  Pelle- 


tier, contrôleur  général  des  finances, 
et  l'un  de  ses  frères. 

5  «  Deux  ministres  ».  Seignelay 
et  Louvois  se  brouillèrent  au  sujet 
de  Jacques  IL  Le  premier  voulait 
qu'on  aidât  le  roi  détrôué  à  se  ré- 
tablir, le  second  était  pour  l'abs- 
tention. De  là  rupture  entre  le9 
deux  ministres.  Le  résultat  de  cette 
querelle  fut  qu'on  envoya  un  se- 
cours insuffisant  à  Jacques  II,  qui 
fut  battu  à  la  Boyne  (1690)  et  re- 
vint mourir  en  France. 
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du  iuDins  ou  rêvé  ou  imaginé,  songerait-il  à  vous  le  faire 
croire?  aurait-il  l'air  important  et  mystérieux  d'un  homme 
revenu  d'une  ambassade? 

Mênippe  *  est  l'oiseau  paré  de  divers  plumages  qui  ne 
sont  pas  à  lui  :  il  ne  parle  pas,  il  ne  sent  pas;  il  répète  des 
sentiments  et  des  discours,  se  sert  même  si  naturellement 
de  l'esprit  des  autres,  qu'il  y  est  le  premier  trompé,  et  qu'il 
croit  souvent  dire  son  goût  ou  expliquer  sa  pensée ,  lors- 
qu'il n'est  que  l'écbo  de  quelqu'un  qu'il  vient  de  quitter. 
C'est  un  homme  qui  est  de  mise  un  quart  d'heure  de  suite, 
qui  le  moment  d'après  baisse,  dégénère2,  perd  le  peu  de 
lustre  qu'un  peu  de  mémoire  lui  donnait,  et  montre  la 
corde  3  :  lui  seul  ignore  combien  il  est  au-dessous  du  su- 
blime et  de  l'héroïque;  et,  incapable  de  savoir  jusqu'où 
l'on  peut  avoir  de  l'esprit,  il  croit  naïvement  que  ce  qu'il 
en  a  est  tout  ce  que  les  hommes  en  sauraient  avoir  :  aussi 
a-t-il  l'air  et  le  maintien  de  celui  qui  n'a  rien  à  désirer  sur 
ce  chapitre,  et  qui  ne  porte  envie  à  personne.  11  se  parle 
souvent  à  soi-même,  et  il  ne  s'en  cache  pas,  ceux  qui  pas- 
sent le  voient,  et  qu'il  semble4  toujours  prendre  un  parti, 
ou  décider  qu'une  telle  chose  est  sans  réplique.  Si  vous  le 
saluez  quelquefois,  c'est  le  jeter  dans  l'embarras  de  savoir 
s'il  doit  rendre  le  salut,  ou  non  ;  et,  pendant  qu'il  délibère, 
vous  êtes  déjà  hors  de  portée.  Sa  vanité  l'a  fait  honnête 


1  a  Ménippe  ».  C'est  le  maréchal 
de  Yilleroy.  Saint-Simon  dit  de  lui  : 
«  Il  était  magnifique  en  tout,  fort 
noble  dans  ses  manières ,  glorieux 
à  l'excès,  et  bas  aussi  à  l'excès, 
pour  peu  qu'il  en  eût  besoin.  Point 
méchant  gratuitement.  Il  était 
brave  de  sa  personne,  mais  sans 
capacité  militaire;  nulle  instruc- 
tion ,  ne  connaissant  ni  les  gens  ni 
les  choses.  Il  avait  cet  esprit  de  la 
cour  et  du  monde  que  le  grand 
usage  donne,  et  que  l'intrigue  et 
les  vues  aiguisent,  avec  ce  jargon 
qu'on  y  apprend ,  qui  n'a  que  le 
tuf,  mais  qui  éblouit  les  sots.  » 

*  «  Dégénère».  Cf.:  t  Qu'est-ce 


que  c'est  qu'un  fat  sans  sa  fatuité? 
Otez  les  ailes  à  un  papillon,  c'est 
une  chenille.  »       C  Chamfort.) 

3  a  Montre  la  corde  ».  -Se  fait 
voir  à  découvert.  Allusion  aux 
étoffes  qui,  en  s'usant,  montrent 
le  fil  de  leur  tissu.  Remarquer  la 
justesse  des  mots  de  mise,  perd  le 
lustre,  montre  la  corde,  pour  l'unité 
de  la  métaphore. 

4  «  Le  voient  et  (voient)  qu'il 
semble  ».  Tournure  des  plus  régu- 
lières (Racon,  §  700)  : 

J'en  guis  persuadé , 
Et  que  de  TOtre  appui  je  serai  secondé. 
(Molière,  Femme*  tav.) 
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homme,  l'a  mis  au  dessus  de  lui-même,  l'a  fait  devenir  ce 
qu'il  n'était  pas.  L'on  juge  en  le  voyant  qu'il  n'est  occupé 
que  de  sa  personne;  qu'il  sait  que  tout  lui  sied  bien,  et 
que  sa  parure  est  assortie;  qu'il  croit  que  tous  les  yeux  sont 
ouverts  sur  lui ,  et  que  les  hommes  se  relayent  •  pour  le 
contempler. 

Celui  qui,  logé  chez  soi  dans  un  palais  avec  deux  appar- 
tements pour  les  deux  saisons ,  vient  coucher  au  Louvre 
dans  un  entre-sol,  n'en  use  pas  ainsi  par  modestie.  Cet 
autre  qui  pour  conserver  une  taille  fine  s'abstient  du  vin , 
et  ne  fait  qu'un  seul  repas,  n'est  ni  sobre  ni  tempérant;  et 
d'un  troisième  qui,  importuné  d'un  ami  pauvre,  lui  donne 
enfin  quelque  secours,  l'on  dit  qu'il  achète  son  repos,  et 
nullement  qu'il  est  libéral 2.  Le  motif  seul  fait  le  mérite 
des  actions  des  hommes,  et  le  désintéressement  y  met  la 
perfection. 

La  fausse  grandeur  est  farouche  et  inaccessible:  comme 
elle  sent  son  faible,  elle  se  cache,  ou  du  moins  ne  se 
montre  pas  de  front,  et  ne  se  fait  voir  qu'autant  qu'il  faut 
pour  imposer  3  et  ne  paraître  point  ce  qu'elle  est,  je  veux 
dire  une  vraie  petitesse.  La  véritable  grandeur  est  libre , 
douce,  familière,  populaire.  Elle  se  laisse  toucher  et  ma- 
nier; elle  ne  perd  rien  à  être  vue  de  près  :  plus  on  la  con- 
naît, plus  on  l'admire.  Elle  se  courbe  par  bonté  vers  ses 
inférieurs4  et  revient  sans  effort  dans  son  naturel5.  Elle 

1  «  Se  relayent  ».  Trait  final  !  2  a.  Libéral  ».  Cf.  :  a  Nous  aurions 
charmant  qui  caractérise  d'une  ma-  !  souvent  honte  de  nos  plus  belles  ac- 
nière  pittoresque  les  incroyables  j  tions,  si  le  monde  voyait  tous  les 
prétentions  des  fats.  Cf.:  a  Je  vois  de 
tous  côtés  des  hommes  qui  parlent 
sans  cesse  d'eux-mêmes;  leurs  con- 
versations sont  un  miroir  qui  repré- 


motifs  qui  les  produisent.  » 

(La  Rochefoucauld.) 
3  Imposer.  Cf.  : 

Les  grands  pour  la  plupart  sont  masques  d» 

sente  toujours    leur    impertinente  j     théâtre; 

figure.    Ils  ont  tout  fait,   tout  VU,      Leur  «PParence  impow  «n  ml^ire  WoUtre. 


tout  pensé  :  ils  sont  un  module  uni- 
versel, un  sujet  de  comparaison  iné- 
puisable, une  source  d'exemples  qui 
ne  tarit  jamais.  Oh!  que  la  louange 
est  fade  lorsqu'elle  réfléchit  vers  !  petits,  pour  vous  mettre  à  leur 
le  lieu  d'où  elle  part.  »  I  place.  »  (Fénelon.) 

(Montesquieu.)        I       5  a  Naturel  ».  Semblable  à   un» 


(La  foxtaixk.) 

4  «  Inférieur  ».  Cf.  :  oc  Que  votre 
grandeur  ne  vous  empêche  jamais  de 
descendre  avec  bonté  jusqu'aux  plus 
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s'abandonne  quelquefois,  se  néglige,  se  relâche  de  ses 
avantages,  toujours  en  pouvoir  de  les  reprendre  et  de  les 
faire  valoir  :  elle  rit,  joue  et  badine,  mais  avec  dignité. 
On  l'approche  tout  ensemble  avec  liberté  et  avec  retenue. 
Son  caractère  est  noble  et  facile,  inspire  le  respect  et  la 
confiance,  et  fait  que  les  princes  nous  paraissent  grands  et 
très  grands,  sans  nous  faire  sentir  que  nous  sommes  petits  ' . 

Le  sage  guérit  de  l'ambition  par  l'ambition  même;  il 
tend  à  de  si  grandes  choses,  qu'il  ne  peut  se  borner  à  ce 
qu'on  appelle  des  trésors,  des  postes,  la  iortune  et  la  fa- 
Aeur.  Il  ne  voit  rien  dans  de  si  faibles  avantages  qui  soit 
assez  bon  et  assez  solide  pour  remplir  son  cœur  et  pour 
mériter  ses  soins  et  tes  désirs;  il  a  même  besoin  d'efforts 
pour  ne  les  pas  trop  dédaigner.  Le  seul  bien  capable  de  le 
tenter  est  cette  sorte  de  gloire  *  qui  devrait  naître  de  la 
vertu  toute  pure  et  toute  simple;  mais  les  hommes  ne  l'ac- 
cordent guère,  et  il  s'en  passe  3. 

Celui-là  est  bon,  qui  fait  du  bien  aux  autres  :  s'il  souffre 
pour  le  bien  qu'il  fait,  il  est  très  bon  *;  s'il  souffre  de  ceux 
à  qui  il  a  fait  ce  bien,  il  a  une  si  grande  bonté  qu'elle  ne 
peut  être  augmentée  que  dans  le  cas  où  ses  souffrances  vien- 
draient à  croître;  et  s'il  en  meurt,  sa  vertu  ne  saurait  aller 
plus  loin  :  elle  est  héroïque,  elle  est  parfaite5. 

branche  flexible  qui  se  redresse  I  gloire  que  Cicéron  définit  consen- 
quand  La  force  qui  l'a  courbée  cesse  tiens  laus  bonorum ,  incorrupta  vox 
d'agir.  bme  jtulicantium  de  excellente  vir- 

1  «Petits».  Cf.:  a  La  grandeur  qui  !  Vite,  et  qu'il  appelle  a  l'écho  delà 
vient  par  dessus,  loin  d'affaiblir  la  !  vertu  »,  ea  virtuti  resonat,  tan- 
bonté,  n'est  faite  que  pour  l'aider 
à  se  communiquer  davantage,  comme 
une  fontaine  publique  qu'on  élève 
pour  la  répandre.  Les  cœurs  sont 
à  ce  prix;  et  les  grands,  dont  la 
bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une 
juste  punition  de  leur  insensibilité, 
demeureront  privés  éternellement 
du  plus  grand  bien  de  la  vie  hu- 
maine c'est-à-dire  des  douceurs  de 
îa  vie  'social".  » 

(Bossi  et  ,  Or.  /un.  de  Condé.) 

*  €  Gloire  ».  Il  s'agit    de    cette 


qrtam  imago. 

3  «  Passe  ».  Cf.  : 

Il  n'est  pour  le  vrai  cage  aucun  revers  fu- 
neste ; 
En  perdant  toute  chose  à  soi-même  il  se 
(MOLiÈr.E.) 

4  <r  Très  bon  ».  Cf.  :  a  Parole 
d'Antisthène  :  C'est  chose  royale, 
quand  on  fait  le  bien,  d'entendre 
dire  du  mal  de  soi.  » 

(AIauc-  Aurèle.) 

5  «  Parfaite  ».  Le  divin  fonda- 
teur du  Christianisme  réalise  cet 
idéal. 
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Du  cœur. 


Il  y  a  un  goût  dans  la  pure  amitié  où  ne  peuvent  atteindre 
ceux  qui  sont  nés  médiocres1. 

Une  grande  reconnaissance  emporte  avec  soi  '  beaucoup 
de  goût  et  d'amitié  pour  la  personne  qui  nous  oblige. 

Être  avec  des  gens  qu'on  aime,  cela  suffit  :  rêver,  leur 
parler,  ne  leur  parler  point,  penser  à  eux,  penser  à  des 
choses  plus  indifférentes ,  mais  auprès  d'eux,  tout  est  égal. 

Il  n'y  a  pas  si  loin  de  la  haine  à  l'amitié  que  de  l'anti- 
pathie*. 

L'on  peut  avoir  la  confiance  de  quelqu'un  sans  en  avoir 
le  cœur  :  celui  qui  a  le  cœur  n'a  pas  besoin  de  révélation 
ou  de  confiance;  tout  lui  est  ouvert  *. 

Il  devrait  y  avoir  dans  le  cœur  des  sources  inépuisables 
de  douleur  pour  de  certaines  pertes.  Ce  n'est  guère  par 


1  a  Médiocres  ».  Cf.  :  «  Dans  une 
grande  âme  tout  est  grand  ;  et  dans 
une  âme  médiocre  tout  est  mé- 
diocre ,  l'amitié  comme  le  reste.  » 

(  Pascal.) 

2  «  Emporte  avec  soi  ».  C'est-à- 
dire  suppose.  Voici  le  sens  de  cette 
phrase  un  peu  obscure  :  Les  bien- 
faiteurs qui  nous  sont  sympathiques 
ont  seuls  le  pouvoir  d'exciter  en 
nous  une  vive  reconnaissance. 


3  ce  De  l'antipathie  »  (d  l'amitié). 
La  haine,  qui  est  raisonnée,  peut 
céder  à  la  réflexion  ;  mais  celle  -  ci 
est  sans  empire  sur  l'antipathie ,  qui 
est  une  répulsion  irréfléchie  et  in- 
stinctlve. 

4  a  Ouvert  ».  Cf.  :  a  II  ne  me  faut 
pas,  comme  vous  dites,  la  carte  et  la 
clef  de  vos  sentiments;  il  faut  que 
j'entre  dans  vos  peines  ;  l'amitié  le 
veut  ainsi.  »     (Mm«  dk  Sïvigné.) 
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vertu  ou  par  force  d'esprit  que  l'on  sort  d'une  grande  af- 
fliction :  l'on  pleure  amèrement,  et  l'on  est  sensiblement 
louché;  mais  l'on  est  ensuite  si  faible,  ou  si  léger,  que  l'on 
se  console  !. 

Quelque  désintéressement  qu'on  ait  à  l'égard  de  ceux 
qu'on  aime,  il  faut  quelquefois  se  contraindre  pour  eux  et 
avoir  la  générosité  i  de  recevoir. 

Celui-là  peut  prendre,  qui  goûte  un  plaisir  aussi  délicat* 
à  recevoir  que  son  ami  en  sent  à  lui  douner. 

Donner,  c'est  agir  *  ;  ce  n'est  pas  souffrir  de  ses  bienfaits. 
ni  céder  à  l'importunité  ou  à  la  nécessité  de  ceux  qui  nous 
demandent. 

Si  l'on  a  donné  à  ceux  que  l'on  aimait ,  quelque  chose 
qu'il  arrive,  il  n'y  a  plus  d'occasions  où  l'on  doive  songer 
à  ses  bienfaits5. 

On  a  dit  en  latin6  qu'il  coûte  moins  cher  de  haïr  que 
d'aimer;  ou,  si  l'on  veut,  que  l'amitié  est  plus  à  charge 
que  la  haine.  Il  est  vrai  qu'on  est  dispensé  de  donner  à  ses 
ennemis;  mais  ne  coûte- 1- il  rien  de  s'en  venger?  ou,  s'il 
est  doux  et  naturel 7  de  laire  du  mal  à  ce  que  l'on  hait,  l'est- 


1  «  Se  console  ».  Cf.  :  a  Quand  je  ! 
fouille  dan?  mes  pen-ées,  il  y  a 
des  noms  et  jusqu'à  des  personnages  i 
qui  échappent  à  ma  mémoire.  Va-  j 
nité  de  l'homme  oubliant  et  oublié  !  »  ! 
(  Chatkaubriahd.)  —  a  Peu  de  chose  | 
nous  console ,  parce  que  peu  de  j 
chose  nous  afflige.  »  (Pascal.)  —  | 
a  Nous  nous  consolons  souvent  par 

•  des  maux  dont  la  raison 
n'a  pas  la  force  de  nous  consoler.  » 
(La  Rochefoucauld.) 

On  fait  beaucoup  de  bruit  et  puis  on  te  con- 
sola : 
Sur  lea  a.lea  du  temps  la  tristesse  s'enrôle. 
(La  Fontaine.) 

2  «  Générosité  ».  a  La  joie  de 
faire  du  bien,  dit  Massillon ,  est 
bien  autrement  douce  que  celle  de 
le  recevoir.  »  Pour  les  âmes  nobles, 
accepter  un  bienfait  est  un  sacri- 


fice en  comparaison  du  plaisir 
qu'elles  goûtent  à  se  dévouer  pour 
les  autres. 

3  «  Délicat  ».  Ce  plai.-ir  délicat 
vient  de  ce  qu'en  recevant  on  fournit 
à  un  ami  l'occasion  de  faire  une 
bonne  œuvre. 

4  a  Agir  »  (en  homme  libre). 

5  a  Bienfaits  ».  Cf.  : 

Beneficii  nunquam,   cito  dati  obliviscere. 

(P.  SYBUS.) 
Un  bienfait  perd  sa  p-àce  à  le  trop  publier  ; 
Qui  veut  qu'on  s'en  souvienne  il  le  doit  ou- 
blier. (COUNEILLE.) 

6  a  En  latin  ».  Cf.  : 

Disoordia  fit  carior  concordiâ. 

(Publics  Sraus.) 

7  a  Naturel  ».  La  religion  nous 
apprend  à  résister  à  cette  tendance 
de  la  nature  :  Diligite  inimicoa 
vestro*. 
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il  moins  de  faire  du  bien  à  ce  qu'on  aime?  ne  serait-il 
pas  dur  et  pénible  de  ne  leur  en  point  faire1? 

Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  celui  à  qui  l'on 
vient  de  donner. 

Je  ne  sais  si  un  bienfait  qui  tombe  sur  un  ingrat,  et 
ainsi  sur  un  indigne,  ne  change  pas  de  nom',  et  s'il  mé- 
ritait plus  de  reconnaissance. 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner  be$**/oup  qu'à 
donner1  a  promus'. 

S'il  est  vrai  que  la  pilié  ou  la  compassion  soit  un  retour 
vers  nous-mêmes*,  qui  nous  met  en  la  place  des  malheu- 
reux, pourquoi  tirent -ils  de  nous  si  peu  de  soulagement 
dans  leurs  misères? 

Il  vaut  mieux:  s'exposer  à  l'ingratitude  que  de  manquer 
aux  misérables. 

L'expérience  confirme  que  la  mollesse  ou  l'indulgence 
pour  soi  et  la  dureté  pour  les  autres  n'est  qu'un  seul  et 
même  vice5. 

(In  homme  dur  au  travail  et  à  la  peine,  inexorable  à 
soi-même ,  n'est  indulgent  aux  autres  que  par  un  excès  de 
raison. 

Quelque  désagrément  qu'on  ait  à  se  trouver  chargé  d'un 
indigent,  l'on  goûte  à  peine  les  nouveaux  avantages  qui  le 
tirent  enfin  de  notre  sujétion  :  de  même,  la  joie  que  l'on 
reçoit  de  l'élévation  de  son  ami  est  un  peu  balancée  par  la 
petite  peine  qu'on  a  de  le  voir  au-dessus  de  nous,  ou  s'é- 


1  «  Faire  ».  Cf.  :  «  La  bienfai- 
sance est  le  bonheur  de  la  vertu.  » 
(B.  de  Saint- Pierre.)  —  a  Le  plai- 
sir de  faire  du  bien  nous  paye 
comptant  de  notre  bienfait.  »  (Mas- 
sillon.)  —  a  L'auteur  d'un  bienfait 
est  celui  qui  en  recueille  le  fruit  le 
plus  doux.  »  (Dcclos.) 

-  «  Xe  change  pas  de  nom  »  (pour 
prendre  celui  d'imprudente  prodiga- 
lité). Plus  loin,  la  Bruyère  a  été 
moins  sévère  et  plus  juste  :  ce  II 
vaut  mieux  s'exposer  à  l'Ingrati- 
tude   que    de  manquer   aux  misé- 


rables. »  —  La  religion  nous  en- 
seigne qu'un  bienfait  n'est  jamais 
perdu. 

3  «  a  propos  ».  Cf.  :  «  Assez  de  gens 
méprisent  le  bien ,  mais  peu  savent 
le  donner.  »  (  La  Rochefoucauld.) 

i  «  Nous-mêmes».  Cf.: 
Haud  ignara  mali  miseris  snecurrere  disco. 
(VIRGILE.) 

5  a  Vice  ».  Ce  vice  est  l'égoïsme 
dont  le  poète  caractérise  la  partia- 
lité dans  ce  vers  : 

Noub  nous   pardonnons  tout,    et  rien  aux 
autres  hommes.        (La  FONT  Aïs  K.) 
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galer  à  nous.  Ainsi  l'on  s'accorde  mal  avec  soi-même;  car 
l'on  veut  des  dépendants,  et  qu'il  n'en  coûte  rien  :  l'on 
veut  aussi  le  bien  de  ses  amis;  et  s'il  arrive,  ce  n'est  pas 
toujours  par  s'en  réjouir  que  l'on  commence1. 

Un  convie;  on  invite;  on  offre  sa  maison,  sa  table,  son 
bien,  et  ses  services  :  rien  ne  coûte  qu'à  tenir  parole  2. 

C'est  assez  pour  soi  d'un  fidèle  ami3;  c'est  même  beau-) 
coup  de  l'avoir  rencontré4  :  on  ne  peut  en  avoir  trop  pour] 
le  service  des  autres. 

Quand  on  a  assez  fait  auprès  de  certaines  personnes  pour 
avoir  dû  se  les  acquérir,  si  cela  ne  réussit  point,  il  y  a 
encore  une  ressource,  qui  est  de  ne  plus  rien  faire. 

Vivre  avec  ses  ennemis  comme  s'ils  devaient  un  jour 
être  nos  amis,  et  vivre  avec  nos  amis  comme  s'ils  pou- 
vaient devenir  nos  ennemis5,  n'est  ni  selon  la  nature  de  la 
h;iine  ni  selon  les  règles  de  l'amitié  :  ce  n'est  point  une 
maxime  morale,  mais  politique  6. 

On  ne  doit  pas  se  faire  des  ennemis  de  ceux  qui ,  mieux 


1  a  Commence  ».  L'amour-propre, 
si  l'on  n'y  prend  garde,  gâte  nos 
meilleurs  sentiments  :  c'est  à  l'hon- 
nête homme,  c'est  au  chrétien  de 
réagir  contre  ses  funestes  ten- 
dances. Cf.:  a  L'amour-propre  subor- 
donne tout  à  ses  commodités  et  à 
son  bien-être;  il  est  à  lui-même  son 
seul  objet  et  sa  seule  rin;  rien  ne 
caractérise  l'amour- propre  comme 
la  complaisance  qu'on  a  dans  soi- 
même  ,  et  les  choses  qu'on  s'appro- 
prie. »  (  Vaî.-vexargues.) 

2  a  Parole  ».  Cf.  :  a  Grand  promet- 
teur, petit  donneur.  » 

(  il  ECRIER  ,  XVie  Siècle.) 
Promettre  est  un  ,  et  tenir  est  un  antre. 
;La  Fontaine.) 

3  a  Fidèle  ami  ».  Cf.  : 

A  quoi  bon  tant  d'amis? 
Un  seul  suffit  quand  il  nons  aime. 

(  FLOEIAS.) 
*  a  Rencontré  ».  Cf.  : 
Chacun  te  dit  ami ,  mais  fou  qui  s'y  repose. 
Kien  n'est  plus  commun  que  le  nom 
Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 
(La  Foxtaijïbj 


5  a  Ennemis  ».  C'est  la  maxime  do 
Bias  citée  par  Aristote,  Rhèt.,  K, 
13,  et  Cicéron,  Amie,  xvi  :  a  «P'.aeù 
Set  oK  fwoyiffovraç  xa\  \Liasxv  ok 
xac  ç'.Xr.TOvTar.  »  —  «  Ita  amare 
oportere  ut  si  aliquando  esset  osu- 
rus.  »  L'Ajax  de  Sophocle  rappelle 
cette  parole  et  la  commente  : 
«  L'amitié,  dit -il,  est  pour  la  plu- 
part des  hommes  un  port  perfide  :  » 
'ATCiffTÔ;  iaO'  i-oupta;  À'.u.r,v.  (V. 
682.) 

Cf.: 

Ita  amicum  habeai ,  posée  ut  fieri  hune  ini- 
micum  putes.  (P.  Syrus.) 

V.  aussi  Diog.  Laërce,  I,  87;  Aulu- 
Gelle.  i,  o. 

6  a  Politique  ».  Montaigne  dit 
que  ce  précepte ,  abominable  quand 
il  s'agit  de  la  vraie  amitié,  «  est 
salubre  en  l'usage  des  amitiuz  ordi- 
naires et  coustumieres.  »  {Essais 
1,27.) 


62  LES   CARACTÈRES   DE   LA   BRUYÈRE 

connus,  pourraient  avoir  rang  entre  nos  amis.  On  doit 
faire  choix  d'amis  si  sûrs  et  d'une  si  exacte  probité,  que, 
venant  à  cesser  <ie  l'être,  ils  ne  veuillent  pas,  abuser,  de 
notre  confiance,  ni  se  faire  craindre  comme  nos  ennemis. 

Il  est  doux  de  voir  ses  amis  par  goût  et  par  estime;  il  est 
pénible  de  les  cultiver  par  intérêt  :  c'est  solliciter. 

Il  faut  briguer  •  la  faveur  de  ceux  à  qui  l'on  veut  du  bien, 
plutôt  que  de  ceux  de  qui  l'on  espère  du  bien. 

On  ne  vole  point  des  mêmes  ailes1  pour  sa  fortune,  que 
l'on  fail  pour  des  choses  frivoles  et  de  fantaisie.  Il  y  a  un 
sentiment  de  liberté  à  suivre  ses  caprices,  et  tout  au  con- 
traire de  servitude  à  courir  pour  son  établissement  :  il  est 
naturel  de  le  souhaiter  beaucoup  et  d'y  travailler  peu,  de 
se  croire  digne  de  le  trouver  sans  l'avoir  cherché. 

Celui  qui  sait  attendre3  le  bien  qu'il  souhaite  ne  prend 
pas  le  chemin  de*  se  désespérer  s'il  ne  lui  arrive  pas;  et 
celui,  au  contraire,  qui  désire  une  chose  avec  une  grande 
impatience  y  met  trop  du  sien  pour  en  être  assez  récom- 
pensé par  le  succès. 

11  y  a  de  certaines  gens  qui  veulent  si  ardemment  et  si 
déterminément5  une  certaine  chose,  que,  de  peur  de  la 
manquer,  ils  n'oublient  rien  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  la 
manquer. 

Les  choses  les  plus  souhaitées  n'arrivent  point;  ou,  si 
elles  arrivent,  ce  n'est  ni  dans  le  temps,   ni   dans  les 


3  «  Sait  attendre  ».  Cf.  :  «  La  pa- 
tience est  l'art  d'espérer.  » 

(Vacvexargues.) 

*  «  Chemin  ».   Prendre   le   che- 
min de,  c'est  tendre  à,  être  sur  la 


1  t  H  faut  briguer  ».  «  Il  faut 
briguer  la  faveur  de  ceux  que  l'on 
aime,  que  l'on  estime  assez  pour 
leur  vouloir  du  bien,  plutôt  que  de 
ceux  qui  pourraient  en  faire.  » 
(  Destaillecr.  )  —  ce  II  faut  se  don-  voie  de  :  a  Votre  santé  prend  le 
ner  plus  de  soin  pour  se  faire  par-  '  chemin  de  se  rétablir.  »  (Mm«  de 
donner  le  bien  qu'on  fait  que  pour  Sévigné.)  —  a  Voilà  le  beau  monde 
obtenir  celui  qu'on  espère.  »  (La  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir 
Harpe.)    La  première    interpréta-  ,  voir.  »  (Molière.) 

tion  nous  paraît  préférable.  5  Déterminément  ».    Ce  mot  se 

8  a  On  ne  vole  pas  des  mêmes  trouve  également  dans  Eossuet, 
ailes  ».  On  n'emploie  pas  la  même  .  Massillon,  Marmontel;  il  a  vieilli; 
ardeur.  I  on  ne  peut  que  le  regretter. 
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circonstances   où  elles  auraient  fait  un  extrême  plaisir 
Il  faut  rire  avant  que  d'être  heureux,  de  peur  de  mourir 

cane  |]vnir  r-|  t 

La  vie  est  courte,  si  elle  ne  mérite  ce  nom  que  lorsqu'elle 
est  agre'able;  puisque,  si  l'on  cousait  ensemble  toutes  les 
heures  que  l'on  passe  avec  ce  qui  plaît,  l'on  ferait  à  peine 
d'un  grand  nombre  d'années  une  vie  de  quelques  mois. 

Qu'il  est  ditiicile  d'être  content  de  quelqu'un! 

On  ne  pourrait1  se  défendre  de  quelque  joie  à  voir  périr 
un  méchant  homme;  l'on  jouirait  alors  du  iruit  de  sa 
haine,  et  l'on  tirerait  de  lui  tout  ce  qu'on  en  peut  espérer, 
qui  est  le  plaisir  de  sa  perte.  Sa  mort  enfin  arrive ,  mais 
dans  une  conjoncture  où  nos  intérêts  ne  nous  permettent 
pas  de  nous  en  réjouir  :  il  meurt  trop  tôt  ou  trop  tard. 

Il  est  pénible  à  un  homme  lier  de  pardonner  à  celui  qui 
le  surprend  en  faute,  et  qui  se  plaint  de  lui  avec  raison  : 
sa  fierté  ne  s'adoucit  que  lorsqu'il  reprend  ses  avantages, 
et  qu'il  met  l'autre  dans  son  tort. 

Comme  nous  nous  affectionnons  de  plus  en  plus  aux  per- 
sonnes à  qui  nous  faisons  du  bien ,  de  même  nous  haïs- 
sons violemment  ceux  que  nous  avons  beaucoup  offensés3. 

Il  est  également  difficile  d'étouffer  dans  les  commence- 
ments le  sentiment  des  injures,  et  de  le  conserver  après 
un  certain  nombre  d'années4. 

C'est  par  faiblesse  que  l'on  hait  un  ennemi,  et  que  l'on 
songe  à  s'en  venger;  et  c'est  par  paresse*  que  l'on  s'apaise, 
et  qu'on  ne  se  venge  point. 


1  a  Ri  ».  Manière  neuve  et  adroite 
d'affirmer  la  rareté  du  bonheur. 

2  «  On  ne  pourrait  ».  Pensée  qui 
respire  trop  le  ressentiment  et  la 
vengeance. 

3  «  Offensés  ».  Cf.  :  «  Proprium 
est  generis  humani  odisse  quem  lae- 
seris.  »  (  Tacite  ,  Agr.) 

4  «  Années  ».  Cf.:  a  Les  hommes  ne 
sont  pas  seulement  sujets  à  perdre 
le  souvenir  des  injures,  Ils  cessent 
de  haïr  ceux  qui  les  ont  outragés. 
L'application  de  se  venger  du  mal 


leur  paraît  une  servitude  à  laquelle 
ils  ont  peine  à  se  soumettre.  » 

(La  Rochefoucauld.) 

5  Paresse». Cf.: «La  réconciliation 
avec  nos  ennemis  n'est  que  le  désir 
de  reo  ire  notre  condition  meilleure, 
une  lassitude  de  la  guerre ,  et  une 
crainte  de  quelque  mauvais  événe- 
ment. »        (  La  Rochefoucauld.) 

îlya  heureusement  des  hommes 
qui  savent  pardonner,  non  par  las- 
situde et  par  crainte,  mois  par 
vertu. 
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Il  y  a  bien  autant  de  paresse  que  de  faiblesse  à  se  laisser 
gouverner. 

Il  ne  faut  pas  penser  à  gouverner  un  homme  tout  d'un 
coup  et  sans  autre  préparation  dans  une  affaire  importante, 
et  qui  serait  capitale  à  lui  ou  aux  siens;   il  sentirait  d'a- 

Ibord  l'empire  et  l'ascendant  qu'on  veut  prendre  sur  son 
esprit,  et  il  secouerait  le  joug  par  honte  ou  par  caprice.  Il 
faut  tenter  auprès  de  lui  les  petites  choses,  et  de  là  le  pro- 
grès jusqu'aux  plus  grandes  est  immanquable.  Tel  ne  pou- 
vait au  plus,  dans  les  commencements,  qu'entreprendre 
de  le  faire  partir  pour  la  campagne  ou  retourner  à  la  ville, 
qui  finit  par  lui  dicter  un  testament  où  il  réduit  son  fils  à 
la  légitime'. 

Pour  gouverner  quelqu'un  longtemps  et  absolument,  il 
faut  avoir  la  main  légère,  et  fie  lui  faire  sentir  que  le 
moins  qu'il  se  peut  sa  dépendance  -. 

Tels  se  laissent  gouverner  jusqu'à  un  certain  point,  qui 
au  delà  sont  intraitables  et  ne  se  gouvernent  plus;  on  perd 
tout  à  coup  la  route  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit;  ri 
h. tuteur,  ni  souplesse,  ni  force,  ni  industrie,  ne  les  peuvent 
dompter,  avec  cette  différence  que  quelques-uns  sont  ainsi 
fait--  par  raison  et  avec  fondement,  et  quelques  autres  par 
tempérament  et  par  humeur. 

Il  ^e  trouve  ries  hommes  qui  n'écoutent  ni  la  raison  ni 
les  bons  conseils,  et  qui  s'égarent  volontairement  par  la 
crainte  qu'ils  ont  d'être  gouvernés. 

D'autres  consentent  d'être  gouvernés  par  leurs  amis  en  des 
choses  presque  indifférentes,  et  s'en  font  un  droit  de  les  gou- 
verner à  'eur  tour  en  des  choses  graves  et  de  conséquence. 

Drance*   veut  passer  pour   gouverner  son  maître,  qui 


1  «  La  légitime  ».  Ternie  de  l'an-  ' 
clen   droit  qui   dér-Jgne  la    portion 
d'un  héritage  que   la  loi  assure  à 
certains  héritiers. 

-  u.  Dépendance  ».  Cf.:  a  Quand  on 
veut  gouverner  les  hommes,  il  ne 
faut  pas  les  chasser  devant  soi,  il 
faut  les  suivre.  »     (Moxtesqciec.) 

3    Drance,    le    comte    de   Or-' 


mont  -  Tonnerre ,  premier  gentil- 
homme de  Monsieur.  Saint-Simon 
le  dépeint  comme  un  homme  spi- 
rituel, satirique,  mais  poltron.  Ses 
bons  mots,  que  Saint-Simon  ap- 
pelle «  extrêmement  plaisants  et 
salés  » ,  finirent  par  lui  faire  perdre 
sa  position. 
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n'en  croit  rien,  non  plus  que  le  public  :  parler  sans  cesse 
à  un  grand  que  l'on  sert,  en  des  lieux  et  en  des  temps  où 
il  convient  le  moins;  lui  parler  à  l'oreille  ou  en  des  termes 
mystérieux,  rire  jusqu'à  éclater  en  sa  présence,  lui  couper 
la  parole,  se  mettre  entre  lui  et  ceux  qui  lui  parlent,  dé- 
daigner ceux  qui  viennent  faire  leur  cour,  ou  attendre 
impatiemment  qu'ils  se  retirent,  se  mettre  proche  de  lui 
en  une  posture  trop  litre,  figurer  avec  lui  le  dos  appuyé  à 
une  cheminée,  le  tirer  par  son  habit,  lui  marcher  sur  les 
talons,  taire  le  familier,  prendre  des  libertés,  marquent 
mieux  un  fat  qu'un  favori. 

Un  homme  sage  ni  ne  se  laisse  gouverner,  ni  ne  cherche! 
à  gouverner  les  autres;  il  veut  que  la  rairon  gouverne  seule,) 
et  toujours. 

Je  ne  haïrais  pas  d'être  livré  par  la  confiance  à  une 
personne  raisonnable,  et  d'en  être  gouverné  en  toutes 
choses,  et  absolument,  et  toujours  :  je  serais  sûr  de  bien 
faire  sans  avoir  le  soin  de  délibérer;  je  jouirais  de  la  tran- 
quillité de  celui  qui  est  gouverné  par  la  raison. 

Toutes  les  passions  sont  menteuses  :  elles  se  déguisent 
autant  qu'elles  le  peuvent  aux  yeux  des  autres;  elles  se 
cachent  à  elles-mêmes;  il  n'y  a  point  de  vice  qui  n'ait  une 
fausse  ressemblance  avec  quelque  vertu,  et  qui  ne  s'en 
aide. 

On  ouvre  un  livre  de  dévotion,  et  il  touche  '  ;  on  en  ouvre 
un  autre  qui  est  galant,  et  il  fait  son  impression.  Oserai -je 
dire  que  le  cœur  seul  concilie  les  choses  contraires,  et 
admettes  incompatibles? 

Les  hommes  rougissent  moins  de  leurs  crimes  que  de 
leurs  faibles?es  et  de.  leur  vanité  :  tel  est  ouvertement  in- 
juste, violent,  perfide,  calomniateur,  qui  cache  son  ambi- 
tion, sans  autre  vue  que  de  la  cacher. 

Rien  ne  coûte  moins  à  la  passion  que  de  se  mettre  au- 
de.-sus  de  la  raison  :  son  grand  triomphe  est  de  l'emporter 
sur  l'intérêt. 


1  «  Il  touche  ».   Par   suite  de  j  impression.  Par  suite  de  l'influence 
l'onction  de  la  grâce.  —  Il  fait  son  \  funeste  des  sens. 
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L'on  est  plus  sociable  et  d'un  meilleur  commerce  par  le 
cœur  que  par  l'esprit  '. 

Il  y  a  de  certains  grands  sentiments,  de  certaines  actions 
nobles  et  élevées,  que  nous  devons  moins  à  la  force  de 
notre  esprit  qu'à  la  bonté  de  notre  naturel. 

{1  n'y  a-tw*a  nu  monde  un  plus  bel  excèsque  celuide 
la  reconnaissance. 

Il  faut  être  bien  dénué  d'esprit,  si  l'amour  *,  la  malignité, 
la  nécessité  3,  n'en  font  pas  trouver. 

Il  y  a  des  lieux  que  l'on  admire;  il  y  en  a  d'autres  qui 
touchent,  et  où  l'on  aimerait  à  vivre4. 

Il  me  semble  que  l'on  dépend  des  lieux5  pour  l'esprit, 
l'humeur,  la  passion,  le  coût  et  les  sentiments. 

Ceux  qui  font  bien  mériteraient  seuls  d'être  enviés,  s'il 
n'y  avait  encore  un  meilleur  parti  à  prendre,  qui  est  de 
iaire  mieux  :  c'est  une  douce  vengeance  contre  ceux  qui 
nous  donnent  cette  jalousie. 

Il  y  a  quelquefois  dans  le  cours  de  la  vie  de  si  cher  s 
plaisirs  et  de  si  tendres  engagements  que  l'on  nous  défend, 
qu'il  est  naturel  de  désirer  du  moins  qu'ils  fussent  permis  : 
de  si  grands  charmes  ne  peuvent  être  surpassés  que  ^ar 
celui  de  savoir  y  renoncer  par  vertu*. 


1  «  L'esprit  ».  Cf.:  o  C'est  par 
'.'esprit  qu'on  s'amuse,  mais  c'est 
par  le  cœur  qu'on  ne  s'ennuie  pas.  » 
(  Mm«  Svtetchixe.)  —  «  On  ne  s'a- 
muse pas  longtemps  de  l'esprit 
d'autrui.  »    (La  Rochefoucauld.) 

2  «  L'amour  ».  Cf.  : 

Bon  amitié  pjur  moi  le  rend  ingénieux. 
(  RAOIXK.) 

3  <t  Nécessité  ».  Cf.  : 

Nécessité  l'ingénieuse 
Leur  fournit  une  occasion. 

(.La  FOXTAlîTK.) 
Nécessité  tire  parti  de  tout; 
Nécessité  d'industrie  est  la  mère. 

(GKESSET.1 

c  La  nécessité  aiguise  l'esprit  et 
peut  suppléer  à  l'expérience.  » 

(  Lksaok.) 


4  «  Vivre  ».  Cf.: 

Objets  inanimés,  avez-  v.->r.s  donc  r.nc  Sma 
Qui  s'attache  a  notre  finie  et  la  force  .1  ai- 
mer ?  (  Lama  ut  i  x  k.  > 

5  et  Lieux  ».  Les  plus  savants 
philosophes  de  l'antiquité  ont  re- 
connu et  proclamé  l'influence  du 
climat  sur  la  société.  Mais  il  ne  faut 
rien  exagérer;  et  c'est  uue  erreur 
d'attribuer,  comme  on  l'a  fait,  h 
cette  Influence  extérieure  la  con- 
stitution de  la  famille  et  dt-  la 
religion,  la  foru\e  du  gouverne- 
ment, etc. 

6  «  Vertu  ».  Cf.:  Qiue  viajor  vn- 
luptas  quam  fastidium  VQlvplatist 

(Tertullien.) 


CHAPITRE    ÎV 


De  la  société  et  de  la  conversation. 


Un  caractère  bien  fade  est  celui  de  n'en  avoir  aucun1. 

C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun'  :  un  homme 
habile  sent  s'il  convient  ou  s'il  ennuie;  il  sait  disparaître  le 
moment  qui  précède  celui  où  il  serait  de  trop  quelque  part 3. 

L'on  marche  sur  les  mauvais  plaisants,  et  il  pleul  par 
tout  pays  de  cette  sorte  d'insectes4.  Un  bon  plaisant  ^?t 
une  pièce  rare  :  à  un  homme  qui  est  né  tel,  il  est  encore 
fort  délicat  d'en  soutenir  longtemps  le  personnage;  il  n'est 
pas  ordinaire  que  celui  qui  fait  rire  se  fa.<se  estimer  5. 

Il  y  a  beaucoup  d'esprits  obscènes,  encore  plus  de  mé- 
disants ou  de  satiriques,  peu  de  délicats.   Pour  badiner 


1  «  Aucun  ».  Cf.  :  a  Les  hommes 
Bane  caractère  sont  des  visage*  sans 
physionomie.  »  (  Ducxos.)  —  «  Qui- 
conque n'a  pas  de  caractère  n'est 
pas  un  homme,  c'est  une  chose.  » 
(C  ha  m  fort.) 

*  a  Importun  ».  Cf.:  a  J'ai  vu  sou- 

hommes  incivils  par  trop 
de  civilité,  et  importuns  de  cour- 
toisie. »  (Montaigne.) 

3  «  Part».  Cf.:  a  II  faut  toujours 
quitter  les  lieux  un  moment  avant 
d'y  attraper  des  ridicules.  C'est 
l'usage  du  monde  qui  donne  cela.  » 

(MONTESQUIEU.) 

*  a  II  pleut  de  cette  sorte  d'insectes.  » 
Figure  qui  vaut  toute  une  satire. 


5  a  Estimer  ».  Cf.  :  a  Ne  cherche  pas 
à  faire  rire.  C'est  là  une  roure  g :;-- 
santé  qui  te  ferait  tomber  dans  des 
mœurs  communes  et  perdre 
de  ceux  qui  t'approchent.  ■ 
tète.)  —  «  La  moquerie  est  une  des 
plus  agréables  et  des  pins 
renées  qualités  de  l'esprit.  El 
toujours  quand    elle   est  délicate, 
mais  or.  craint  anssi  toujours  ceux 
qui    s'en   servent   trop    souvent.   » 
(La  Rochefoucauld.)  —   a  II  fânt 
surtout  éviter  le  caractère  plaisanc  : 
c'est  toujours  un  mauvais  person- 
nage, et  rarement  en   faisant  rire 
se  fait -on  estimer.  » 

(Mœs  dh  Lambert.) 
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avec  grâce,  et  rencontrer  heureusement 1  sur  les  plus  petits 
sujets,  il  faut  trop  de  manières,  trop  de  politesse,  et  môme 
trop  de  fécondité  :  c'est  créer  que  de  railler  ainsi,  et  faire 
quelque  chose  de  rien  ». 

Si  l'on  faisait  une  sérieuse  attention  à  tout  ce  qui  se  dit 
de  froid,  de  vain  et  de  puéril  dans  les  entreliens  ordinaires, 
l'on  aurait  honte  de  parler  ou  d'écouter;  et  l'on  se  con- 
damnerait peut-être  à  un  silence  perpétuel,  qui  serait  une 
chose  pire  dans  le  commerce  que  les  discours  inutiles.  Il 
faut  donc  s'accommoder  à  tous  les  esprits,  permettre 
comme  un  mal  nécessaire  le  récit  des  fausses  nouvelles , 
les  vagues  réflexions  sur  le  gouvernement 3  présent  ou  sur 
l'intérêt  des  princes,  le  débit  des  beaux  sentiments,  et  qui 
reviennent  toujours  les  mêmes  :  il  faut  laisser  Aronce 
parler  proverbe,  et  Mélinde  parler  de  soi,  de  ses  vapeurs, 
de  ses  migraines  et  de  ses  insomnies. 

L'on  voit  des  gens  qui,  dans  les  conversations  ou  dans 
le  peu  de  commerce  que  l'on  a  avec  eux,  vous  dégoûtent 
par  leurs  ridicules  expressions,  par  la  nouveauté,  et  j'ose 
dire  par  l'impropriété  des  termes  dont  ils  se  servent, 
comme  par  l'alliance  de  certains  mots  qui  ne  se  rencontrent 
ensemble  que  dans  leur  bouche,  et  à  qui  ils  font  signifier 
des  choses  que  leurs  premiers  inventeurs  n'ont  jamais  eu 
intention  de  leur  faire  dire.  Ils  ne  suivent  en  parlant  ni  la 
raison  ni  l'usage,  mais  leur  bizarre  génie,  que  l'envie  de 
toujours  plaisanter,  et  peut-être  de  briller,  tourne  insen- 
siblement à  un  jargon  4  qui  leur  est  propre,  et  qui  devient 


1  «  Rencontrer  heureusement  ». 
Trouver  quelque  chose  d'heureux  , 
d'à  propos.  Tournure  aujourd'hui 
devenue  rare. 

2  a  De  rien  ».  Cf.  :  «  Plus  on  mettra 
de  cet  esprit  mince  et  brillant  dans 
un  écrit ,  moins  il  aura  de  nerf  ,  de 
lumière,  de  chaleur  et  de  style,  à 
moins  que  cet  esprit  ne  soit  lui- 
même  le  fond  du  sujet,  et  que  l'é- 
crivain n'ait  pas  eu  d'autre  objet 
que  la  plaisanterie;  alors  Vart  de 
dire  de  petites  chosea  devient  peut- 


être  plus  difficile  que  l'art  d'en  dire 
de  grandes.  »  (  Bltfon.) 

3  a  Sur  le  gouvernement  ».  Sur 
la  politique. 

k  a  Jargon  ».  Molière  donne  des 
exemples  de  ce  Jargon  dans  les 
Précieuses  :  «  Venez  nous  tendre  Ici 
le  conseiller  des  grâces  (un  miroir). 
—  Voiturez  -  nous  les  commodités 
de  la  conversation  (des  sièges).  — 
Mon  cœur  est  écorché  de  la  tête 
Jusqu'aux  pieds.  —  Ces  messieurs 
ont  eu  la  fantaisie  de  nous  donner 
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enfin  leur  idiome  naturel;  ils  accompagnent  un  langnge  si 
extravagant  d'un  geste  affecté  et  d'une  prononcialion  qui 
est  contrefaite.  Tous  sont  contents  d'eux-mêmes  et  de 
l'agrément  de  leur  esprit,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'iis 
en  soient  entièrement  dénués  ;  mais  on  les  plaint  de  ce 
peu  qu'ils  en  ont;  et,  ce  qui  est  pire,  on  en  souffre  '. 

Que  dites-vous?  comment?  je  n'y  suis  pas  :  vous  plairait- 
il  de  recommencer?  j'y  ^uis  encore  moins;  je  devine 
enfin  :  vous  voulez,  Acis,  me  dire  qu'il  fait  froid;  que  ne 
disiez-vous  :  «  Il  fait  froid?  »  Vons voulez m'apprendre  qu'il 
pleut  ou  qu'il  neige:  dites  :  «  II  pleut,  il  neige.  »  Vous  me 
trouvez  bon  visage,  et  vous  désirez  de  m'en  feliciler;  dites  : 
Je  vous  trouv-:  bon  visage.  » —  «  .Mais,  répondez-vous,  cela  est 
bien  uni  et  bien  clair  :  et,  d'ailleurs,  qui  ne  pourrait  pas 
en  dire  autant?  »  Qu'importe,  Aci.-?  est-ce  un  si  grand  niai 
d'être  entendu  quand  on  parle2,  et  de  parler  comme  tout 
le  monde?  Une  chose  vous  manque,  Acis,  a  vous  et  à  vos 
semblables,  les  diseurs  de  phébus  3,  vous  ne  vous  en  déliez 
point,  et  je  vais  vous  jeter  dans  l'étonnement.  Une  chose 
vous  manque,  c'est  l'esprit;  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  u  eii 
vous  une  chose  de  trop,  qui  est  l'opinion  d'en  savoir  plus 
que  les  autres  :  voilà  la  source  de  votre  pompeux  gali- 
matias, de  vos  phrases  embrouillées  et  de  vos  grands  mots 
qui  ne  signifient  rien.  Vous  abordez  cet  homme,  ou  vous 
entrez  dans  ce;te  chambre,  je  ^us  tire  par  votre  babil ,  et 
je  vous  dis  à  l'oreille  :  «  Ne  songes  point  à  avoir  de  l'esprit4, 
n'en  ayez  point,  c'est  votre  rôle;  ayez,  si  vous  pouvez, 

les  urnes  des  pieds  (des  violons  ).  -    °n  cherche  "&*&'*£  qn'il  *  ^ 

__  r  .        .  (Molière,  rtmines  »av.) 

Voilà  nn nécessaire  (un laquais)  qui 

demande  si  voua  avez  la  commodité  3  «  Diseurs  de  Phébn3  )J-  T'e  ^ 
d'être  visible,  etc.  »  bus  est  le  style  diffus  et  ampoulé. 

1  «  Souffre  ».  Cf.  :  «  L'esprit  laeae  «■'  «  La  magnificence  de  , 
beaucoup  dès  qu'on  l'affecte  et  qu'on  avec  de  faiw<*  I,16es  est  ProI': 
le  prodigue.»  (  Féxelon.)        I  ànphéb^.s.  »     (  Yauyenargce-J 

4  a  Bspnt  ».  Cf.  : 

Quand   l'esprit    est   partout,    il   robute,    il  ' 
ennuie.  (DKSTOCCHES.) 


-  a  Parle  ».  Cf.  :  <ï  Ne  paraissez  pas 
el  savant;  de  grâce,  humanisez 
votre  discours  et  parlez  pour  être 
eDtendu.  »  (Molière.) 


L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  *_ 

(GEESSKT.) 

a  Quand  on  court  après  l'esprit , 
on  attrape  la  sottise.  » 

(  Montesquieu.) 
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un  langage  simple,  et  tel  que  l'ont  ceux  en  qui  vous  ne 
trouvez  aucun  esprit;  peut-être  alors  croira-t-on  que  vous 
en  avez1.  » 

Qui  peut  se  promettre  d'éviter  dans  la  société  des  hommes 
la  rencontre  de  certains  esprits  vains,  légers,  familiers,,  qui 
sont  toujours  dans  une  compagnie  ceux  qui  parlent2  et 
qu'il  faut  que  les  autres  écoutent?  On  les  entend  de  l'anti- 
chambre, on  entre  impunément,  et  sans  crainte  de  les 
interrompre  :  ils  continuent  leur  récit  sans  la  moindre 
attention  pour  ceux  qui  entrent  ou  qui  sortent,  comme 
pour  le  rang  ou  le  mérite  des  personnes  qui  composent  le 
cercle  :  ils  font  taire  celui  qui  commence  à  conter  une 
nouvelle,  pour  la  dire  de  leur  façon,  qui  est  la  meilleure; 
ils  la  tiennent  de  Zamet1,  de  Ruccelay,  ou  de  Conchini, 
qu'ils  ne  connaissent  point,  à  qui  ils  n'ont  jamais  parlé,  et 
qu'ils  traiteraient  de  monseigneur  s'ils  leur  parlaient;  ils 
s'approchent  quelquefois  de  l'oreille  du  plus  qualifié  de 
l'assemblée  pour  le  gratifier4  d'une  circonstance  que  per- 
sonne ne  sait,  et  dont  ils  ne  veulent  pas  que  les  autres 
soient  instruits;  ils  suppriment  quelques  noms  pour  dé- 
guiser l'histoire  qu'ils  racontent,  et  pour  détourner  les 
applications  :  vous  les  priez,  vous  les  pressez  inutilement  ; 
il  y  a  des  choses  qu'ils  ne  diront  pas;  il  y  a  des  gens  qu'ils 
ne  sauraient  nommer,  leur  parole  y  est  engagée;  c'est  le 


1  «Avez».  Cf.:  a  Peu  d'esprit  avec 
de  la  droiture  ennuie  moins  à  la 
longue  que  beaucoup  d'esprit  avec 
du  travers.  » 

(La  Rochefoucauld.) 

*  «  Parlent  ».  Accaparer  la  con- 
versation est  un  manque  de  tact. 
c  Bien  écouter  et  bien  répondre  est 
une  des  plus  grandes  perfections  que 
l'on  puisse  avoir  dans  la  conversa- 
tion. »  (  La  Rochefoucauld.)  —  «  Si 
les  hommes  savaient  bien  écouter 
et  bien  répondre,  les  conversa- 
tions seraient  non  seulement  fort 
agréables,  mais  mflrae  très  utiles.  » 
(ILiLEBRASCHE.)  —  «  Nec ,  tanquam 


in  possessionem  vcnerlt,  excludat 
allos;  6ed  quum  reliquis  In  rébus, 
tum  in  sermone  communi ,  vlcissl- 
tudlnem  non  inlquam  putet.  » 

(Cicéron,  Off.,  I,  37.) 
3  c  Zamet  ».  Sans  dire  monsieur. 
(L.  B. )  Zamet,  Ruccelay,  Conchini 
ou  Concini,  courtisans  célèbres  du 
commencement  du  xvu«  siècle  et 
dont  les  noms  désignent  les  favoris 
en  vogue. 

Il  tutoie  en  parlant  cctii  du  plni  haut  étape, 
Et  le   nom  de  momtieur  est  chei  lui  hors 
d'usape.  (MOLIÈRE,  Misanlh.) 

*  a  Le  gratifier  ».  Lui  faire  part 
gracieusement. 
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dernier  l  secret,  c'est  un  mystère,  outre  que  vous  leur  de- 
mandez l'impossible;  car,  sur  ce  que  vous  voulez  apprendre 
d'eux,  ils  ignorent  le  fait  et  les  personnes. 

Arrias  a  tout  lu,  a  tout  vu;  il  veut  le  persuader  ainsi  : 
c'est  un  homme  universel,  et  il  se  donne  pour  tel  ;  il  aime 
mieux  mentir  que  de  se  taire,  ou  de  paraître  ignorer 
quelque  chose 2.  On  parle  à  la  table  d'un  grand  d'une  cour 
du  Nord;  il  prend  la  parole,  et  l'ôte  à  ceux  qui  allaient 
dire  ce  qu'ils  en  savent  :  il  s'oriente  dans  cette  région 
lointaine  comme  s'il  en  était  originaire;  il  discourt  des 
mœurs  de  cette  cour,  des  femmes  du  pays,  de  ses  lois  et 
de  ses  coutumes  ;  il  récite  des  historiettes  qui  y  sont  arri- 
vées; il  les  trouve  plaisantes,  et  il  en  rit  le  premier  jusqu'à 
éclater.  Quelqu'un  se  hasarde  de  le  contredire,  et  lui 
prouve  nettement  qu'il  dit  des  choses  qui  ne  sont  pas  vraies; 
Arrias  ne  se  trouble  point,  prend  l'eu  au  contraire  contre 
l'interrupteur.  «  Je  n'avance,  lui  dit-il,  je  ne  raconte  rien 
que  je  ne  sache  d'original  ;  je  l'ai  appris  de  Sethon ,  am- 
bassadeur de  France  dans  cette  cour,  revenu  à  Paris  depuis 
quelques  jours,  que  je  connais  familièrement,  que  j'ai  fort 
interrogé,  et  qui  ne  m'a  caché  aucune  circonstance.  »  Il 
reprenait  le  fil  de  sa  narration  avec  plus  de  confiance  qu'il 
ne  l'avait  commencée,  lorsque  l'un  des  conviés  lui  dit  : 
«  C'est  Sethon  à  qui  vous  parlez,  lui-même,  et  qui  arrive 
fraîchement  de  son  ambassade3.  » 


1  «  Le  dernier  ».  Le  plus  grand,  I  va  un  divisionnaire  si  universel  ;  son 
U  plus  considérable.  Cf.  :  esprit  ne  fut  jamais  suspendu  par  le 

Montre  d'un  vrai  romain  la  dernière  vi-    moindre  doute. On  laissales  sciences  : 


gTieor.  (Corneille,  Cinna.) 

*  «Chose».  Cf:  a  Où  vous  ne  voyez 
pas  le  fond  des  choses,  ne  parlez  ja- 
mais qu'en  doutant  et  en  proposant 
vos  idées.  »      (  Vauvetsargues.) 

3  «  Ambassade  ».  Cf.  :  «  Je  me 
trouvai  l'autre  jour  dan3  une  com- 
pagnie où  je  *(s  un  homme  bien  con- 
tent de  lui.  Dans  un  quart  d'heure 


on  parla  des  nouvelles  du  temps  : 
Je  voulus  l'attraper,  et  je  dis  en 
moi-même  :  Il  faut  que  je  me 
mette  dans  mon  fort;  je  vais  me 
réfugier  dans  mon  pays.  Je  lui  pariai 
de  la  Peise;  mais  à  peine  eus-je  dit 
quatro  mots  qu'il  me  donna  deux 
démentis,  fondés  sur  l'autorité  de 
MM.  Tavernier  et  Chardin.  Ahl  bon 


il  décida  trois  questions  de  morale,  j  Dieu!  dls-Je  en  moi-même,  quel 
quatre  problèmes  historiques,  cinq  homme  est-ce  là?  Il  connaîtra  tout 
pointa  de  physique.  Je  n'ai  jamais  |  à  l'heure  lea  rues  d'Ispahan  mieux 
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Il  y  a  un  parti  à  prendre  dans  les  entretiens  entre  une 
certaine  paresse  qu'on  a  de  parler,  ou  quelquefois  un  esprit 
abstrait  qui,  nous  jetant  loin  du  sujet  de  la  comersation , 
nous  fait  faire  ou  de  mauvaises  demandes  ou  de  sottes  ré- 
ponses; et  une  attention  importune  qu'on  a  au  moindre 
mot  qui  échappe  pour  le  relever,  badiner  autour,  y  trouver 
un  mystère  que  les  autres  n'y  voient  pas,  y  chercher  de  la 
finesse  et  de  la  subtilité,  seulement  pour  avoir  occasion 
d'y  placer  la  sienne1. 

Être  infatué  de  soi,  et  s'être  fortement  persuadé  qu'on 
a  beaucoup  d'esprit,  est  un  accident  qui  n'arrive  guère 
qu'à  celui  qui  n'en  a  point,  ou  qui  en  a  peu  :  malheur 
pour  lors  à  qui  est  exposé  à  l'entretien  d'un  tel  personnage  ! 
Combien  de  jolies  phrases  lui  faudra-t-il  essuyer  !  combien 
de  ces  mots  aventuriers  2  qui  paraissent  subitement,  durent 
un  temps,  et  que  bientôt  on  ne  revoit  plus!  S'il  conte  une 
nouvelle,  c'est  moins  pour  l'apprendra  à  ceux  qui  l'é- 
coutent  que  pour  avoir  le  mérite  de  la  dire,  et  de  la  dire 

n;  elle  devient  un  roman  entre  ses  mains;  il  fait  penser 
les  gens  à  sa  manière  3,  leur  met  en  la  bouche  ses  petites 
laçons  de  parler,  et  les  fait  toujours  parler  longtemps;  il 
tombe  ensuite  en  des  parenthèses  qui  peuvent  passer  pour 
des  épisodes,  mais  qui  fout  oublier  le  gros  de  l'histoire,  et 
à  iui  qui  vous  parle,  et  à  vous  qui  le  supportez  :  que  serait- 
ce  de  vous  et  de  lui,  si  quelqu'un  ne  survenait  heureuse- 
ment pour  déranger  le  cercle 4  et  faire  oublier  la  narration  ? 


q'ie    moi!   Mon    parti  fut   bientôt 
:  je  me  tus,  }e  le  laissai  parler, 
«>:  il  décide  encore.  » 

(  Montesquieu.) 
'  a  La  sienne  ».  Sa  propre  subti- 
lité. Les  Femmes  savantes  de  Mo- 
lière' tombent  ridiculement  en  extase 
Aevant  le  quoiqu'on  die  prosaïque 
de  Trissotin  : 

die  est  d'un  goût 


d'après  Auguste ,  a  en  pareille  dili- 
gence que  les  patrons  de  navire 
évitent  les  rochlers  de  la  mer.  » 

3  «  Manière  ».  C'est  le  même  dé- 
faut que  Boileau,  Art  po>\.  III. 
reproche  à  certains  auteurs  dra- 
matiques : 

Souvent ,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui 
s'aime 

Forma  tous  ses  héros  semblables  à  soi- 
même. 

Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur 
gascon. 


-   a  Aventuriers  ».   Ce  sont   les 
xnotz  espaves  de  Rabelais,  qu'il  faut  j      *  «  Le  cercle  ».  La  réunion, 
éviter,  dit  l'auteur  de  Pantagruel  I 


CHAPITRE   IV  73 

J'entends  Théodecte  de  l'antichambre;  il  grossit  sa  vois 
à  mesure  qu'il  s'approche1  :  Je  voilà  entré;  il  rit,  il  crie, 
il  éclate;  on  bouche  ses  oreilles;  c'est  un  tonnerre  :  il 
n'est  pas  moins  redoutable  par  les  choses  qu'il  dit  que  par 
le  ton  dont  il  parle;  il  ne  s'apaise  et  il  ne  revient  de  ce 
grand  fracas  que  pour  bredouiller  des  vanités2  et  des  sot- 
tises; il  a  si  peu  d'égard  au  temps,  aux  personnes,  aux 
bienséances,  que  chacun  a  son  fait  sans  qu'il  ait  eu  inten- 
tion de  le  lui  donner;  il  n'est  pas  encore  assis,  qu'il  a,  a 
son  insu,  désobligé  toute  l'assemblée.  A-t-on  servi,  il  se 
met  le  premier  à  table,  et  dans  la  première  place;  les 
femmes  sont  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  :  il  mange,  il  boit, 
il  conte,  il  plaisante,  il  interrompt  tout  à  la  fois;  il  n'a 
nul  discernement  des  personnes,  ni  du  maître,  ni  des 
conviés;  il  abuse  de  la  folle  déférence  qu'on  a  pour  lui. 
Est-ce  lui,  est-ce  Eutidème  qui  donne  le  repas?  il  rappelle 
à  soi  toute  l'autorité  de  la  table;  et  il  y  a  un  moindre  in- 
convénient à  la  lui  laisser  entière  qu'à  la  lui  disputer;  le 
vin  et  les  viandes  n'ajoutent  rien  à  ton  caractère.  Si  l'on 
joue,  il  gagne  au  jeu;  il  veut  railler  celui  qui  perd,  et  il 
l'offense  :  les  rieurs  sont  pour  lui;  il  n'y  a  sorte  de  fatuités 
qu'on  ne  lui  passe.  Je  cède  enfin,  et  je  disparais,  incapable 
iiesouffrir  plus  longtemps  Théodecte  et  ceux  qui  le  souffrent. 

Troîle  est  utile  à  ceux  qui  ont  trop  de  bien  ;  il  leur  ôte 
l'embarras  du  superflu;  il  leur  sauve  la  peine  d'amasser  de 
l'argent,  de  faire  des  contrats,  de  fermer  des  coffres,  de 
porter  des  clefs  sur  soi,  et  de  craindre  un  vol  domestique; 
il  les  aide  dans  leurs  plaisirs,  et  il  devient  capable  ensuite 
de  les  servir  dans  leurs  passions  :  bientôt  il  les  règle  et  les 
maîtrise  dans  leur  conduite.  11  est  l'oracle  d'une  maison , 
celui  dont  on  attend,  que  dis-je?  dont  on  prévient,  dont  on 


1  «  S'approche  ».  Cf.:  «  Il  est  bon 
de  commencer  de  la  rue  à  se  faire 
écouter  par  le  bruit  du  carrosse  et 
du  marteau  qui  frappe  rudement  la 
porte:  cet  avant -propos  prévient 
pour  le  reste  du  discours;  et  quand 
l'exorde  est  beau,  il  rend  suppor- 
tables toutes  les  sottises  qui  vien- 


nent ensuite.  »     (  MoNTESQtnEr.) 

-  a  Bredouiller  des  vanités  » 
Prononcer  des  mots  vides  de  nent 
d'une  façon  précipitée  et  peu  dis- 
tincte.  Cf.  :  «  Il  me  bredouilla  l'autre 
jour  mille  protestations.  » 

(Mm«  DB  SBVIGN3.) 
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devine  les  décisions;  il  dit  de  cet  esclave  :  «  Il  faut  le  punir,  » 
et  on  le  fouette  ;  et  de  cet  autre  :  «  Il  faut  l'affranchir,  »  et  on 
l'affranchit.  L'on  voit  qu'un  parasite  ne  le  fait  pas  rire;  il 
peut  lui  déplaire,  il  est  congédié  :  le  maître  est  heureux  si 
Troîle  lui  laisse  *  sa  femme  et  ses  enfants.  Si  celui-ci  est  à 
table,  et  qu'il  prononce  d'un  mets  qu'il  est  friand,  le  maître 
et  les  conviés,  qui  en  mangeaient  sans  réflexion,  le  trou- 
vent friand  et  ne  s'en  peuvent  rassasier;  s'il  dit  au  con- 
traire d'un  autre  mets  qu'il  est  insipide,  ceux  qui  com- 
mençaient à  le  goûter  n'osant  avaler  le  morceau  qu'ils  ont 
à  la  bouche,  ils  le  jettent  à  terre  -  :  tous  ont  les  yeux  sur 
lui,  observent  son  maintien  et  son  visage  avant  de  pronon- 
cer sur  le  vin  ou  sur  les  viandes  qui  sont  servies.  Ne  le 
cherchez  pas  ailleurs  que  dans  la  maison  de  ce  riche  qu'il 
gouverne;  c'est  là  qu'il  mange,  qu'il  dort,  et  qu'il  fait 
digestion,  qu'il  querelle  son  valet,  qu'il  reçoit  ses  ouvriers, 
et  qu'il  remet  ses  créanciers  :  il  régente,  il  domine  dans 
une  salle;  il  y  reçoit  la  cour,  et  les  hommages  de  ceux 
qui,  plus  tins  que  les  autres,  ne  veulent  aller  au  maître 
que  par  Troîle.  Si  l'on  entre  par  malheur  sans  avoir  une 
physionomie  qui  lui  açrée,  il  ride  son  front  et  il  détourne 
sa  vue;  si  on  l'aborde,  il  ne  se  lève  pas;  si  l'on  s'assied 
auprès  de  lui,  il  s'éloigne;  si  on  lui  parle,  il  ne  répond 
point;  si  l'on  continue  de  parler,  il  passe  dans  une  autre 
chambre;  si  on  le  suit,  il  gagne  l'escalier  :  il  franchirait 
tous  les  étages,  ou  il  se  lancerait  par  une  fenêtre  *  plutôt 
que  de  se  laisser  joindre  par  quelqu'un  qui  a  un  visage  ou 
un  son  de  voix  qu'il  désapprouve;  l'un  et  l'autre  sont 
agréables  en  Troîle,  et  il  s'en  est  servi  heureusement  pour 
s'insinuer  ou  pour  conquérir.  Tout  devient,  avec  le  temps, 
au  dessous  de  ses  soins,  comme  il  est  au  dessus  de  vouloir  * 


1  ce  Lui  laisse»  (sans  les  congé-  '  que  la  longueur  du  membre  de  phrase 
iier).  justifie.  (Ragon,  §  942,  rem.) 


-  a  Le  jettent  à  terre  ».  On  pou- 
vait alors ,  sans  manquer  aux  con- 
tenances, se  débarrasser  ainsi  du 
irop-  plein  de  son  verre  ou  de  son 
«siette.  —  Ils  est  ici  un  pléonasme 


3  a  Fenêtre  ».  L'auteur  n'abuse-t-il 
pas  ici  de  l'hyperbole? 

*  «  Au  dessus  de  vouloir  ».  Au 
dessus  de  la  volonté  de.  Tournure 
rare  amenée  par  l'antithèse. 
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se  soutenir  ou  continuer  de  plaire  par  le  moindre  des 
talents  qui  ont  commencé  à  ]e  faire  valoir.  C'est  beaucoup 
qu'il  sorte  quelquefois  de  ses  méditations  et  de  sa  taci- 
turnité  pour  contredire,  et  que  même  pour  critiquer  il 
daigne  une  fois  le  jour  avoir  de  l'esprit  :  bien  loin  d'at- 
tendre de  lui  qu'il  défère  à  vos  sentiments,  qu'il  soit  com- 
plaisant, qu'il  vous  loue,  vous  n'êtes  pas  sûr  qu'il  aime  tou- 
jours votre  approbation  ou  qu'il  souffre  votre  complaisance. 

11  faut  laisser  parler  cet  inconnu  que  le  hasard  a  placé 
auprès  de  vous  dans  une  voiture  publique,  à  une  fête,  ou 
à  un  spectacle;  et  il  ne  vous  coûtera  bientôt,  pour  le  con- 
naître, que  de  l'avoir  écouté  :  vous  saurez  son  nom,  sa 
demeure,  son  pays,  l'état  de  son  bien,  son  emploi,  celui 
de  son  père ,  la  famille  dont  est  sa  mère ,  sa  parenté ,  ses 
alliances,  les  armes  de  sa  maison  ;  vous  comprendrez  qu'il 
est  noble,  qu'il  a  un  château,  de  beaux  meubles,  des  valets 
et  un  carrosse. 

11  y  a  des  gens  qui  parlent  un  moment  avant  que  d'avoir 
pensé  1  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  une  fade  attention  à  ce 
qu'ils  disent,  et  avec  qui  l'on  souffre  dans  la  conversation 
de  tout  le  travail  de  leur  esprit;  ils  sont  comme  pétris  de 
phrases  et  de  petits  tours  d'expression,  concertés  dans  leur 
geste  et  dans  tout  leur  maintien;  ils  sont  puristes*  et  ne 
hasardent  pas  le  moindre  mot,  quand  il  devrait  faire  le 
plus  bel  effet  du  monde3  :  rien  d'heureux  ne  leur  échappe; 


1  a  Pensé  ».  Cf.  :  «  Jaser  n'est  pas 
parler,  et  les  paroles  ne  font  langue 
que  quand  elles  expriment  l'intelli- 
gence et  qu'elles  peuvent  la  commu- 
niquer. »  (Buffok.) 

-  a  Puristes  ».  Gens  qui  affectent 
une  grande  pureté  de  langage.  (L.  B.) 
Fénelon  {Lettre  à  l'Acad.)  se  plaint 
également  de  ces  puristes  scrupu- 
leux qui ,  sou3  prétexte  de  purifier 
la  langue,  l'ont  «  gênée  et  appau- 
vrie ».  —  <i  La  Bruyère  ne  pouvait 
aimer  les  puristes.  Plus  qu'aucun 
écrivain  de  son  temps  il  cherche 
l'original,  l'imprévu.  Il  renouvelle 
et  enrichit  la  langue,  et  ne  tient 


pas  toujours  assez  compte  de  la  cor- 
rection. Il  reproduit  avec  plus  de 
sage.-.-e  et  de  calcul  le»  hardiesses 
de  Montaigne,  et  en  même  temps 
par  le  tour  concis,  épigrammatique, 
et  par  le  trait  il  se  rapproche  de  la 
langue  spirituelle,  laborieuse  et  si 
française  de  Montesquieu.  Il  est  à  la 
fois  savant  et  novateur  en  fait  de 
langue,  tandis  que  les  puristes  dé- 
daignent le  passé,  et  n'admettent 
guère  les  nouveautés,  s'en  tenant 
volontiers  à  l'usage  et  à  la  loi  pré- 
sente. »  (  Hémardinqitek.) 

3  a  Monde  ».  Cf.  :  «  Rejeter  une 
expression  qui  ne  blesse  ni  le  son, 


76  LES  CARACTÈRES  DE  LA  BRUYÈRE 

rien  ne  coule  de  source  et  avec  liberté  i  :  ils  parlent  pro- 
prement et  ennuyeusement1. 

L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien  moins  à  en 
montrer  beaucoup  qu'à  en  faire  trouver  aux  autres  »  :  celui 
qui  sort  de  votre  entretien  content  de  soi  et  de  son  esprit, 
l'est  de  vous  parfaitement.  Les  hommes  n'aiment  point  à 
vous  admirer;  ils  veulent  plaire  :  ils  cherchent  moins  à 
être  instruits,  et  même  réjouis,  qu'à  être  goûtés  et  ap- 
plaudis ;  et  le  plaisir  le  plus  délicat  est  de  faire  celui  d'au- 
trui. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  trop  d'imagination  dans  nos 
conversations  ni  dans  nos  écrits  :  elle  ne  produit  souvent 
que  des  idées  vaines  et  puériles,  qui  ne  servent  point  à 
perfectionner  le  goût  et  à  nous  rendre  meilleurs  :  nos 
pensées  doivent  être  prises  dans  le  bon  sens  et  la  droite 
raison,  et  doivent  être  un  effet  de  notre  jugement  *. 

C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  assez  d'esprit 
pour  bien  parler,  ni  assez  de  jugement  pour  se  taire.  Voilà 
le  principe  de  toute  impertinence. 

Dire  d'une  chose  modestement,  ou  qu'elle  est  bonne, 
ou  qu'elle  est  mauvaise,  et  les  raisons  pourquoi  elle  est 
telle,  demande  du  bon  sens  et  de  l'expression;  c'est  une 
affaire5.  11  est  plus  court  de  prononcer  d'un  ton  décisif, 
et  qui  emporte  la  preuve  de  ce  qu'on  avance ,  ou  qu'elle 
est  exécrable,  ou  qu'elle  est  miraculeuse. 

Rien  n'est  moins  selon  Dieu  et  selon  le  monde  que 
d'appuyer  tout  ce  que  l'on  dit  dans  la  conversation,  jusques 

ni    le   sens,  ni    le   bon    goût,    ni    la  !  Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
*"  '  ,  '  En  Tain   brille   à  nos   yeui  ;   il   faut  qu'il 

clarté,  t*t  un  purisme  exagéré  ,  une       nong  endorme.  (.boileac.) 

pusillanimité.  »        (Joçbert.)  3  fi  Antre8  ^  Cf  .  a  Q  faut  r 

i  «  Liberté  ».  Cf.:  «C'est  aux  pa-  ;  en  8Qi  ^  illdulgence  et  C€tte  at. 
rôles  à  servir  et  à  suivre;  et  que  le    teution       {  f&lt  fleurir  leg  ^ 

gascon  y  arrive ,  si  le  français  n  y 
peut  aller.  »  (Montaigne.) 

Mais  je  préfère  avec  raison 
Les  beUes  fautes  dn  génie 
A  l'exacte  et  froide  oraison 
Des  puristes  u'Académie. 

(Voltaire.) 
*  c  Ennuyeu  sèment  ».  Cf. 


d'autrui.  »  (  Joubert.) 

4  afUugement  ».  Cf.  : 

Aimez  donc  la   raison  :  que   toujours   rot 

écrits 

Empruntent  d'elle  seule    et  leur  lustre  et 

leur  pdX.  (BOILEAD.) 

5  a  C'est  une  affaire  ».  Ccst  une 
ohose  difficile. 
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aux  choses  les  plus  indifférentes,  par  de  longs  et  de  fasti- 
dieux serments1.  Un  honnête  homme  qui  dit  oui  et  non 
mérite  d'être  cru  :  son  caractère  jure  pour  lui  *,  donne 
créance  3  à  ses  paroles,  et  lui  attire  toute  sorle  de  con- 
fiance. 

Celui  qui  dit  incessamment  qu'il  a  de  l'honneur  et  de 
la  probité,  qu'il  ne  nuit  à  personne,  qu'il  consent  que 
le  mal  qu'il  fait  aux  autres  lui  arrive,  et  qui  jure  pour  le 
taire  croire*,  ne  sait  pas  même  contrefaire  l'homme  de 
bien5. 

Un  homme  de  bien  ne  saurait  empêcher ,  par  toute  sa 
modestie,  qu'on  ne  dise  de  lui  ce  qu'un  malhonnête 
homme  sait  dire  de  soi. 

Cléon  parle  peu  obligeamment  ou  peu  juste,  c'est  l'un 
ou  l'autre;  mais  il  ajoute  qu'il  est  fait  ainsi,  et  qu'il  dit  ce 
qu'il  pense  6. 

Il  y  a  parler  bien,  parler  aisément,  parler  juste,  parler  à 
propos  :  c'e^t  pécher  contre  ce  dernier  genre  que  de  s'é- 
tendre sur  un  repas  magnifique  que  l'on  vient  de  faire, 
devant  des  gens  qui  sont  réduits  à  épargner  leur  pain;  de 
dire  merveilles  de  sa  santé  devant  des  infirmes;  d'en- 
treienir  de  ses  richesses,  de  ses  revenus  et  de  ses  ameu- 
blements un  homme  qui  n'a  ni  rentes  ni  domicile;  en  uu 


1  a  Serments  ».  Cf.  :  a  Refuse  en 
tonte  chose  de  faire  des  serments, 
si  cela  se  peut;  sinon,  jure  le  plus 
rarement  possible.  »  (  Epictète.)  Au 
xvn«  siècle,  les  comédies  de  Mo- 
lière en  fournissent  des  preuves, 
les  gens  de  qualité  émaillaient  leur 
conversation  de  formules  de  ser- 
ment :  l'auteur  s'élève  à  bon  droit 
contre  cet  abus. 

2  a  Pour  lui  ».  Cf.  :  «  Le  plus  sûr 
de  tous  les  serments  c'est  la  probité 
reconnue.  »  (Solox.) 

3  ce  Donne  créance  ».  Donnq,  cré- 
dit, donne  foi. 

A  «  Croire».  Cf.:  «Voulez -vous 
qu'on  croie  du  bien  de  vous?  N'en 
dites  pas.  »  (  Pascal.) 


5  «  Lion  ».  L'homme  de  bien  se 
tait  :  ses  actes  font  sa  réputation  et 
son  éloge  ;  mais  l'hypocrite  sent  le 
besoin  de  se  vanter  des  vertus  qu'il 
n'a  pas,  et  par  là  met  les  auditeurs 
en  défiance. 

6  ce  Pense  ».  Excuse  impertinente. 
Il  ne  faut  pas  dire  tout  ce  que  l'on 
pense  de  désobligeant,  et  il  faut 
s'efforcer  de  n'avoir  sur  le  prochain 
que  des  pensées  justes  et  chari- 
tables. Cf.:  a  J'ai  souvent  vu  des  per- 
sonnes qui  disaient  :  Je  suis  fait 
comme  cela ,  et  je  ne  changerai  pas. 
Ce  sont  des  gens  dont  l'amour-propre 
embrasse  leurs  défauts  mômes ,  qui 
les  incorporent  et  qui  les  chérissent 
autant  qu'eux-mêmes.  »    (  Tukgot). 
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mot,  de  parler  de  son  bonheur  devant  des  misérables1. 
Cette  conversation  est  trop  forte  pour  eux;  et  la  com- 
paraison qu'ils  font  alors  de  leur  état  au  vôtre  est  odieuse. 

Pour  vous,  dit  Eutiphron,  vous  êtes  riche,  ou  vous  devez 
l'être  :  dix  mille  livres  de  rente,  et  en  fonds  de  terre,  cela 
est  beau,  cela  est  doux,  et  l'on  est  heureux  à  moins; 
pendant  que  lui,  qui  parle  ainsi,  a  cinquante  mille  livres 
de  revenu ,  et  qu'il  croit  n'avoir  que  la  moitié  de  ce  qu'il 
mérite  :  il  vous  taxe,  il  vous  apprécie,  il  fixe  votre  dé- 
pense; et  s'il  vous  jugeait  digne  d'une  meilleure  fortune, 
et  de  celle  même  où  il  aspire ,  il  ne  manquerait  pas  de 
vous  la  souhaiter.  Il  n'est  pas  le  seul  qui  fasse  de  si  mau- 
vaises estimations2  ou  des  comparaisons  si  désobligeantes; 
le  monde  est  plein  d'Eutiphrons. 

Quelqu'un,  suivant  la  pente  de  la  coutume  qui  veut 
qu'on  loue,  et  par  l'habitude  qu'il  a  à  la  flatterie  et  à 
l'exagération ,  congratule  3  Thêoclème  sur  un  discours  qu'il 
n'a  point  entendu  et  dont  personne  n'a  pu  encore  lui 
rendre  compte;  il  ne  laisse  pas  de  lui  parler  de  son  génie, 
de  son  geste ,  et  surtout  de  la  fidélité  de  sa  mémoire  :  et  il 
est  vrai  que  Théodème  est  demeuré  court. 

L'on  voit  des  gens,  brusques,  inquiets,  suffisants*,  qui, 
bien  qu'oisifs,  et  sans  aucune  affaire  qui  les  appelle  ailleurs, 
vous  expédient5,  pour  ainsi  dire,  en  peu  de  paroles,  et  ne 


1  «  Misérables  ».  Pythagore  a  dit 
dans  le  même  sens  :  «  N'entretenez 
pas  de  votre  bonheur  un  homme 
moins  heureux  que  vous.  »  Misé- 
rables ,  c'est-à-dire  malheureux.  On 
n'emploie  plus  guère  ce  mot  sub- 
stantivement qu'avec  le  sens  de  mè- 


ce  verbe ,  il  est  remplacé  par  féli- 
citer, complimenter. 

4  oc  Suffisants  ».  Cet  adjectif,  au 
xvne  siècle,  signifiait,  en  bonne  part, 
capable,  et,  en  mauvaise  part,  qui  ' 
se  croit  capable  et  le  témoigne  par 
son  extérieur.  Cette  dernière  accep- 


prisable.  Tion.  la  seule  actuellement  en  usage, 

-  a   Estimations  ».  Cf.  :    a  C'est    était  la  moins  fréquente  alors;  c'est 

offenser   les   hommes    que  de   leur  ;  pourquoi   la    Bruyère    souligne    le 

donner  des  louantes  qui  marquent  j  mot. 

les  bornes  de  leur  mérite  ;  peu  de        5  «  Expédient.  »   On  a  dit    d'a- 

gens  soat  assez  modestes  pour  souf-     bord  expédier  une  affaire,  latmni- 

frlr  sans  peine  qu'on  les  apprécie.  »    ver,  puis  expédier  quelqu'un  pour 

(Yauvknakguks.)         j  mettre  fin  à  son  affaire,  enlin  par 

3  a  Congratule  ».    En  dehors  du  j  extension   expédier    une    personne 

■tyle  familier  où  l'on  emploie  encore  '  pour  s'en  débarrasser. 
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songent  qu'à  se  dégager  de  vous  :  on  leur  parle  encore, 
qu'ils  sont  partis  et  ont  disparu.  Ils  ne  sont  pas  moins 
impertinents  que  ceux  qui  vous  arrêtent  seulement  pour 
vous  ennuyer  ;  ils  sont  peut-être  moins  incommodes. 

Parler  et  offenser  pour  de  certaines  gens  est  précisé- 
ment la  même  chose  :  ils  sont  piquants  et  amers,  leur 
style  est  mêlé  de  fiel  et  d'absinthe;  la  raillerie,  l'injure, 
l'insulte,  leur  découlent  des  lèvres  comme  leur  salive.  Il 
leur  serait  utile  d'être  nés  muets  ou  stupides.  Ce  qu'ils 
ont  de  vivacité  et  d'esprit  leur  nuit  davantage  que  ne  fait 
à  quelques  autres  leur  sottise.  Ils  ne  se  contentent  pas 
toujours  de  répliquer  avec  aigreur,  ils  attaquent  souvent 
avec  insolence  :  ils  frappent  sur  tout  ce  qui  se  trouve  sous 
leur  langue,  sur  les  présents,  sur  les  absents;  ils  heurtent 
de  front  et  de  côté,  comme  des  béliers  :  demande-t-on  à 
des  béliers  qu'ils  n'aient  pas  de  cornes?  de  même  n'espère- 
t-on  pas  de  réformer  par  cette  peinture  des  naturels  si 
durs,  si  farouches ,  si  indociles.  Ce  que  l'on  peut  faire  de 
mieux,  d'aussi  loin  qu'on  les  découvre,  est  de  les  fuir  de 
toute  sa  force,  et  sans  regarder  derrière  soi. 

11  y  a  des  gens  d'une  certaine  étoffe  ■  ou  d'un  certain 
caractère  avec  qui  il  ne  faut  jamais  se  commettre,  de 
qui  l'on  ne  doit  se  plaindre  que  le  moins  qu'il  est  pos- 
sible, et  contre  qui  il  n'est  pas  même  permis  d'avoir 
raison. 

Entre  deux  personnes  qui  ont  eu  ensemble  une  violente 
querelle,  dont  l'un1  a  raison  et  l'autre  ne  l'a3  pas,  ce  que 
la  plupart  de  ceux  qui  y  ont  assisté  ne  manquent  jamais  de 


1  «  Etoffe  ».  Valeur  morale,  qua- 
lité. Cf.  :  i  Un  sot  n'a  pas  assez  d'étoffe 
pour  être  bon.  » 

(La  Rochefoucauld. ) 

Au    fond  savant  d'une   très    mince   étoffe. 
(ANDEIEUX.) 

2  «  L'un  ».  Nous  dirions  l'une. 
La  Bruyère  emploie  presque  par- 
tout le  masculin  après  perso-ane. 

3  «  L'a  ».  L'emploi  du  pronom  se 
rapportant  à  un  substantif  indé- 
terminé n'était  eu  aucune  façon  pro- 


hibé au  xvne  siècle.  Cf.:  «  Faire  pro- 
fession de  mondanité  où  vous  Sa- 
viez faite  de  christianisme.  »  (Mas- 
srLLo.s.)  —  «  Il  ne  .suffit  pas  d'avoir 
raison,  c'est  la  gâter,  la  déshono- 
rer, que  de  la  soutenir  d'une  ma- 
nière brusque  et  hautaine.  » 

(  Fkxklox.  ) 

Quand  je  me  fnin  justice,  il  faut  qu'on  te  la 
fasse.         (RaCink,    HiUiruL) 

Vous  demandez  raison,  il  iaul  qu'il   voa» 
ta  fasse.        (Couskillkj 
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faire ,  ou  pour  se  dispenser  de  juger ,  ou  par  un  tempéra- 
ment qui  m'a  toujours  paru  hors  de  sa  place,  c'est  de 
condamner  tous  les  deux  :  leçon  importante,  motif  pres- 
sant et  indispensable  de  fuir  à  l'orient  quand  le  fat  est  à 
l'occident,  pour  éviter  de  partager  avec  lui  le  même  tort  '. 
Je  n'aime  pas  un  homme  que  je  ne  puis  aborder  le 
premier,  ni  saluer  avant  qu'il  me  salue,  ?ans  m'avilir  à 
ses  yeux,  et  sans  tremper  dans  la  bonne  opinion2  qu'il  a 
de  lui-même.  Montagne  dirait  3  :  «  Je  veux  avoir  mes 
coudées  franches,  et  êlre  courtois  et  affable  à  mon  point  », 
sans  remords  ne  5  conséquence.  Je  ne  puis  du  tout  estriver6 
contre  mon  penchant,  et  aller  au  rebours  de  mon  naturel, 
qui  m'emmène  vers  celui  que  je  trouve  à  ma  rencontre. 
Quand  il  m'est  égal ,  et  qu'il  ne  m'est  point  ennemi,  j'an- 
ticipe sur7  son  bon  accueil;  je  le  quesiionne  sur  sa  dispo- 
sition et  santé;  je  lui  fais  offre  de  mes  offices  sans  tant 
marchander  sur  le  plus  ou  sur  le  moins,  ne  estre,  comme 
disent  aucuns8,  sur  le  qui -vive0.  Celui-là  me  déplaist, 


1  «  Tort  ».  Tout  disputeur,  eût- 
il  cent  fois  raison ,  étant  condamné 
par  la  galerie  ,  il  vaut  mieux  éviter 
toute  occasion  de  querelle. 

2  a  Tremper  dans  la  bonne  opi- 
nion ».  Être  complice  de,  partici- 
per à.  Cf.  : 

Qu'avais- je  contre  vous  on  fait  on  projeté 
foui  me  faire  tremper  en  votre  lâcheté  ? 
(Corneille.) 

3  «  Dirait  ».  La  Bruyère  nous 
avertit  en  note  que  ce  pastiche  est 
imité  de  Montaigne.  —  Montaigne 
(1533-1592).  philosophe  moraliste, 
auteur  des  Essais. 

4  «  A  mon  point  ».  A  mon  heurt, 
ma  convenance. 

5  a  Ne».  Pour  ni.  Cet  archaïsme 
se  rencontre  parfois  encore  au 
xvu«  siècle  : 

Qui  ne  aache  A  «'  E,  n'en  déplaise  à  Ma- 
dame. (MonÈEK  ,  Femmes  «av.  ) 

On  n'avait  vu,  ne  lu,  n'ouï  coûter... 

(La.  F0HTAI5E.) 


6  oc  Estriver».  Entrer  en  querelle. 

7  a  J'anticipe  sur  ».  Je  devance , 
je  préviens.  Montaigne  emploie  an- 
ticiper comme  actif  :  a  II  y  en  a 
qui  de  frayeur  anticipent  la  main 
du  bourreau.  »  Pascal  a  dit  égale- 
ment :  «Nous  anticipons  l'avenir  ;»  et 
Chateaubriand  :  «  L'homme  anticipe 
les  maux  qui  le  menacent.  »  Ce  verbe 
est  neutre,  surtout  dans  le  sens  pé- 
joratif d'empiéter.  Cf.  :  a  Vous  anti' 
cipez  sur  nos  espérances.  » 

(Mme  1)K  SÉVIGXÉ.) 
Anticipant  tous  les  jours  wnr  la  pomme. 
(.La  Fontaine.  ) 

8  t  Aucuns.»  Quelques-uns.  L'em- 
ploi de  ce  pluriel  dans  les  phrases 
affirmatives  tend  à  disparaître. 
Phèdre  était  si  succinct  qu'aucun»  l'en  ont 

blâmé.  (La  Fo.ntaine.  ) 

9  «  Estre  sur  le  qui-vive  ».  Expres- 
sion métaphorique  restée  en  fran- 
çais. Cf.  : 

Qui  croit  mourir  m  tient  sur  le  oui -vive 

LAMOTTE.l 
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qui,  par  la  connoissance  que  j'ai  de  ses  coutumes  et  façons 
l'agir,  me  tire  de  cette  liberté  et  franchise  :  comment  me 
ressouvenir  tout  à  propos,  et  d'aussi  loin  que  je  vois  cet 
homme,  d'emprunter  une  contenance  grave  et  impor- 
tante, et  qui  l'avertisse  que  je  crois  le  valoir  bien  et  au 
delà;  pour  cela  de  me  ramentevoir1  de  mes  bonnes  qua- 
lités et  conditions,  et  des  siennes  mauvaises,  puis  en  faire 
la  comparaison?  C'est  trop  de  travail  pour  moi,  et  ne  suis 
du  tout  capable  de  si  roide  et  si  subite  attention;  et,  quand 
bien  même  elle  m'auroit  succédé-  une  première  fois,  je 
ne  laisserois  de  fléchir  et  me  démentir  à  une  seconde 
tâche  :  je  ne  puis  me  forcer  et  contraindre  pour  quelconque 
à  être  fier.  » 

Avec  de  la  vertu,  de  la  capacité,  et  une  bonne  conduite, 
l'on  peut  être  insupportable.  Les  manières,  que  l'on  né- 
glige comme  de  petites  choses,  sont  souvent  ce  qui  fait 
que  \ù6  hommes  décident  de  vous  en  bien  ou  en  mal  :  une 
légère  attention  à  les  avoir  douces  et  polies  prévient  leurs 
mauvais  jugements.  Il  ne  faut  presque  rien  pour  être  cru 
fier,  incivil,  méprisant,  désobligeant;  il  faut  encore  moins 
pour  être  estimé  tout  le  contraire  3. 

La  politesse  n'inspire  pas  toujours  la  bonté,  l'équité,  la 
complaisance,  la  gratitude;  elle  en  donne  du  moins  les 
apparences,  et  fait  Daraître  l'homme  au  dehors  comme  il 
devrait  être  intérieurement  *. 


1  «Ramentevoir  ».  Remettre  dans 
l'esprit.  (R.  re,  particule  itérative; 
à,  prép.  ;  ment,  terminaison  de 
nombreux  adverbes  qui  vient  de 
mentem  et  en  a  le  sens  ;  enfin  avoir.) 
On  trouve  encore  ce  vieux  mot 
dans  Malherbe,  Racan,  Molière,  etc. 
Cf.: 

Ne  ramenUvoru  rien  ,  et  réparons  l'offense. 
(MOLIÉHK.) 
La  terreur  des  choses  pansées 
A  leors  yeux  se  ramentevant , 
Faisait  prévoir  à  leurs  pensées 
Plus  de  malheurs  qu'auparavant. 

(ILiLHEIlBE.) 

J  «  Succédé  ».  Réussi.  Ce  eeng  tend 


à  disparaître.  Cf.  : 

Tout  succède,  Madame  ,  à  mon    empresse- 
ment. (Racine.) 

Tout  lui  succédait.  (BOSSCET,  Hùt.  univ.) 
3  «  Contraire  ».  Cf.:  oc  La  politesse 
coûte  peu  et  rend  beaucoup.  » 
(  Mœe  de  Lambert.  ) 
*  «  Intérieurement  ».  Cf.  :  a  II  ne 
faut  que  du  monde  pour  polir  les 
manières  ;    mais   il   faut    beaucoup 
de  délicatesse  pour  faire  passer  la 
politesse  jusqu'à  l'esprit.  »  OIme  de 
Lambert.  )  —    a   La  politesse    est 
une    sorte    d'émoussoir    qui  enve- 
loppe les  aspérités  de  notre  carac- 
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i  L'on  peut  définir  l'esprit  de  politesse;  l'on  ne  peut  en 
[fixer  la  pratique  :  elle  suit  l'usage  et  les  coutumes  reçues; 
'elle  est  attachée  aux  lemps,  aux  lieux,  aux  personnes,  et 
n'est  point  la  même  dans  les  deux  sexes,  ni  dans  les 
différentes  conditions  :  l'esprit  tout  seul  ne  la  fait  pas 
deviner;  il  fait  qu'on  la  suit  par  imitation ,  et  que  l'on  s'y 
perfectionne.  11  y  a  des  tempéraments  qui  ne  sont  suscep- 
tibles que  de  La  politesse,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
servent  qu'aux  grands  talents  ou  à  une  vertu  ïolide.  Il  est 
vrai  que  les  manières  polies  donnent  cours  au  mérite  et  le 
rendent  agréable1,  et  qu'il  faut  avoir  de  bien  éminentes 
qualités  pour  se  soutenir  sans  la  politesse. 

Il  me  semble  que  l'esprit  de  politesse  est  une  certaine 
attention  à  faire  que,  par  nos  paroles  et  par  nos  manières, 
les  autres  soient  contents  de  nous  et  d'eux-mêmes. 

C'est  une  faute  contre  la  politesse  que  de  louer  immo- 
dérément, en  présence  de  ceux  que  vous  faites  chanter  ou 
toucher  un  instrument,  quelque  autre  personne  qui  a  ces 
mêmes  talents:  comme  devant  ceux  qui  vuus  lisent  leurs 
ver.-,  un  autre  poète. 

Dans  les  repas  ou  les  fêtes  que  l'on  donne  aux  autres, 
dans  les  présents  qu'on  leur  fait,  et  dans  tous  les  plaisirs 
qu'on  leur  procure,  il  y  a  faire  bien  et  faire  selon  leur 
goût  :  le  dernier  est  préférable. 

Il  y  aurait  une  espèce  de  férocité  *  à  rejeter  indifférem- 
ment toutes  sortes  de  louanges  :  l'on  doit  être  sensible  à 
celles  qui  nous  viennent  des  gens  de  bien ,  qui  louent  en 
nous  sincèrement  des  choses  louables. 

Un  homme  d'esprit,  et  qui  est  né  fier,  ne  perd  rien  de 
sa  fierté  et  de  sa  raideur  pour  se  trouver  pauvre  :  si  quelque 
chose  au  contraire  doit  amollir  son  humeur,  le  rendre 
plus  doux  et  plus  sociable,  c'est  un  peu  de  prospérité. 

Ne  pouvoir  supporter  tous  les  mauvais  caractères  dont  le 


tère,  et  empêche  que  les  autres  n'en  j  l  «  Agréable  ».  Cf.:  «  L'amabilité, 
soient  blessés.  D  n'est  Jamais  per-  i  le  bon  accueil,  sont  un  billet  d'invi- 
nils  de  s'en  dépouiller,  môme  pour  j  tatlon  qui  circule  toute  l'année.  » 
utter  contre  les  gens   grossiers.»  (M">«  de  Lambert.  ) 

(Joubert.)        i      *  «  Férocité  ».  Fierté farowilie. 
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monde  est  plein  n'est  pas  un  fort  bon  caractère  :  il  faut, 
dans  le  commerce,  des  pièces  d'or  et  de  la  monnaie1. 

Vivre  avec  des  gens  qui  sont  brouillés,  et  dont  il  fau/ 
écouter  de  part  et  d'autre  les  plainte-  réciproques,  c'est, 
pour  ainsi  dire,  ne  pas  sortir  de  l'audience,  et  entendre 
(iu  matin  au  soir  plaider  et  parler  proei  s. 

L'on  sait  des  gens2  qui  avaient  coulé  leurs  jours  dans  une 
union  étroite  :  leurs  biens  étaient  en  commun;  ils  n'a- 
vaient qu'une  même  demeure  :  ils  ne  se  perdaient  pas  rie 
vue.  Ils  se  sont  aperçus  à  plu-;  de  quatre-vingts  ans  qu'ils 
devaient  se  quitter  l'un  l'autre  et  finir  leur  ;ociélé  ;  ils 
n'avaient  plus  qu'un  jour  à  vivre,  et  ils  n'ont  osé  entre- 
prendra de  le  pisser  ensemble;  ils  se  sont  dépêchés  de 
rompre  avant  que  de  mourir;  ils  n'avaient  de  fonds  pour 
la  complaisance  que  jusque-là.  Ils  ont  trop  vécu  pour  le 
bon  exemple:  un  moment  plus  tôt  ils  mouraient  sociables, 
et  laissaient  après  eux  un  rare  modèle  de  la  persévérance 
dans  l'amitié. 

L'intérieur  des  familles  est  souvent  troublé  par  les  dé- 
fiances, par  les  jalousies  et  par  l'antipathie,  pendant  que 
des  dehors  contents,  paisible.^  et  enjoués  nous  trompent,  et 
nous  y  font  supposer  une  paix  qui  n'y  est  point  :  n  y  en  a 
peu  qui  gagnen  à  être  approfondies.  Cette  visite  que  vous 
rendez  vient  de  suspendre  une  querelle  domestique  qui 
n'attend  que  votre  retraite  pour  recommencer. 

Dans  la  société ,  c'est  la  raison  qui  plie  la  première.  Les 
plus  sages  sont  souvent  menés  par  le  plus  fou  et  le  plus 
bizarre  :  l'on  étudie  son  faible,  son  humeur,  ses  caprice? , 


1  «  Monnaie  ».  Cf.:  a  C'est  ton-  '  (Moxtjugntï.)  —    a  Cest  vraiment 

jours    une    aigreur   tyrannique   de  chose  risible,  disait  Socrate,  tandis 

ne  pouvoir  souffrir    une  forme  di-  qu'on  ne  se  fâche  point  en   rencon- 

a  la  sienne.  De  vray  ,  pour-  trant   un    malade,    de    s'émouvoir 

quoy,    .-«ans  nous    esmouvoir,    ren-  quand  on  est  en  présence  d'un  homme 

controns-nous   quelqu'un   qui    ajt  grossier.  » 

le  corps  tortu  et  mal  basty  ;  et  ne  2  «  Gens  ».  La  clé  désigne  deux 
pouvons  souffrir  la  rencontre  d'un  conseillers  d'État, Courtier  et  Saint- 
esprit  mal  rengé,  sans  nous  mettre  Romain,  qui,  très  longtemps  amis 
en  cholère  ?  Cette   vicieuse  aspreté  intimes,  finirent  par  se  brouiller. 


tient  plus  au  juge  qu'à  la  faulte.  »  | 
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l'on  s'y  accommode  :  l'on  évite  de  le  heurter;  tout  le 
monde  lui  cède  :  la  moindre  sérénité  qui  parait  sur  son 
visage  lui  attire  des  éloges;  on  lui  tient  compte  de  n'êire 
pas  toujours  insupportable.  Il  est  craint,  ménagé,  obéi, 
quelquefois  aimé. 

h  n'y  a  que  ceux  qui  ont  eu  de  vieux  collatéraux,  ou 
qui  en  ont  encore,  et  dont  il  s'agit  d'hériter,  qui  puissent 
dire  ce  qu'il  en  coûte  ' . 

Cléante  est  un  très  honnête  homme;  il  s'est  choisi  une 
femme  qui  est  la  meilleure  personne  du  monde,  et  la  plus 
raisonnable  :  chacun,  de  sa  part2,  fait  tout  le  plaisir  et 
tout  l'agrément  des  sociétés  où  il  se  trouve;  l'on  ne  peut 
voir  ailleurs  plus  de  probité ,  plus  de  polilesse  :  ils  se 
quittent  demain,  et  l'acte  de  leur  séparation  est  tout  dressé 
chez  le  notaire.  Il  y  a,  sans  mentir,  de  certains  mérites 
qui  ne  sont  point  faits  pour  être  ensemble,  de  certaines 
vertus  incompatibles3. 

L'on  peut  compter  sûrement  sur  la  dot,  le  douaire*  et 
les  conventions,  mais  faiblement  sur  les  nourritrircs5;  elles 
dépendent  d'une  union  fragile  de  la  belle-mère  et  de  la 
bru,  et  qui  périt  souvent  dans  l'année  du  mariage. 

Un  beau-père  aime  son  gendre,  aime  sa  bru;  une  belle- 
mère  aime  son  gendre,  n'aime  point  sa  bru  :  tout  est  réci- 
proque. 

Ce  qu'une  marâtre  •  aime  le  moins  de  tout  ce  qui  est  au 
monde,  ce  sont  les  enfants  de  son  mari  :  plus  elle  est 
folle  de  son  mari,  plus  elle  est  marâtre. 

Les  marâtres  font  déserter  les  villes  et  les  bourgades ,  et 


1  «  Ce  qu'il  en  coûte  »  (pour  se 
maintenir  en  faveur  auprès  d'un 
parent  dont  on  espère  hériter). 

2  «  De  sa  part  ».  De  son  côté. 

3  «  DicftL_?atibles  ».  Ce  ne  sont 
pas  les  vertus  qui  sont  incompa- 
tibles ,  ce  sont  les  défauts  qui  les 
déparent,  et  qui  rendent  la  vie 
commune  insupportable. 

4  c  Douaire  ».  Portion  de  biens 
que  le  mari  donne  à  sa  femme  et 


dont  elle  a  l'usufruit  en  cas  de  sur- 
vivance. 

5  «  Nourritures  ».  Clau-e  par 
laquelle  les  parents  prennent  l'en- 
gagement do  nourrir  les  Jeunes  ma- 
riés pendant  un  laps  de  temps. 

6  «  Marâtre  ».  Synonyme  de  belle- 
mère,  pris  dans  un  sens  injurieux. 
A  la  fin  de  la  pbrase,  le  même 
mot  désigne  une  mauvaise  mère. 
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ne  peuplent  pas  moins  la  terre  de  mendiants,  de  vaga- 
bonds, de  domestiques  et  d'esclaves  que  la  pauvreté. 

G***  et  H"'  sont  voisins  de  campagne,  et  leurs  terres 
sont  contiguës;  ils  habitent  une  contrée  déserte  et  solitaire  : 
éloignés  des  villes  et  de  tout  commerce ,  il  semblait  que  la 
fuite  d'une  '  entière  solitude  ou  l'amour  de  la  société  eût 
dû  les  assujettir  à  une  liaison  réciproque;  il  est  cependant 
difficile  d'exprimer  la  bagatelle  2  qui  les  a  fait  rompre,  qui 
les  rend  implacables  l'un  pour  l'autre  ,  et  qui  perpétuera 
leurs  haines  dans  leurs  descendants.  Jamais  des  parents, 
et  même  des  frères5,  ne  se  sont  brouillés  pour  une 
moindre  chose. 

Je  suppose  qu'il  n'y  ait  que  deux  hommes  sur  la  terre 
qui  la  possèdent  seuls,  et  qui  la  partagent  toute  entre  eux 
deux;  je  suis  persuadé  qu'il  leur  naîtra  bientôt  quelque 
sujet  de  rupture,  quand  ce  ne  serait  que  pour  les  limites4. 

Il  est  souvent  plus  court  et  plus  utile  de  cadrer  aux  5 
autres  que  de  faire  que  les  autres  s'ajustent  à  nous. 

J'approche  d'une  petite  ville,  et  je  suis  déjà  sur  une 
hauteur  d'où  je  la  découvre.  Elle  est  située  à  mi-côte;  une 
rivière  baigne  ses  murs,  et  coule  ensuite  dans  une  belle 
prairie  :  elle  a  une  forêt  épaisse  qui  la  couvre  des  vents 
froids  et  de  l'aquilon.  Je  la  vois  dans  un  jour  si  favorable 
que  je  compte  ses  tours  et  ses  clochers  :  elle  me  parait 
peinte6  sur  le  penchant  de  la  colline.  Je  me  récrie,  et  je 
dis  :  Quel  plaisir  de  vivre  sous  un  si  beau  ciel  et  dans  ce 
séjour  si  délicieux!  Je  descends  dans  la  ville,  où  je  n'ai 

1  «  La  faite  d'une  ».  Lt  désir  de  !  moi,  disaient  ces  pauvres  enfants  ; 
fuir  ur,e.  c'est  là  ma  place  au  soleil.  Voilà  le 

2  «  Bagatelle.  »  D'après  les  clefs,  commencement  et  l'image  de  l'usur- 
l'anteur  a  en  vue  deux  conseillers  j  pation  de  toute  la  terre.  »  (Pascal.) 
au  Parlement ,  Vedeau  de  Graru-  |  5  «  Cadrer  aux  ».  On  disait  aussi 
mont  et  Hervé ,  qui  eurent  un  grand  j  cadrer  avec;  expression  qui  est  res- 
procès  au  sujet  d'un  droit  de  pêche.  !  tée.-Cf.: 

3  «  Même   des    frères  ».    Ce   trait     Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage, 
mordant  et  satirique  rappelle  que  (Moliêeb,  Fem.  sav.  ; 
Trop    souvent  ceux    qui    sont    nés         6  «  Elle  me  paraît  peinte».  Image 
iu  même  sang  ne  savent  pas  6'en-    gracieuse  et  pittoresque  qui  termine 
tendre.                                                    bien  la  description. 

*  «  Limites  ».  Cf.  :  f  Ce  chien  est  à 
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pas  couché  deux  nuits,  que  je  ressemble  à  ceux  qui  l'habi- 
tent :  j'en  veux  sortir. 

Il  y  a  une  chose  qu'on  n'a  point  vue  sous  le  ciel,  et  que 
selon  toutes  les  apparences  on  ne  verra  jamais  :  c'est  une 
petite  ville  qui  n'est  divisa  en  aucuns  partis;  où  les  fa- 
milles sont  unies,  et  où  les  cousins  se  voient  avec  con- 
fiance; où  un  mariage  n'engendre  point  une  guerre  civile; 
où  la  querelle  des  rangs  ne  se  réveille  pas  à  tous  moments 
par  i'offi  aide,  l'encens  et  le  pain  bénit,  par  les  processions 
et  par  les  obsèques;  d'où  l'on  a  banni  les  caquets,  le  men- 
songe et  la  médisance;  où  l'on  voit  parler  ensemble  le 
bailli1  et  le  président,  les  élus  et  les  assesseurs;  où  le 
doyen  vit  bien  avec  ses  chanoines,  où  les  chanoines  ne 
dédaignent  pas  les  chapelains,  et  où  ceux-ci  souffrent  les 
chantres. 

Les  provinciaux  et  les  sots  sont  toujours  prêts  à  se  fâ- 
cher, et  à  croire  qu'on  se  moque  d'eux,  ou  qu'on  les 
méprise  :  il  ne  faut  jamais  hasarder  la  plaisanterie ,  même 
la  plus  douce  et  la  plus  permise,  qu'avec  des  gens  polis  ou 
qui  ont  de  l'esprit  ». 

On  ne  prime  point  avec  les  grands,  ils  se  défendent  par 
leur  grandeur;  ni  avec  les  petits,  ils  vous  repoussent  par 
le  qui- vive? 

Tout  ce  qui  est  mérite'  se  sent,  se  discerne,  se  devine 
réciproquement  :  si  l'on  voulait  être  estimé,  il  laudrait 
vivre  avec  des  personnes  estimables. 

Celui  qui  est  d'une  éminence4  au-dessus  des  antres  qui 
le  met  à  couvert  de  la  repartie ,  ne  doit  jamais  l'aire  une 
raillerie  piquante  5. 

1  «  Bailli  ».  Officier  de  robe  qui  est  un  discours  en  faveur  do  son 
rendait  la  justice  dans  l'étendue 
d'un  certain  ressort.  —  Élus.  Of- 
ficiers qui  jugeaient  en  première 
instance  les  procès  relatifs  aux 
tailles,  aux  aides  ,  aux  gabelles.  — 
Assesseurs.  Officiers  «le  justice  ad- 
joints à  un  juge  principal  pour 
l'aider  dans  ses  fonctions  et  le  sup- 
pléer en  cas  d'absence 


esprit  contre  son  bon  naturel.  » 
(  Montesquieu.)  —  «  Évitez  la  rail- 
lerie; c'est  un  piège  que  votre  es- 
prit tend  à  votre  repos.  » 

(Saint-  Kvuemond.  ) 

3  «  Tout  ce  qui  est  mérite  ».  Les 
gens  qui  ont  du  mérite. 

*  «  Eminence  ».  Rang  élevé,  po- 
sition éminente. 
*  €  L'esprit  ».  Cf.:  «  La  raillerie  i      5  «Piquante».  Cf.  :«  La  raillerie  ne 
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Il  y  a  de  petits  défauts  que  l'on  abandonne  volontiers  à 
la  censure,  et  dont  nous  ne  haïssons  pas  à  être  raillés;  ce 
sont  de  pareils  défauts  que  nous  devons  choisir  pour 
railler  les  autres  ». 

Rire  des  gens  d'esprit,  c'est  le  privilège  des  sots  :  ils 
sont  dans  le  monde  ce  que  les  fous  sont  à  la  cour,  je  veux 
dire  sans  conséquence. 

La  moquerie  est  souvent  indigence  d'esprit  '. 

Vous  le  croyez  votre  dupe  :  s'il  feint  de  l'être,  qui  est 
plus  dupe  de  lui  ou  de  vous  3? 

Si  vous  observez  avec  soin  qui  sont  les  gens  qui  ne 
peuvent  louer,  qui  blâment  toujours,  qui  ne  sont  contents 
de  personne,  vous  reconnaîtrez  que  ce  sont  ceux  mêmes 
dont  personne  n'est  content. 

Le  dédain  et  le  rengorgement4  dans  la  société  attire  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  que  l'on  cherche,  si  c'est  à  se 
faire  estimer. 

iLe  plaisir  de  la  société  entre  les  amis  se  cultive  par  une 
ressemblance  de  goût  sur  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  par 
quelque  différence  d'opinions  sur  les  sciences  :  par  là,  ou 
l'on  s'affermit  dans  ses  sentiments,  ou  l'on  s'exerce  et  l'on 
s'instruit  par  la  dispute  s. 

L'on  ne  peut  aller  loin  dans  l'amitié,  si  l'on  n'est  pas 


convient  pas  à  ceux  qui  sont  élevés 
au-dessu.»  <ies  autres;  les  traits  qui 
partent  den  haut  font  des  bles- 
sures pins  profondes.  » 

(  Flécrter.  ) 
1  «  Autres  ».  Cf.  :  «  L'objet  de  la 
raillerie  doit  tomber  sur  des  défauts 
si  légers  ,  que  la  personne  intéressée 
en  plaisant»-  elle-même.  La  raille- 
rie déiic:ite  est  un  composé  de 
louange  et  de  blâme.  Elle  ne  touche 
légèrement  sur  de  petits  défauts 
que  pour  mieux  appuyer  sur  de 
grandes  qualités.  » 

(  Mrae  de  Lambeet.  ) 
•  *  «D'esprit». Cf.: «La raillerie  est 
Bouvent  une  marque  de  la  stérilité 
de  l'esprit:  elle  vient   au  secours, 


quand   on  manque  de  bonnes  rai- 
sons.»     (La  Rochefoucauld. ) 

3  «  De  vous  ».  Cf.:  «  La  plus  solide 
de  toutes  les  finesses  est  de  savoir 
bien  feindre  de  tomber  dans  les 
pièges  que  l'on  tend ,  et  on  n'est 
jamais  si  aisément  trompé  que 
quand  on  songe  à  tromper  les 
autres.  »  (  La  Rochefoucauld.  ) 

4  a.  Rengorgement  ».  Mot  expres- 
sif créé  par  la  Bruyère.  Le  diction- 
naire de  l'Académie  ne  l'a  pas 
adopté  et  on  ne  l'emploie  guère. 
On  trouve  toutefois  dans  un  auteur 
moderne  :  «  Ils  ont  des  rengorge- 
ments  de  satisfaction  jubilante.  » 

(  H.  de  Balzac) 

5  c  Dispute  ».  Discussion. 


^  ^    A*  Y  W<f     H/  4v^»  \jJ^{j*    J-^vJ^a^, 
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disposé  à  se  pardonner  les  uns  aux  autres  les  petits  dé- 
fauts. 

Combien  de  belles  et  inutiles  raisons  à  étaler  à  celui  qui 
est  dans  une  grande  adversité,  pour  essayer  de  le  rendre 
tranquille!  Les  choses  de  dehors,  qu'on  appelle  les  événe- 
ments, sont  quelquefois  plus  fortes  que  la  raison  et  que  la 
nature.  «  Mangez,  dormez,  ne  vous  laissez  point  mourir 
de  chagrin,  songez  à  vivre  :  harangues  froides,  et  qui 
réduis-nt  à  l'impossible.  Ètes-vous  raisonnable  de  vous 
tant  inquiéter?»  n'est-ce  pas  dire  :  «  Ètes-vous  fou  d'être 
malheureux?  » 

Le  conseil,  si  nécessaire  pour  les  affaires,  est  quel- 
quefois, dans  la  société,  nuisible  à  qui  le  donne,  et  inutile 
à  celui  à  qui  il  est  donné  :  sur  les  mœurs,  vous  faites  re- 
marquer des  défauts  ou  que  l'on  n'avoue  pas,  ou  que  l'on 
estime  des  vertus;  sur  les  ouvrages,  vous  rayez  les  endroits 
qui  paraissent  admirables  à  leur  auteur,  où  il  se  complaît 
davantage,  où  il  croit  s'être  surpassé  lui-même.  Vous 
perdez  ainsi  la  confiance  de  vos  amis,  sans  les  avoir  rendus 
ni  meilleurs  ni  plus  habiles1. 

L'on  a  vu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  cercle  de  personnes 
des  deux  sexes  liées  ensemble  par  la  conversation  et  par 
un  commerce  d'esprit*  :  ils  lassaient  au  vulgaire  l'art  de 
parler  d'une  manière  intelligible;  une  chose  dite  entre 
eux  peu  clairement  en  entraînait  une  autre  encc.re  plus 
obscure,  sur  laquelle  on  enchérissait  par  de  vraies  énigmes, 
toujours  suivies  de  longs  applaudissements,  par  tout  ce 
qu'ils  appelaient  délicatesse,  sentiments,  tour  et  finesse 
d'expression;  ils  étaient  enfin  parvenus  à  n'être  plus  en- 
tendus, et  à  ne  s'entendre  pas  eux-mêmes.  Il  ne  fallait, 
pour  fournir  à  ces  entretiens,  ni  bon  sens,  ni  jugement, 
ni  mémoire,  ni  la  moindre  capacité;  il  fallait  de  l'esprit, 
non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qui  est  faux,  et  où 
2'imagination  a  trop  de  part. 


1  «  Habiles  ».  Cf.  :  c  On  donne 
des  conseils,  mais  on  ne  donne  pas 
la  sagesse  d'en  profiter.  » 

(La  Rochefoucauld.) 


2  «  D'esprit  ».  L'auteur  a  en  vue 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  les  salons 
des  Précieuses,  que  Molière  a  cri- 
tiquées dans  une  de  ses  comédies. 
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Je  le  sais,  Théobalde1,  vous  êtes  vieilli;  mais  voudriez- 
vous  qu>*  je  crusse  que  vous  êtes  baissé,  que  vous  n'êtes 
plus  poète  ni  bel  esprit,  que  vous  êtes  présentement  aussi 
mauvais  juge  de  tout  genre  d'ouvrage  que  méchant  auteur, 
que  vous  n'avez  plus  rien  de  naïf  et  de  délicat  dans  la  con- 
versation? Votre  air  libre  et  présomptueux  me  rassure,  et 
me  persuade  tout  le  contraire.  Vous  êtes  donc  aujourd'hui 
tout  ce  que  vous  fûtes  jamais,  et  peut-être  meilleur;  car 
si  à  votre  âge  vous  êtes  si  vif  et  si  impétueux ,  quel  nom , 
Thcobalde,  fallait-il  vous  donner  dans  votre  jeunesse,  et 
lorsque  vous  étiez  la  coqueluche  -  ou  l'entêtement  de  cer- 
taines personnes  qui  ne  juraient  que  par  vous  et  sur 
votre  parole,  qui  disaient  :  Cela  est  délicieux;  qua-t-il  dit? 

L'on  parle  impétueusement  dans  les  entretiens,  souvent 
par  vanité  ou  par  humeur,  rarement  avec  assez  d'atten- 
tion :  tout  occupé  du  désir  de  répondre  à  ce  qu'on  n'é- 
couta point,  l'on  suit  ses  idées,  et  on  les  explique  sans  le 
moindre  égard  pour  les  raisonnements  d'autrui 3;  l'on  est 
bien  éloigné  de  trouver  ensemble  la  vérité,  l'on  n'est  pas 
encore  convenu  de  celle  que  l'on  cherche.  Qui  pourrait 
écouter  ces  sortes  de  conversations,  et  les  écrire,  ferait 
voir  quelquefois  de  bonnes  choses  qui  n'ont  nulle  suite. 

Il  a  régné  pendant  quelque  temps  une  sorte  de  conver- 
sation fade  et  puérile  qui  roulait  toute  sur  des  questions 
frivoles  qui  avaient  relation  au  cœur,  à  ce  qu'on  appelle 
passion  ou  tendresse.  La  lecture  de  quelques  romans  *  les 
avait  introduites  parmi  les  plus  honnêtes  gens  de  la  ville 
et  de  la  cour;  ils  s'en  sont  défaits,  et  la  bourgeoisie  les  a 
reçues  avec  les  pointes  et  les  équivoques. 

Quelques  femmes  de  la  ville  ont  la  délicatesse  de  ne  pas 


1  e  Théobalde  ».  C'est  Boursault 
ou  Benserade. 

2  «  Coqueluche  ».  Être  la  coque- 
luche, c'est  être  un  objet  d'engoué- 
vient. 

3  a  Autrui  ».  Cf.:  €  Une  des  ohoses 
qui  font  que  l'on  trouve  si  peu  de 
gens  qui  paraissent  raisonnables  et 
agréables  dans  la  conversation,  c'est 


qu'il  n'y  a  presque  personne  quJ  ne 
pense  plutôt  à  ce  qu'il  veut  dire 
qu'à  répondre  précisément  à  ce  qu'on 
dit.  i>       (  La  Rochefoucauld.) 

4  «  Romans  J>.  Par  exemple  ceux 
de  Calprenèdc.  auteur  de  Cas- 
sandre,  de  Cléopâtre,  etc.,  et  de 
M11»  de  Scudéry,  auteur  du  Grand 
Cyrus,  de  Clèlie,  etc. 


90  LES  CARACTÈRES  DE  LA  BRUYÈRE 

savoir  ou  de  n'oser  dire  le  nom  des  rues,  des  places,  et  de 
quelques  endroits  publics  qu'elles  ne  croient  pas  assez 
nobles  pour  être  connus.  Elles  disent  le  Louvre,  la  place 
Royale  :  mais  elles  usent  de  tours  et  de  phrases  plutôt  que 
de  prononcer  de  certains  noms;  et,  s'ils  leur  échappent, 
c'est  du  moins  avec  quelque  altération  du  mot,  et  après 
quelques  façons  qui  les  rassurent  :  en  cela  moins  natu- 
relles que  les  femmes  de  la  cour,  qui,  ayant  besoin,  dans 
le  discours,  des  Halles,  du  Chàtelei,  ou  de  choses  semblables, 
disent  les  Halles,  le  Châtelet. 

Si  l'on  feint  quelquefois  de  ne  se  pas  souvenir  de  cer- 
tains noms  que  l'on  croit  obscurs ,  et  si  l'on  affecte  de  les 
corrompre  '  en  les  prononçant,  c'est  par  la  bonne  opinion 
qu'on  a  du  sien. 

L'on  dit  par  belle  humeur,  et  dans  la  liberté  de  la  con- 
versation, de  ces  choses  froides  qu'à  la  vérité  l'on  donne 
pour  telles,  et  que  l'on  ne  trouve  bonnes  que  parce  qu'elles 
sont  extrêmement  mauvaises.  Cette  manière  basse  de  plai- 
santer a  passé  du  peuple,  à  qui  elle  appartient,  jusque 
dans  une  grande  partie  de  la  jeunesse  de  la  cour,  qu'elle  a 
déjà  inleciées.  Il  est  vrai  qu'il  y  entre  trop  de  fadeur  et 
de  grossièreté  pour  devoir  craindre  qu'elle  s'étende  plus 
loin,  et  qu'elle  fasse  de  plus  grands  progrès  dans  un  pays 
qui  est  le  centre  du  bon  goût  et  de  la  polites:re;  l'on  duit 
cependant  en  inspirer  le  dégoût  à  ceux  qui  la  pratiquent  : 
car,  bien  que  ce  ne  soit  jamais  sérieusement,  elle  ne  laisse 
pas  de  tenir  la  place,  dans  leur  esprit  et  dans  le  commerce 
ordinaire,  de  quelque  chose  de  meilleur. 


1  c  Corrompre  ».  Dénaturer.  C'est    ces  ennuyeux  personnages  : 
ce  que  faisait  Richelieu  :  il  écorchait 
sans  pitié  le  nom  de  ses  confrères 
de  l'Académie. 

2  (Infectée».  Boileau  (A.  P.  II) 
donne  le  nom  qu  ils  méritent  à  ces 
plaisants  do  mauvais  goût  : 

Toutefois  à  la  cour  le»  turlupina  restèrent. 
Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés, 
D'an  jeu  du  jik.is  grossier  partisans  surannés. 

André  Chénler  parle  ainsi  d'un  de 


Bientôt  chez  tons  les  sots  on  sait  de  toute 
part 

Jusqu'où  vont  ses  talents;  que  lui  senlaveo 
art 

Noue  une  obscure  énigme  au  regard  louche 
et  fade , 

Hache  et  disloque  un  mot  en  obscure  cha- 
rade, 

Consrrnit,  tordant  les  mots  vers  un  sens 
gituche  et  loNrd , 

Le  Janus  a  deux  fronts,  l'hébété  caleia- 
bour. 
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Entre  dire  de  mauvaises  choses  ou  en  dire  de  bonnes 
que  tout  le  monde  sait,  et  les  donner  pour  nouvelles,  je 
n'ai  pas  à  choisir. 

«  Lucain  a  dit  une  jolie  chose;  il  y  a  un  beau  mot  de 
Claudien;  il  y  a  cet  endroit  de  Sénèque;  »  et  là-dessus  une 
longue  suite  de  latin  que  l'on  cite  souvent  devant  des  gens 
quinel'entendentpas,etqui  feignent  de  l'entendre.  Le  secret 
serait  d'avoir  un  grand  sens  et  bien  de  l'esprit  ;  car  ou  l'on  se 
passerait  des  anciens1 ,  ou,  après  les  avoir  lus  avec  soin,  l'on 
saurait  encore  choisir  les  meilleurs,  et  les  citer  à  propos. 

Hermagoras  ne  sait  pas  qui  est  roi  de  Hongrie;  il  s'é- 
tonne de  n'entendre  faire  aucune  mention  du  roi  de 
Bohème*  :  ne  lui  parlez  pas  des  guerres  de  Flandre  et  de 
Hollande,  dispensez-le  du  moins  de  vous  répondre;  il 
confond  les  temps,  il  ignore  quand  elles  ont  commencé, 
quand  elles  ont  fini  :  combats,  sièges,  tout  lui  est  nou- 
veau. Mais  il  est  instruit  de  la  guerre  des  géants,  il  en 
raconte  le  progrès  et  les  moindres  détails;  rien  ne  lui  est 
échappé  :  il  débrouille  de  même  l'horrible  chaos  des  deux 
empires,  le  babylonien  et  l'assyrien;  il  connaît  à  fond  les 
Égyptiens  et  leurs  dynasties.  Il  n'a  jamais  vu  Versailles,  il 
ne  le  verra  point;  il  a  presque  vu  la  tour  de  Babel;  il  en 
compte  les  degrés;  il  sait  combien  d'architectes  ont  pré- 
sidé à  cet  ouvrage;  il  sait  le  nom  des  architectes.  Dirai -je 
qu'il  croit  Henri  IV  fils  de  Henri  III?  Il  néglige  du  moins 
de  rien  connaître  aux  maisons  de  France,  d'Autriche,  de 
Bavière  :  «  Quelles  minuties!  »  dit -il,  pendant  qu'il  récite 
de  mémoire  toute  une  liste  des  rois  des  Mèdes  ou  de  Baby- 
lone,  et  que  les  noms  d'Apronal,  d'Hérigebal,  de  xXoesne- 
mordach,  de  Mardokempad,  lui  sont  aussi  familiers  qu'à 
nous  ceux  de  Valois  et  de  Bourbon.  U  demande  si  l'empe- 
reur a  jamais  été  marié;  mais  personne  ne  lui  apprendra 
que  Ninus  a  eu  deux  femmes.  On  lui  dit  que  le  roi  jouit 


1  c  Anciens  ».  Cf.:  «  Noua  prenons 
en  garde  les  opinions  et  le  sçavoir 
d'aultrny,  et  puis  c'est  tout;  il  les 
fault  faire  nostres.  Je  n'ayme  point 
oette   suffisance   relative   et    men- 


diée. »         (Montaigne,  I,  24.) 

-  «  Bohême  ».  La  Hongrie  et  la 
Bohême  avaient  perdu  leur  auto- 
nomie et  se  trouvaient  sous  la  do- 
mination de  l'Autriche. 
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d'une  santé  parfaite;  et  il  se  souvient  que  Thetmosis,  un 
roi  d'Egypte,  était  valétudinaire,  et  qu'il  tenait  cette  com- 
plexion  de  son  aïeul  Alipharmutosis.  Que  ne  sait-il  point? 
quelle  chose  lui  est  cachée  de  la  vénérable  antiquité?  Il 
vous  dira  que  Sémiramis,  ou,  selon  quelques-uns,  Séri- 
maris,  parlait  comme  son  fils  Ninyas;  qu'on  ne  les  distin- 
guait pas  à  la  parole  :  si  c'était  parce  que  la  mère  avait 
une  voix  mâle  comme  son  fils,  ou  le  fils  une  voix  efféminée 
comme  sa  mère,  qu'il  n'ose  pas  *  le  décider.  Il  nous  révé- 
lera que  Nembrot  était  gaucher,  et  Sésostris  ambidextre; 
que  c'est  une  erreur  de  s'imaginer  qu'un  Artaxerce  ait  été 
appelé  Longuemain  parce  que  les  bras  lui  tombaient  jus- 
qu'aux genoux,  et  non  à  cause  qu'il  avait  une  main  plus 
longue  que  l'autre;  et  il  ajoute  qu'il  y  a  des  auteurs  graves 
qui  affirment  que  c'était  la  droite;  qu'il  croit  néanmoins 
être  bien  fondé  à  soutenir  que  c'est  la  gauche. 

Ascagne  est  statuaire,  Hégion  fondeur,  Eschine  foulon 
et  Cydias*  bel  esprit;  c'est  sa  profession.  Il  a  une  enseigne, 
un  atelier,  des  ouvrages  de  commande  et  des  compactions 
qui  travaillent  sous  lui;  il  ne  vous  saurait  rendre  de  plus 
d'un  mois  les  stances  qu'il  vous  a  promises,  s'il  ne  manque 
de  parole  à  Dosithée,  qui  l'a  engagé  à  faire  une  élégie;  une 
idylle  est  sur  le  métier  :  c'est  pour  Crantor  qui  le  presse,  et 
qui  lui  laisse  espérer  un  riche  salaire.  Prose,  vers,  que 
voubz-vous?  il  réussit  également  en  l'un  et  en  l'autre. 
Demandez -lui  des  lettres  de  consolation,  ou  sur  une  ab- 
sence, il  les  entreprendra;  prenez-les  toutes  faites  et  entrez 
dan*;  son  magasin,  il  y  a  à  choisir.  Il  a  un  ami  qui  n'a 
point  d'autre  fonction  sur  la  terre  que  de  le  promettre 
longtemps  à  un  certain  monde,  et  de  le  présenter  enfin 
dans  les  maisons  comme  homme  rare  et  d'une  exquise 
conversation;  et  là,  ainsi  que  le  musicien  chante  et  que  le 
joueur  de  luth  touche  son  luth  devant  les  personnes  à  qui 
il  a  été  promis,  Cydias,  après  avoir  toussé,  relevé  sa  man- 
chette, étendu  la  main  et  ouvert  les  doigts,  débite  gra- 

1  (  n  dira)  <i  qu'il  n'ose  pas  ».      I  dans  ce  portrait,  et  se  déclara  dès 
1  «  Cydias  ».  Fontenelle,  neveu  |  ce  moment  l'ennemi  de  La  Bruyère, 
de  Corneille,  crut    se   reconnaître  I 
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yement  ses  pensées  quintessenciées  et  ses  raisonnements 
sophistiqués1.  Différent  de  ceux  qui,  convenant  de  prin- 
cipes, et  connaissant  la  raison  ou  la  vérité  qui  est  une, 
s'arrachent  la  parole  l'un  à  l'autre  pour  s'accorder  sur 
leurs  sentiments,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  contredire  : 
a  II  me  semble,  dit-il  gracieusement,  que  c'est  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  dites;  »  ou,  «  je  ne  saurais 
être  de  votre  opinion;  »  ou  bien,  «  c'a  été  autrefois  mon 
entêtement,  comme  il  est  le  vôtre;  mais...  »  «  Il  y  a  trois 
choses,  ajoute-t-il,  à  considérer...  »  et  il  en  ajoute  une 
quatrième  :  fade  discoureur  qui  n'a  pas  mis  plus  tôt  le 
pied  dans  une  assemblée,  qu'il  cherche  quelques  femmes 
auprès  de  qui  il  puisse  s'insinuer,  se  parer  de  son  bel 
esprit  ou  de  sa  philosophie,  et  mettre  en  œuvre  ses  rares 
conceptions  :  car,  soit  qu'il  parle  ou  qu'il  écrive,  il  ne 
doit  pas  être  soupçonné  d'avoir  en  vue  ni  le  vrai  ni  le 
faux,  ni  le  raisonnable  ni  le  ridicule;  il  évite  uniquement 
de  donner  dans  le  sens  des  autres,  et  d'être  de  l'avis  de 
quelqu'un  :  aussi  attend-il  dans  un  cercle  que  chacun  se 
soit  expliqué  sur  le  sujet  qui  s'est  offert,  ou  souvent  qu'il 
a  amené  lui-même,  pour  dire  dogmatiquement  des  choses 
toutes  nouvelles,  mais  à  son  gré  décisives  et  sans  réplique  ". 
Cydias  s'égale  à  Lucien  et  a  seneque3,  se  met  au-dessus 
de  Platon,  de  Virgile  et  de  Théocrite;  et  son  flatteur  a 
soin  de  le  coniirmer  tous  les  matins  dans  cette  opinion. 
Uni  de  goût  et  d'intérêt  avec  les  contempteurs  d'Homère  *, 
il  attend  paisiblement  que  les  hommes  détrompés  lui  pré- 
fèrent les  poètes  modernes;  il  se  met  en  ce  cas  à  la  tête  de 

1    Sophistiqués  ».    Subtilisés    à  |      2  Réplique  ».  Cf.  : 

l'excès.  Mme   de   Sévigné  dit  dans   le  '  Le  sentiment  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui 

même  sens  :  des  protestations  sophis-  \  n^V  toujours  en  main  l'opinion  «m- 

tiquées.  Chaulieu  dit  <!e  Foutenelle,  ;     taure, 

en  le  désignant  par  un  pseudonyme  :  !  Etmp^userait  paraître  m  homme  dn  com" 

Si   l'on  voyait  qu'il  fût  de  l'avis  de  quel- 
qu'un. tMOLiÈRE,  Mieanth.) 

3  Sénèque,   philosophe  et   poète 
tragique.  (  L.  B.) 

4  a  Contempteurs    d'Homère  ». 
Lamotte,  Perrault,  etc. 


Paix  là  I  j'entends  Pimprenelle 

Qui,  géométriquement, 

Par  maint  beau  raisonnement, 

Fait ,  à  la  pointe  fidèle, 

Le  procès  au  «intiment. 

Le  dur,  l'enflé,  le  bizarre 

A.  8a  voix  reprend  viguenr, 

Et  de  son  école  l'auteur 

Le  plus  nlat  se  croit  un  Pindare. 
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ces  derniers,  et  il  sait  à  qui»  il  adjuge  la  seconde  place. 
C'est,  en  un  mot,  un  composé  du  pédant  et  du  précieux, 
fait  pour  être  admiré  de  la  bourgeoisie  et  de  la  province,  en 
qui  néanmoins  on  n'aperçoit  rien  de  grand  que  l'opinion 
qu'il  a  de  lui-même. 

C'est  la  profonde  ignorance  qui  inspire  le  ton  dogma- 
tique. Celui  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner  aux  autres  ce 
qu'il  vient  d'apprendre  lui-même  ;  celui  qui  sait  beaucoup 
pense  à  peine  que  ce  qu'il  dit  puisse  être  ignoré ,  et  parle 
plus  indifféremment  ■. 

Les  plus  grandes  choses  n'ont  besoin  que  d'être  dites 
simplement;  elles  se  gâtent  par  l'emphase  :  il  faut  dire 
noblement  les  plus  petites;  elles  ne  se  soutiennent  que  par 
l'expression,  le  ton  et  la  manière. 

Il  me  semble  que  l'on  dit  les  choses  encore  plus  fine- 
ment qu'on  ne  peut  les  écrire. 

11  n'y  a  guère  qu'une  naissance  honnête  »,  ou  une 
bonne  éducation,  qui  rende  les  hommes  capables  de  se- 
cret4. 

Toute  confiance  est  dangereuse,  si  elle  n'est  entière: 
il  y  a  peu  de  conjonctures  où  il  ne  faille  tout  dire  ou  tout 
cacher.  On  a  déjà  trop  dit  de  son  secret  à  celui  à  qui  l'on 
croit  devoir  en  dérober  une  circonstance. 

Des  gens  vous  promettent  le  secret,  et  ils  le  révèlent 
eux-mêmes,  et  à  leur  insu;  ils  ne  remuent  pas  les  lèvres, 
et  on  les  entend  :  on  lit  sur  leur  front  et  dans  leurs  yeux; 
on  voit  au  travers  de  leur  poitrine;  ils  sont  transparents. 
D'autres  ne  disent  pas  précisément  une  chose  qui  leur  a 
été  confiée,  mais  ils  parlent  et  agissent  de  manière  qu'on 


1  <r  A  qui  »..  Il  s'agit  de  Lamotte, 
pompeusement  loué  par  Fontenelle. 

-  «  Indifféremment».  Pensée  ana- 
logue dans  J.- J.  Rousseau  :  «  Les 
gens  qui  savent  peu  parlent  beau- 
coup ,  et  les  gens  qui  savent  beau- 
coup parlent  peu.  Il  est  naturel  de 
croire  qu'un  ignorant  trouve  im- 
portant tout  ce  qu'il  sait  et  le  dit 
4  tout  le  monde;  mais  un  homme 


Instruit  n'ouvre  pas  facilement  son 
répertoire  :  il  aurait  trop  h  dire, 
et  comme  il  voit  encore  plus  à  dire 
après  lui ,  il  se  tait.  » 

3   t   Honnête  ».    Distingué,  il- 
lustre. 

A  «  Secret  ».  CL  : 
Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret. 

i  La  FoxTAnra.  ) 
Qn'un  secret  à  garderest  un  pesant  fardeMl 
^TH.  CoaxBiLLS.  ) 
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la  découvre  de  soi-même;  enfin  quelques-uns  méprisent 
votre  secret,  de  quelque  conséquence  qu'il  puisse  être  : 
«  C'est  un  mystère,  un  tel  m'en  a  fait  part,  et  m'a  défendu 
de  le  dire  ;  »  et  ils  le  disent. 

Toute  révélation  d'un  secret  est  la  faute  de  celui  qui  l'a 
confié1. 

Nicandre  s'entretient  avec  Élise  de  la  manière  douce  et 
complaisante  dont  il  a  vécu  avec  sa  femme  depuis  le  jour 
qu'il  en  fit  le  choix  jusques  à  sa  mort  :  il  a  déjà  dit  qu'il 
regrette  qu'elle  ne  lui  ait  pas  laissé  des  enfants,  et  il  le 
répète;  il  parle  des  maisons  qu'il  a  à  la  ville,  et  bientôt 
d'une  terre  qu'il  a  à  la  campagne;  il  calcule  le  revenu 
qu'elle  lui  rapporte  ;  il  fait  le  plan  des  bâtiments,  en  décrit 
la  situation,  exagère  la  commodité  des  appartements,  ainsi 
que  la  richesse  et  la  propreté  *  des  meubles,  il  assure  qu'il 
aime  la  bonne  chère»,  les  équipages;  il  se  plaint  que  sa 
femme  n'aimait  point  assez  le  jeu  et  la  société.  «  Vous  êtes 
si  riche!  lui  disait  un  de  ses  amis,  que  n'achetez-vous  cette 
charge?  pourquoi  ne  pas  faire  cette  acquisition ,  qui  éten- 
drait votre  domaine?  »  —  «  On  me  croit,  ajoute-t-il,  plus  de 
bien  que  je  n'en  possède.  »  Il  n'oublie  pas  son  extraction 
et  ses  alliances  :  M.  le  surintendant ,  qui  est  mon  cousin; 
madame  la  chancelière,  qui  est  ma  parente  :  voilà  son  style. 
Il  raconte  un  fait  qui  prouve  le  mécontentement  qu'il  doit 
avoir  de  ses  plus  proches,  et  de  ceux  même  qui  sont  ses 
héritiers  :  «  Ai-je  tort?  dit-il  à  Élise;  ai-je  grand  sujet  de 
leur  vouloir  du  bien?  »  et  il  l'en  t'ait  juge.  Il  insinue  en- 
suite qu'il  a  une  santé  faible  et  languissante;  et  il  parle  de 
la  cave1  où  il  doit  être  enterré.  11  est  insinuant,  flatteur, 
officieux ,  à  l'égard  de  tous  ceux  qu'il  trouve  auprès  de  la 
personne  à  qui  il  aspire.  Mais  Élise  n'a  pas  le  courage 
d'être  riche  en  l'épousant.  On  annonce,  au  moment  qu'il 


1  «Confié».  Cf.:  «Celui  qui  révèle    cara,  visage,   en  bas  latin,  et  en 
Bon  secret  à  un  ami  indiscret,  est  ;  langue  vulgaire  chère,  avec  les  sens 


plus  indiscret  que  l'indiscret  même.  » 

(Mu«  PE  SCCDÊKY.) 

5  *  Propreté  ».  Élégance. 

3  «  Chère  ».  R.  y.ocpa,  tête,  d'où 


successifs    de  visage,    bon  visage, 
bon  accueil,  bon  repas. 

4  «  De  la  cave  ».  Du  caveau. 
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parle,  un  cavalier,  qui  de  sa  seule  présence  démonte  la 
batterie  '  de  l'homme  de  ville  :  il  se  lève  déconcerté  et 
chagrin,  et  va  dire  ailleurs  qu'il  veut  se  remarier. 

Le  sage   quelquefois  évite  le  monde ,   de   peur  d'être 
ennuyé. 


1  a  Batterie  ».  Le  mot  batterie 
dans  le  langage  militaire  a  donné 
naissance  à  diverses  expressions  : 
dresser,  préparer,  démonter  une 
batterie,  changer  de  batterie,  etc., 
qni  pour  la  plupart  sont  employées 
métaphoriquement.  Cf.  : 
Je  vais  dresser  une  au:rc  batterie. 

(HOLlàBB.) 


«   Nous    avons   préparé   un  bon 
nombre  de  batteries.  »  (Molière.) 

Sans   changer  de    discours,    changeons   de 
batterie.  (.C0E5K1LL.B.) 

«  A  la  cour  il  faut  arranger  ses 
pièces  et  ses  batterùs.  » 

(La  Bruyère.) 
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Des  biens  de  fortune. 


Un  homme  fort  riche  peut  manger  des  entremets ,  faire 
peindre  ses  lambris  et  ses  alcôves  ',  jouir  d'un  palais  à  la 
campagne  et  d'un  autre  à  la  ville,  avoir  un  grand  équi- 
page, mettre  un  duc  dans  sa  famille,  et  faire  de  son  fils 
un  grand  seigneur  :  cela  est  juste  et  de  son  ressort2.  Mais 
il  appartient  peut-être  à  d'autres  de  vivre  contents  3. 

Une  grande  naissance  ou  une  grande  fortune  annonce 
le  mérite,  et  le  fait  plus  tôt  remarquer  *. 

Ce  qui  disculpe  le  fat  ambitieux  de  son  ambition  est  le 
soin  que  l'on  prend,  s'il  a  fait  une  grande  fortune,  de  lui 
trouver  un  mérite  qu'il  n'a  jamais  eu,  et  aussi  grand  qu'il 
croit  l'avoir. 

A  mesure  que  la  faveur  et  les  grands  biens  se  retirent 
d'un  homme,  ils  laissent  voir  en  lui  le  ridicule  qu'ils 
couvraient,  et  qui  y  était  sans  que  personne  s'en  aperçût5. 

1  «  Alcôves  ».  Ce  mot  vient  de  :  4  «  Remarquer  ».  Cf.  :  «  C'est  un 
l'espagnol  alcooa,  qui  dérive  lui- !  avantage  que  la  qualité  qui,  dès  18 
même  de  l'arabe.  ou  20  ans,  met  un  homme  en  passe , 

"  «  De  son  ressort  ».  De  son  rang,    connu  et  respecté,  comme  un  autre 


Métaphore  empruntée    au  langage 
judiciaire. 

3  «  Contents  ».  Cf.  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heu- 
reux. (La  Foxtaixe.) 

En  Tain  sur  ses  grandeurs  un  monarque 
B'appuie , 

Il  gémit  quelquefois  et  bien  souvent  s'en- 
nuie. VOLTAIRE. 


pourrait   avoir  mérité    à   50  ans 
c'est  30  ans  gagnés  sans  peine.  » 
(Pascal.) 
5  «  Aperçût».  Cf.: 

Le  masque  tombe ,  l'homme  reste, 
Et  le  héros  s'évanouit. 

(J.-B.  ROUSSEAU.) 
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Si  l'on  ne  le  voyait  de  ses  yuix,  pourrait -on  jamais 
s'imaginer  l'étrange  disproportion  que  le  plus  ou  le  moins 
de  pièces  de  monnaie  met  entre  les  hommes? 

Ce  plus  ou  ce  moins  détermine  à  l'épée  ',  à  la  robe  ou 
à  l'Église  :  il  n'y  a  presque  point  d'autre  vocation. 

Deux  marchands  étaient  voisins,  et  faisaient  le  même 
commerce,  qui  ont  eu  dans  la  suite  une  fortune  toute 
différente.  Ils  avaient  chacun  une  fille  unique;  elles  ont 
été  nourries*  ensemble,  et  ont  vécu  dans  cette  familiarité 
que  donnent  un  même  âge  et  une  même  condition  :  l'une 
des  deux,  pour  se  tirer  d'une  extrême  misère,  cherche  à 
se  placer;  elle  entre  au  service  d'une  fort  grande  dame, 
et  l'une  des  premières  de  la  cour  :  chez  sa  compagne. 

Si  le  financier  manque  son  coup,  les  courtisans  disent 
de  lui  :  «.  C'est  un  bourgeois ,  un  homme  de  rien ,  un  ma- 
lotru'; »  s'il  réussit,  ils  lui  demandent  sa  fille. 

Quelques-uns4  ont  fait  dans  leur  jeunesse  l'apprentissage 
d'un  certain  métier,  pour  en  exercer  un  autre,  et  fort 
différent,  le  reste  de  leur  vie. 

Un  homme  est  laid,  de  petite  taille,  et  a  peu  d'esprit. 
L'on  me  £'A  à  l'oreille  :  «  Il  a  cinquante  mille  livres  de 
rente;  »  cela  le  concerne  tout  seul,  et  il  ne  m'en  fera  jamais 
ni  pis  ni  mieux.  Si  je  commence  à  le  regarder  avec  d'autres 
yeux,  et  si  je  ne  suis  pas  maître  de  faire  autrement  :  quelle 
sottise  1 

Un  projet  assez  vain  serait  de  vouloir  tourner  un  homme 
fort  sot  et  fort  riche  en  ridicule  ;  les  rieurs  sont  de  son 
côté. 

N***,  avec  un  portier  rustre,  farouche,  tirant  sur  le 
Suisse5,  avec  un  vestibule  et  une  antichambre,  pour  peu 
qu'il   y  fasse  languir  quelqu'un   et  se  morfondre,  qu'il 


1  c  Épée ,  robe ,  Église  ».  Carrière 
militaire ,  judiciaire ,  ecclésiastique. 

A  la  fin  j'ai  quitté  1*  robe  pour  l'épée. 

(.CORNEILLE.) 

2  c  Nourries  ».  Élevées. 

8  a  Malotru  ».  Altération  de  mal  as- 

irw.qui  a  un  mauvais  astre  ,mal  pourvu 

*  «Quelques-uns».   Les    parti- 


sans. 

5  «  Suisse  ».  Portier  d'un  hôtel, 
ainsi  appelé  parce  qu'autrefois  ce 
domestique  était  ordinairement  d'o- 
rigine suisse.  Cf.: 

Ce  large  suisse  à  cheveux  blancs 
Qui  ment  sans  cesse  à  votre  porte... 
(  VOI.TAIBB.) 
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paraisse  enfin  avec  une  mine  grave  et  une  démarche 
mesurée,  qu'il  écoute  un  peu  et  ne  reconduise  point, 
quelque  subalterne  qu'il  soit  d'ailleurs,  il  fera  sentir  de 
lui-même  i  quelque  chose  qui  approche  de  la  considéra- 
tion. 

Je  vais,  Clitiphon,  à  votre  porte;  le  besoin  que  j'ai  de 
vous  me  chasse  de  mon  lit  et  de  ma  chambre  :  plût  aux 
dieux  que  je  ne  fusse  ni  votre  client  ni  votre  fâcheux*. 
Vos  esclaves  me  disent  que  vous  êtes  enfermé ,  et  que 
vous  ne  pouvez  m'écouter  que  d'une 3  heure  entière  :  je 
reviens  avant  le  temps  qu'ils  m'ont  marqué,  et  ils  me 
disent  que  vous  êtes  sort;.  Que  faites-vous.  Clitiphon,  dans 
cet  endroit  le  plus  reculé  de  votre  appartement,  de  si 
laborieux  qui  vous  empêche  de  m'entendre?  Vous  enfilez  * 
quelques  mémoires,  vous  collationnez  tin  registre,  vous  si- 
gnez, vous  paraphez;  je  n'avais  qu'une  chose  à  vous 
demander,  et  vous  n'aviez  qu'un  mot  à  me  répondre,  oui 
ou  non.  Voulez-vous  être  rare5? rendez  service  à  ceux  qui 
dépendent  de  vous  :  vous  le  serez  davantage  par  cette 
conduite  que  par  ne  vous  pas  laisser  voir6.  0  homme  im- 
portant et  chargé  d'affaires,  qui,  à  votre  tour,  avez  besoin 
de  mes  offices,  venez  dans  la  solitude  de  mon  cabinet!  le 
philosophe  est  accessible;  je  ne  vous  remettrai  point  à  un 
autre  jour.  Vous  me  trouverez  sur  les  livres  de  Platon  qui 
traitent  de  la  spiritualité  de  l'âme  et  de  sa  distinction 
d'avec  le  corps,  ou  la  plume  à  la  main  pour  calculer  les 
distances  de  Saturne  et  de  Jupiter  :  j'admire  Dieu  dans 
ses  ouvrages,  et  je  cherche,  par  la  connaissance  de  la 
vérité ,  à  régler  mon  esprit  et  devenir  meilleur.  Entrez , 
toutes  les  portes  vous  sont  ouvertes  :  mon  antichambre 
n'est  pas  faite  pour  s'y  ennuyer  en  m'attendant;   passez 


1  <t  II  fera  sentir  de  lui  -  môme  ». 
R  inspirera. 

2  «  Fâcheux  ».  Voici  la  défini- 
tion de  ce  type  d'après  Théophraste  : 
«  Un  fâcheux  est  celui  qui,  sans 
faire  à  quelqu'un  un  fort  grand 
tort,  ne  laisse  pas  de  l'embarrasser 
beaucoup. » 


8  «  Que  d'une  ».  Que  dans. 

4  a  F.i!iltjz  d,  li-ezà  la  file.  Comme 
dans  Montaigne  :  «  J'enfî'oy  tout  d'un 
train  Virgile  et  l'Aeneide.  » 

5  Jeu  de  mots  sur  le  double  sens 
de  rare  (qui  n'est  pas  commun,  qui 
ne  se  laisse  pas  va 

8  Par  laisser.  (Ragon,  843,  rem.  2.» 
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jusqu'à  moi  sans  me  faire  avertir.  Vous  m'apportez  quelque 
chose  de  plus  précieux  que  l'argent  et  l'or,  si  c'est  une 
occasion  de  vous  obliger  :  parlez,  que  voulez- vous  que  je 
fasse  pour  vous?  faut-il  quitter  mes  livres,  mes  études, 
mon  ouvrage,  cette  ligne  qui  est  commencée?  quelle  in- 
terruption heureuse  pour  moi  que  celle  qui  vous  est  utile! 
Le  manieur  d'argent,  l'homme  d'affaires,  est  un  ouïs1 
qu'on  ne  saurait  apprivoiser;  on  ne  le  voit  dans  sa  loye 
qu'avec  peine;  que  dis-je?  on  ne  le  voit  point;  car  d'abord 
on  ne  le  voit  pas  encore,  et  bientôt  on  ne  le  voit  plus. 
L'homme  de  lettres,  au  contraire,  est  trivial*  comme  une 
borne  au  coin  des  places;  il  est  vu  de  tous,  et  à  toute 
heure,  et  en  tous  états,  à  table,  au  lit,  nu,  habillé,  sain 
ou  malade  :  il  ne  peut  être  important,  et  il  ne  le  veut 
point  être. 

N'envions  point  à  une  sorte  de  gens  leurs  grandes 
richesses  :  ils  les  ont  à  titre  onéreux  s,  et  qui  ne  nous 
accommoderait  point.  Ils  ont  mis  leur  repos,  leur  santé, 
leur  honneur  et  leur  conscience,  pour  les  avoir  :  cela  est 
trop  cher,  et  il  n'y  a  rien  à  gagner  à  un  tel  marché 4. 

Les  P.  T.  S. 5  nous  font  sentir  toutes  les  passions  l'une 
après  l'autre.  L'on  commence  par  le  mépris,  à  cause  de 
leur  obscurité.  On  les  envie  ensuite,  on  les  hait,  on  les 
craint,  on  les  estime  quelquefois,  et  on  les  respecte.  L'on 
vit  assez  pour  finir  à  leur  égard  par  la  compassion. 

Sosie  de  la  livrée6  a  passé,  par  une  petite  recette,  à  une 


1  «  Ours  ».  Métaphore  énergique 
pour  désigner  une  personne  qui  a 
quelque  chose  de  repoussant  dans 
les  manières ,  l'extérieur  ou  le  ca- 
ractère. Cf.  : 

Cest  un  espèce  d'ours  qui  se  croit  philo- 
sophe. (  GRES8KT.  ) 

Bien  fait  de  corps ,  mais  ours  quant  à  l'es- 
prit. iLa  Fontaisk.) 

2  «  Trivial  ».  Facile  à  rencon- 
trer, à  voir.  C'est  le  sens  primitif 
du  mot. 

3  «A  titre  onéreux  ».  Terme  de 
jurisprudence  qui  signifie  à  condi- 
tion d'acquitter  certaines  charges. 

*  a  Marché  ».  Cf.  :  «  Les  plus  brillan- 


tes fortunes  ne  valent  pas  souvent 
les  petitesses  qu'il  faut  faire  pour  les 
acquérir.  »   (La  Rochefoucauld.) 

5  «  Les  P.  T.  S.  ».  Les  partisans, 
financiers  qui  faisaient  des  traités, 
des  partis  avec  le  roi,  et  pre- 
naient à  ferme  le  recouvrement  des 
impôts. 

6  a  Livrée  ».  Cf.:  «Le  corps  des  la- 
quais est  plus  respectable  en  France 
qu'ailleurs  :  c'est  un  séminaire  de 
grands  seigneurs  ;  il  remplit  le 
vide  des  autres  états.  Ceux  qui  le 
composent  prennent  la  place  des 
grands  malheureux ,  des  magistrat» 
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sous-ferme1  ;  et  par  les  concussions,  la  violence,  et  l'abus 
qu'il  a  fait  de  ses  pouvoirs,  il  s'est  enfin ,  sur  les  ruines  de 
plusieurs  familles,  élevé  à  quelque  grade:  devenu  noble 
par  une  charge,  il  ne  lui  manquait  que  d'être  homme  de 
bien;  une  place  de  marguillier  a  fait  ce  prodige. 

Arfure  cheminait  seule  et  à  pied  vers  le  grand  portique 
de  Saint***,  entendait  de  loin  le  sermon  d'un  carme  ou 
d'un  docteur  qu'elle  ne  voyait  qu'obliquement,  et  dont 
elle  perdait  bien  des  paroles.  Sa  vertu  était  obscure ,  et  sa 
dévotion  connue  comme  sa  personne.  Son  mari  est  entré 
dans  le  huitième  denier-  :  quelle  monstrueuse  fortune  en 
moins  de  >ix  années!  Elle  n'arrive  à  l'église  que  dans  un 
char;  on  lui  porte  une  lourde  queue3;  l'orateur  s'inter- 
rompt pendant  qu'elle  se  place;  elle  le  voit  de  front,  n'en 
perd  pas  une  seule  parole,  ni  le  moindre  geste. 

L'on  porte  Crésus  au  cimetière  :  de  toutes  ses  immenses 
richesses,  que  le  vol  et  la  concussion  lui  avaient  acquises, 
et  qu'il  a  épuisées  par  le  luxe  et  par  la  bonne  chère,  il  ne 
lui  est  pas  demeuré  de  quoi  se  faire  enterrer;  il  est  mort 
insolvable,  sans  biens,  et  ainsi  privé  de  tous  les  secours: 
l'on  n'a  vu  chez  lui  ni  julep4,  ni  cordiaux,  ni  médecins, 
ni  le  moindre  docteur  qui  l'ait  assuré  de  son  salut. 

Champagne ,  au  sortir  d'un  long  dîner  qui  lui  enfle  l'es- 
tomac, et  d<ms  les  douces  fumées  d'un  vin  d'Avenay  ou  de 
Sillery,  signe  un  ordre  qu'on  lui  présente,  qui  ôterait  le 
pain  à  toute  une  province  si  l'on  n'y  remédiait  :  il  est 
excusable;  quel  moyen  de  comprendre,  dans  la  première 


ruinés,     des    gentilshommes    tués 
dans  les  fureurs  de  la  guerre.  » 
(Montesquieu.) 

1  «  Sous  -  ferme  ».  La  ferme  était 
une  délégation  royale  donnant  droit 
à  percevoir  certains  revenus.  La 
sous -ferme  était  une  convention 
par  laquelle  un  fermier  général  cé- 
dait à  un  autre  une  partie  ou 
même  la  totalité  de  Fa  ferme. 

*  «  Huitième  denier  ».  Droit 
qu'on  faisait  payer  aux  acquéreurs 
de  biens  ecclésiastiques  pour    être 


maintenus  en  possession. 

3  c  Queue  ».  L'usage  de  porter 
des  habits  à  queue  était  alors  gé- 
néral chez  les  personnes  de  qualité. 
Cf.  :  «  La  queue  de  la  reine  est  de 
onze  aunes ,  les  filles  de  France  en 
ont  neuf ,  les  petites-filles  de  France 
sept,  les  princesses  du  sang  cinq, 
les  duchesses  trois.  » 

(  Saint  -Simon.) 

*  c  Julep  ».  Potion  calmante 
composée  d'eau  distillée  et  de  si- 
rops. 
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heure  de  la  digestion,  qu'on  puisse  quelque  part  mourir 
de  faim! 

Sylvain  de  ses  deniers  a  acquis  de  la  naissance  *  et  un 
autre  nom.  Il  est  seigneur  de  la  paroisse  où  ses  aïeux 
payaient  la  taille  *  :  il  n'aurait  pu  autrefois  entrer  page 
chez  Cléobule,  et  il  est  son  gendre. 

Dorus  passe  en  litière  par  la  voie  Appienne ,  précédé  de 
ses  affranchis  et  de  ses  esclaves,  qui  détournent  le  peuple 
et  font  faire  place  :  il  ne  lui  manque  que  des  licteurs.  11 
entre  à  Rome  avec  ce  cortège,  où  il  semble  triompher  de 
la  bassesse  et  de  la  pauvreté  de  son  père  Sanga. 

On  ne  peut  mieux  user  de  sa  fortune  que  fait  Périandre  : 
elle  lui  donne  du  ran;; ,  du  crédit ,  de  l'autorité  ;  déjà  on 
ne  le  prie  plus  d'accorder  son  amitié,  on  implore  sa  pro- 
tection. Il  a  commencé  par  dire  de  soi-même,  un  homme 
de  ma  sorte;  il  passe  à  dire,  un  homme  de  ma  qualité  :  il  se 
donne  pour  tel;  et  il  n'y  a  personne  de  ceux  à  qui  il  prête 
de  l'argent,  ou  qu'il  reçoit  à  sa  table,  qui  est  délicate,  qui 
veuille  s'y  opposer.  Sa  demeure  est  superbe,  un  dorique* 
règne  dans  tous  ses  dehors;  ce  n'est  pas  une  porte,  c'est 
un  portique  :  est-ce  la  maison  d'un  particulier?  est-ce  un 
temple?  le  peuple  s'y  trompe.  Il  est  le  seigneur  dominant 
de  tout  le  quartier  :  c'est  lui  que  l'on  envie,  et  dont  on 
voudrait  voir  la  chute;  c'est  lui  dont  la  femme,  par  son 
collier  de  perles,  s'est  fait  des  ennemies  de  toutes  les 
dames  du  voisinage.  Tout  se  soutient  dans  cet  homme; 
rien  encore  ne  se  dément  dans  cette  grandeur  qu'il  a 
acquise,  dont  il  ne  doit  rien,  qu'il  a  payée.  Que  son  père, 
si  vieux  et  si  caduc,  n'est-il  mort  il  y  a  vingt  ans,  et  avant 
qu'il  se  fît  dans  le  monde  aucune  mention  de  Périandre! 
Comment  pourra-t-il  soutenir  ces  odieuses  pancartes4  qui 
déchiffrent  les  conditions,  et  qui  souvent  font  rougir  la 
veuve  et  les  héritiers?  Les  supprimera-t-il  aux  yeux  de 
toute  une  ville  jalouse,  maligne,  clairvoyante,  et  aux  dé- 

1  «  Naissance  ».  Noblesse.  '  de  pilastres. 

2  «  Payaient  la  taille  »  (parce  4  «  Pancartes  ».  Billets  d'enter- 
çu'ils  étaient  roturiers),  rement.  (La  Bbuyèhs.) 

3  «  Un  dorique  ».  Un  petit  ordre  I 
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pens  de  mille  gens  qui  veulent  absolument  aller  tenir  leur 
rang  à  des  obsèques?  Veut- on  d'ailleurs  qu'il  fasse  de  son 
père  un  noble  homme,  et  peut-être  un  honorable  homme, 
lui  qui  est  messire*? 

Combien  d'hommes  ressemblent  à  ces  arbres  déjà  forts 
et  avancés  que  l'on  transplante  dans  les  jardins,  où  ils 
surprennent  les  yeux  rie  ceux  qui  les  voient  placés  dans  de 
beaux  endroits  où  ils  ne  les  ont  point  vus  croître,  et  qui  ne 
connaissent  ni  leurs  commencements  ni  leurs  progrès! 

Si  certains  morts  revenaient  au  monde,  et  s'ils  voyaient 
leurs  grands  noms  portés,  et  leurs  terres  les  mieux  titrées, 
avec  leurs  châteaux  et  leurs  maisons  antiques,  possédées 
par  des  gens  dont  les  pères  étaient  peut-être  leurs  mé- 
tayers, quelle  opinion  pourraient-ils  avoir  de  notre  siècle? 

Rien  ne  fait  mieux  comprendre  le  peu  de  chose  que 
Dieu  croit  donner  aux  hommes,  en  leur  abandonnant  les 
richesses,  l'argent,  les  grands  établissements  et  les  autres 
biens ,  que  la  mspensation  qu'il  en  fait ,  et  le  genre 
d'hommes  qui  en  sont  le  mieux  pourvus1. 

Si  vous  entrez  dans  les  cuisines,  où  l'on  voit  réduit  en 
art  et  en  méthode  le  secret  de  flatter  votre  goût,  et  de 
vous  faire  manger  au  delà  du  nécessaire;  si  vous  examinez 
en  détail  tous  les  apprêts  des  viandes  qui  doivent  com- 
poser le  festin  que  l'on  vous  prépare;  si  vous  regardez  par 
quelles  mains  e.'les  passent,  et  toutes  les  formes  différentes 
qu'elles  prennent  avant  de  devenir  un  mets  exquis,  et 
d'arriver  à  cette  propreté  et  à  cette  élégance  qui  charment 
vos  yeux,  vous  font  hésiter  sur  le  choix,  et  prendre  le 
parti  d'essayer  de  tout;  si  vous  voyez  tout  le  repas  ailleurs 
que  sur  une  table  bien  servie,  quelles  saletés!  quel  dé- 
goût! Si  vous  allez  derrière  un  théâtre,  et  si  vous  nombrez 


1  «  Messire  ».  Titre  d'honneur 
qui  accompagnait  dans  les  acteg 
les  noms  des  personnes  de  qualité. 
Dans  les  contrats,  le  membre  de  la 
haute  bourgeoisie  prenait  le  titre 
de  noble  homme,  et  le  petit  bour- 
geois celui  û.' honorable  homme. 

*  c  Pourvus  ».  Cf.:  «Lorsque,  rap- 


pelant en  mon  esprit  la  mémoire 
de  tous  les  siècles,  Je  vois  si  souvent 
les  grandeurs  du  monde  entre  les 
mains  des  impies ,  ah  !  qu'il  m'est 
aisé  de  comprendre  que  Dieu  fait 
bien  peu  d'état  de  telles  faveurs  et 
de  tous  les  biens  qu'il  donne  pour 
la  vie  présente.  »       (Bosquet.) 
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les  poids,  les  roues,  les  cordages,  qui  font  les  vols  ■  et  les 
machines;  si  vous  considérez  combien  de  gens  entrent 
dans  l'exécution  de  ces  mouvements,  quelle  force  de  bras 
et  quelle  extension  de  nerfs  ils  y  emploient,  vous  direz  : 
«  Sont-ce  là  les  principes  et  les  ressorts  de  ce  spectacle  si 
beau,  si  naturel,  qui  paraît  animé  et  agir  de  soi-même?  » 
vous  vous  récrierez  :  «Quels  efforts!  quelle  violence!  »  De 
même  n'approfondissez  pas  la  fortune  de?  partisans. 

Ce  garçon  »  si  frais,  si  fleuri,  et  d'une  si  belle  santé,  est 
seigneur  d'une  abbaye  et  de  dix  autres  bénéfices  :  tous  en- 
semble lui  rapportent  six  vingt  mille  livres  de  revenu,  dont 
il  n'est  payé  qu'en  médailles  d'or3.  Il  y  a  ailleurs  six 
vingts4  familles  indigentes  qui  ne  se  chauffent  point  pen- 
dant l'hiver,  qui  n'ont  point  d'habits  pour  se  couvrir,  et 
qui  souvent  manquent  de  pain;  leur  pauvreté  est  extrême 
et  honteuse  :  quel  partage  !  et  cela  ne  prouve-t-il  pas  clai- 
rement un  avenir 5? 

Chrysippe,  homme  nouveau,  et  le  premier  noble  de  sa 
race,  aspirait,  il  y  a  trente  années,  à  se  voir  un  jour  deux 
mille  livres  de  rente  pour  tout  bien  :  c'était  Là  le  comble 
de  ses  souhaits  et  sa  plus  haute  ambition  ;  il  l'a  dit  ainsi, 
et  on  s'en  souvient.  11  arrive,  je  ne  sais  par  quels  chemins, 
jusqu'à  donner  en  revenu  à  l'une  de  ses  tilles,  pour  sa 
dot,  ce  qu'il  désirait  lui-même  d'avoir  en  fonds  pour 
toute  fortune  pendant-  sa  vie  :  une  pareille  somme  est 
comptée  dans  ses  coffres  pour  chacun  de  ses  autres  enfants 
qu'il  doit  pourvoir;  et  il  a  un  grand  nombre  d'enfants  : 
ce  n'est  qu'en  avancement  d'hoirie6,  il  y  a  d'autres  biens 

1  «  Vols  ».  En  style  de  théâtre,  J  Commines .  xii  vins  et  xrv  vins  dans 
le  vol  est  L'action  d'une  machine  !  Joinviiie.  La  langue  historique  a 
au  moyen  de  laquelle  certains  ac-  '  retenu  le  mot  quinze -vingts. 


teurs  semblent  fendrel'air  en  volant. 

2  «  Garçon  ».  Le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims, 

3  «  Médailles  d'or  ».  Louis  d'or. 

A  «  Six  vingts  ».  Cent  vingt.  Au- 
xrefois  vingt  formait  une  base  de 


5  «  Avenir  ».  Le  partage  inégal 
des  biens  et  des  maux  ici -bas  est 
un  argument  en  faveur  de  la  vie 
future  et  de  l'immortalité  de  l'âme. 

6  «  Ce  n'est  qu'en  avancement 
d'hoirie  ».   Une  simple  avance  sur 


aumération  plus  étendue  qu'aujour-  i  les  biens  qu'ils  ont  à  attendre  après 
dTiul,  où  on  dit  seulement  quatre-  son  décès.  —  Hoirie,  héritage  direct, 
vingts.  On  trouve  huyt  viyigts  dans  j  Vieux  mot  de  la  langue  judiciaire. 
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à  espérer  après  sa  mort  :  il  vit  encore,  quoique  assez 
avancé  en  âge ,  et  il  use  le  reste  de  ses  jours  à  travailler 
pour  s'enrichir. 

Laissez  faire  Ergaste,  et  il  exigera  un  droit  de  tous  ceux 
qui  boivent  de  l'eau  de  la  rivière  ou  qui  marchent  sur  la 
terre  ferme.  Il  sait  convertir  en  or1  jusqu'aux  roseaux, 
aux  joncs  et  à  l'ortie;  il  écoute  tous  les  avis,  et  propose 
tous  ceux  qu'il  a  écoutés.  Le  prince  ne  donne  2  aux  autres 
qu'aux  dépens  d'Ergaste,  et  ne  leur  fait  de  glaces  que 
celles  qui  lui  étaient  dues  :  c'est  une  faim  insatiable  d'a- 
voir 3  et  de  posséder;  il  trafiquerait  des  arts  et  des  sciences, 
et  mettrait  en  parti*  jusqu'à  l'harmonie.  11  faudrait,  s'il  en 
était  cru,  que  le  peuple,  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir 
riche ,  de  lui  voir  une  meute  et  une  écurie ,  pût  perdre  le 
souvenir  de  la  musique  à'Orphée  et  se  contenter  de  la 
sienne. 

Ne  traitez  pas  avec  Criton*,  il  n'est  touché  que  de  ses 
seuls  avantages.  Le  piège  est  tout  dressé  à  ceux  à  qui  sa 
charge,  sa  terre,  ou  ce  qu'il  possède,  feront  envie  :  il  vous 
imposera  des  conditions  extravagantes.  11  n'y  a  nul  ména- 
gement et  nulle  composition  à  attendre  d'un  homme  si 
plein  de  ses  intérêts  et  si  ennemi  des  vôtres  :  il  lui  faut 
une  dupe. 


1  «  Convertir  en  or  ».  Le  rêve  des 
alchimistes  du  moyen  âge,  la  trans- 
mutation des  métaux,  nous  a  valu 
cette  métaphore. 

2  «  Le  prince  ne  donne  »...  C'est 
l'opinion  d'Ergaste.  Cf.: 

Et  ";'on  ne  donne  emploi,  charge  ni  béné- 
fice, 

Qu'à  tout  ce  qu'il  se  croit  on  ne  fasse  in- 
justice. (MOLIERE.  ) 

<  Jaloux  des  grâces  qui  tombent 
à  côté  d'eux,  il  semble  qu'on    leur 
arrache  (aux  ambitieux)  celles  qui 
se  répandent  sur  les  autres.  » 
(  Massillon.  ) 

3  «  Faim  insatiable  d'avoir  ».  C'est 
la  métaphore  latine:  auri  sacra  fer- 
mes. Cf.: 


Avide  faim  d'honneurs  1  fatal  poison  de» 
âmes  I  (KOTUOO) 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de 
blessure.  (Holieee.  ) 

On  emploie  dans  le  même  sens  et 
plus  habituellement  le  mot  soif. 
a  Vous  avez  soif  d'être  seul.  » 
(Mrae  de  SÉviGNÉ.  )  —  «  La  soif  la 
plus  ardente  est  encore  celle  de  la 
richesse.  »  (  Diderot.  ) 

Jamais  la  soif  de  l'or  n'enflamma  mes  dé- 
sirs. (LEBEUJï.  ) 

4  «  Il  mettrait  en  parti  ».  Il  af- 
fermerait aux  partisans  comme 
matière  à  impôt. 

5  «  Criton  ».  Berner,  commis  dt 
Colbert. 
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Brontin,  dit  le  peuple,  fait  des  retraites,  et  s'enferme 
huit  jours  avec  des  saints  :  ils  ont  leurs  méditations,  et  il  a 
les  siennes. 

Le  peuple  souvent  a  le  plaisir  de  la  tragédie;  il  voit 
périr  sur  le  théâtre  du  monde  les  personnages  les  plus 
odieux,  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  dans  diverses  scènes,  et 
qu'il  a  le  plus  haïs. 

Si  Ton  partage  la  vie  des  P.  T.  S.  en  deux  portions 
égales,  la  première,  vive  et  agissante,  est  tout  occupée  à 
vouloir  affliger  le  peuple;  et  la  seconde,  voisine  de  la 
mort,  à  se  déceler  et  à  se  ruiner  ■  les  uns  les  autres. 

Cet  homme  qui  a  fait  la  fortune  de  plusieurs,  qui  a  fait 
la  vôtre,  n'a  pu  soutenir  la  sienne,  ni  assurer  avant  sa 
mort  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  :  ils  vivent  cachés 
et  malheureux  :  quelque  bien  instruit  que  vous  soyez  de  la 
misère  de  leur  condition,  vous  ne  pensez  pas  à  l'adoucir; 
vous  ne  le  pcuvez  pas  en  effet,  vous  tenez  table,  vous  bâ- 
tissez; mais  vous  conservez  par  reconnaissance  le  portrait 
de  votre  bienfacteur',  qui  a  passé,  à  la  vérité,  du  cabinet 
à  l'antichambre  :  quels  égards!  il  pouvait  aller  au  garde- 
meuble  ». 

11  y  a  une  dureté  de  complexion  ;  il  y  en  a  une  autre  de 
condition  et  d'état.  L'on  tire  de  celle-ci,  comme  de  la  pre- 
mière, de  quoi  s'endurcir  sur  la  misère  des  autres,  dirai-je 
même  de  quoi  ne  pas  plaindre  les  malheurs  de  sa  famille! 
Un  bon  financier  ne  pleure  ni  ses  amis,  ni  sa  femme,  ni 
ses  enfants*. 

Fuyez,  retirez- vous;  vous  n'êtes  pas  assez  loin.  Je  suis, 
dites-vous,  sous  l'autre  tropique.  Passez  sous  le  pôle  et 
dans  l'autre  hémisphère;  montez  aux  étoiles»,  si  vous  le 


1  Ruiner  ».  Cette  pensée  explique 
ce  que  La  Bruyère  a  dit  précédem- 
ment :  c  L'on  vit  assez  pour  finir 
à  leur  égard  par  la  compassion.  » 

2  Bienfacteur  ».  Ce  mot  se  disait 
encore  concurremment  avec  bien- 
faiteur. 

3  Garde -meuble  ».  Chambre  où 
l'on  relègue  le  mobilier  hors  d'usage. 


4  «  Enfants  ».  Cf.:  c  Les  hommes 
extrêmement  heureux  et  les  hommes 
extrêmement  malheureux  sont  éga- 
lement portés  à  la  dureté.  »  (Mox- 
TEPQriEr.)  —  a  Le  propre  de  la  ri- 
cbease  est  d'enfler  le  cœur,  et  en 
s'enflant  il  s'endurcit.  » 

(Cormeïdï.) 

5  «  Étoiles  ».  Hyperbole  exagérée. 
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pouvez.  M'y  voilà.  Fort  bien;  vous  êtes  en  sûreté.  Je  dé- 
couvre sur  la  terre  un  homme  avide,  insatiable,  inexorable, 
qui  veut,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  se  trouvera  sur  son 
chemin  et  à  sa  rencontre,  et  quoi  qu'il  en  puisse  coûter 
aux  autres,  pourvoir  à  lui  seul,  grossir  sa  fortune,  et  re- 
gorger de  biens. 

Faire  fortune  est  une  si  belle  phrase,  et  qui  dit  une  si 
bonne  chose,  qu'elle  est  d'un  usage  universel.  On  la  recon- 
naît dans  toutes  les  langues;  elle  plaît  aux  étrangers  et 
aux  barbares;  elle  règne  à  la  cour  et  à  la  ville;  elle  a 
percé  les  cloîtres  et  franchi  les  murs  des  abbayes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  :  il  n'y  a  point  de  lieux  sacrés  où  elle 
n'ait  pénétré ,  point  de  désert  ni  de  solitude  où  elle  soit 
inconnue1. 

A  force  de  faire  de  nouveaux  contrats ,  ou  de  sentir  son 
argent  grossir  dans  ses  coffres,  on  se  croit  enfin  une  bonne 
tête,  et  presque  capable  de  gouverner  ». 

11  faut  une  sorte  d'esprit  pour  faire  fortune,  et  surtout 
une  grande  fortune.  Ce  n'est  ni  le  bon  ni  le  bel  esprit,  ni 
le  grand,  ni  le  sublime,  ni  le  fort,  ni  le  délicat;  je  ne  sais 
précisément  lequel  c'est,  et  j'attends  que  quelqu'un  veuille 
m'en  instruire'. 

Il  faut  moins  d'esprit  que  d'habitude  ou  d'expérience 
pour  faire  sa  fortune  :  l'on  y  songe  trop  tard;  et,  quand 
enfin  l'on  s'en  avise,  l'on  commence  par  des  fautes  que 

1  1 1nconnue  ».  La  critique  de  la    respects ,   que  pour  ceux  qui   sont 


Bruyère  signale  l'invasion  de  l'es- 
prit du  monde  dans  certains  cloî- 
tres. Ce  déplorable  relâchement 
était  dû  en  partie  à  la  pratique  des 
vocations  forcées,  contre  laquelle 
Bourdaloue  s'est  élevé  avec  tant 
d'éloquence  et  d'indignation. 

2  «  Gouverner  ».  Le  monde  n'est-11 
pas  souvent  complice  de  cette  ridi- 
cule illusion  des  riches?  «  Si  les 
gens  riches,  dit  Duclos,  viennent 
enfin  à  se  croire  supérieurs  aux 
autres  hommes,  ont- ils  si  grand 
tort?  N'a-t-on  pas  pour  eux  les 
mêmes  égards,  ]•  dirai  les  mêmes 


dans  les  places   auxquelles  on  les 
rend  par  devoir?  » 

3  «  Instruire  ».  Le  secret  que 
cherche  la  Bruyère,  le  Turcaret 
de  Lesage  le  dévoile  cyniquement  : 
a  Un  bel  esprit  n'est  pas  nécessaire 
pour  faire  son  chemin.  Hors  moi 
et  deux  ou  trois  autres  ,  il  n'y  a 
que  des  génies  assez  communs.  Il 
suffit  d'un  certain  usage ,  d'une  rou- 
tine qu'on  ne  manque  guère  d'at- 
traper. Nous  voyons  tant  de  gens  ! 
Nous  nous  étudions  à  prendre  ce 
que  le  monde  a  de  meilleur;  voilà 
toute  notre  science.  » 
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l'on  a  pas  toujours  le  loisir  de  réparer  :  de  là  vient  peut- 
être  que  les  fortunes  sont  si  rares. 

Un  homme  d'un  petit  génie  peut  vouloir  s'avancer  :  il 
néglige  tout;  il  ne  pense  du  matin  au  soir,  ii  ne  rêve  Ja 
nuit,  qu'à  une  seule  chose,  qui  est  de  s'avancer.  11  a  com- 
mencé de  bonne  heure,  et  dès  son  adolescence,  à  se 
mettre  dans  les  voies  de  la  fortune  :  s'il  trouve  une  bar- 
rière de  Iront  qui  ferme  son  passage,  il  biaise  naturelle- 
ment,  et  va  à  droit1  ou  à  gauche,  selon  qu'il  y  voit  de 
jour  et  d'apparence;  et,  si  de  nouveaux  obstacles  l'ar- 
rêtent, il  rentre  dans  le  sentier  qu'il  avait  quitté.  Il  est 
déterminé  par  la  nature  des  difficultés,  tantôt  à  les  sur- 
monter, tantôt  à  les  éviter,  ou  à  prendre  d'autres  mesures  : 
son  intérêt,  l'usage,  les  conjonctures,  le  dirigent2.  Faut- 
il  de  si  grands  talents  et  une  si  bonne  tête  à  un  voyageur 
pour  suivre  d'abord  le  grand  chemin ,  et ,  s'il  est  plein  et 
embarrassé ,  prendre  la  terre ,  et  aller  à  travers  champs , 
puis  regagner  sa  première  route,  la  continuer,  arriver  à 
son  terme?  Faut-il  tant  d'esprit  pour  aller  à  ses  fins?  Est- 
ce  donc  un  prodige  qu'un  sot  riche  et  accrédité  ? 

11  y  a  même  des  stupides,  et  j'ose  dire  des  imbéciles3, 
qui  se  placent  en  de  beaux  postes ,  et  qui  savent  mourir 
dan?  l'opulence,  sans  qu'on  les  doive  soupçonner  en  nulle 
manière  d'y  avoir  contribué  de  leur  travail  ou  de  la 
moindre  industrie  :  quelqu'un  les  a  conduits  à  la  source 
d'un  fleuve,  ou  bien  le  hasard  seul  les  y  a  fait  rencontrer'; 
on  leur  a  dit  :  Voulez-vous  de  l'eau?  puisez  ;  et  ils  ont  pui^;. 

Quand  on  est  jeune,  souvent  on  est  pauvre  :  ou  l'on  n'a 
pas  encore  fait  d'acquisition,  ou  les  successions  ne  sont 
pas  échues.  L'on  devient  riche  et  vieux  en  même  temps  : 
tant  il  est  rare  que  les  hommes  puissent  réunir  tous  leurs 


1  «  A  droit  »;  aujourd'hui  à 
droite.  Au  xvn«  siècle  on  disait  à 
droit,  abréviation   d'au  côté  droit. 

i  «  Dirigent  ».  Cf.:  «  L'homme  mé- 
diocre cherche  à  tirer  parti  de  tout; 
n  sent  bien  qu'il  n'a  rien  à  perdre 
en  négligences.»  (Montesquieu.) 

•  t  Imbéciles  ».  On  se   rappelle 


la  boutade  de  Florian  dans  sa  fable 
intitulée  :   Le  jeune  Homme  et   le 

Vieillard  : 

Eh  bien,  sois  un  simple  imbécile, 
J'en  ai  tu  beaucoup  réussir. 

4  «  Les  y  a  fait  rencontrer  ».  L*ë 

y  a  menés.  Ici.  rencontrer  est  pour 
se  rencontrer.  [Ragon,  765,  rem.) 
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avantages!  et,  si  cela  arrive  à  quelques-uns,  il  n'y  a  pas 
de  quoi  leur  porler  envie  :  ils  ont  assez  à  perdre  par  la 
mort  pour  mériter  d'être  plaints. 

11  faut  avoir  trente  ans  pour  songer  à  sa  fortune;  elle 
n'est  pas  faite  à  cinquante  :  l'on  bâtit  dans  sa  vieillesse,  et 
l'on  meurt  quand  on  en  est  aux  peintres  et  aux  vitriers. 

Quel  est  le  fruit  d'une  grande  fortune,  si  ce  n'est  de 
jouir  de  la  vanité,  de  l'industrie,  du  travail  et  de  la  dé- 
pense de  ceux  qui  sont  venus  avant  nous,  et  de  travailler 
nous-mêmes,  de  planter,  de  bâtir,  d'acquérir  pour  la 
postérité? 

L'on  ouvre1,  et  l'on  étale  tous  les  matins  pour  tromper 
son  monde;  et  l'on  ferme  le  soir  après  avoir  trompé  tout 
le  jour. 

Le  marchand  fait  des  montres2  pour  donner  de  sa  mar- 
chandise ce  qu'il  y  a  de  pire  :  il  a  le  cati  et  les  laux  jours, 
afin  d'en  cacher  les  défauts,  et  qu'elle  paraisse  bonne;  il 
la  surfait  pour  la  vendre  plus  cher  qu'elle  ne  vaut;  il  a  des 
marques  fausses  et  mystérieuses,  afin  qu'on  croie  n'en 
donner  que  son  prix,  un  mauvais  aunage  pour  en  livrer  le 
moins  qu'il  se  peut;  et  il  a  un  trébuchet,  afin  que  celui  à 
qui  il  l'a  livrée  la  lui  paye  en  or  qui  soit  de  poids. 

Dans  toutes  les  conditions,  le  pauvre  est  bien  proche  de 
l'homme  de  bien,  et  l'opulent  n'est  guère  éloigné  de  la 
friponnerie.  Le  savoir-faire  et  l'habileté  ne  mènent  pas 
jusqu'aux  énormes  richesses. 

L'on  peut  s'enrichir  dans  quelque  art,  ou  dans  quelque 
commerce  que  ce  soit,  par  .l'oslenlation  d'une  certaine 
probité. 

De  tous  les  moyens  de  faire  sa  fortune,  le  plus  court  et 
le  meilleur  est  de  mettre  les  gens  à  voir  3  clairement  leurs 
intérêts  à  vous  faire  du  bien. 

Les  hommes,  pressés  par  les  besoins  de  la  vie,  et  quel- 

1  «  L'on  ouvre»  (sa  boutique).  '  lée    parce  que   l'un    des    plateaux 

2  «  Montres  ».   Étalage.  —  Cati.    trébuche. 

Apprêt    donnant    du     lustre    aux;       3  «  A  voir  ».  C'est -à-  dire  en  état 
étoffes.  —  Trébuchet.  Petite  balance  I  de  voir. 
à  pecer  les  monnaies ,   ainsi  appe-  | 
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quefois  par  le  désir  du  gain  ou  de  la  gloire,  cultivent  des 
talents  profanes  ou  s'engagent  dans  des  professions  équi- 
voques, et  dont  ils  se  cachent  longtemps  à  eux-mêmes  le 
péril  et  les  conséquences.  Ils  les  quittent  ensuite  par  une 
dévotion  discrète  qui  ne  leur  vient  jamais  qu'après  qu'ils  ont 
fait  leur  récolte,  et  qu'ils  jouissent  d'une  fortune  bien  établie. 

11  y  a  des  misères  sur  la  terre  qui  saisissent  le  cœur  :  il 
manque  à  quelques-uns  jusqu'aux  aliments;  ils  redoutent 
lldver i  ils  appréhendent  de  vivre.  L'on  mange  ailleurs  des 
fruits  précoces,  l'on  force  la  terre  et  les  saisons  pour  fournir 
à  sa  délicatesse1  ;  de  simples  bourgeois,  seulement  à  cause 
qu'ils  étaient  riches,  ont  eu  l'audace  d'avaler  en  un  seul 
morceau  la  nourriture  de  cent  familles.  Tienne  qui  voudra- 
contre  de  si  grandes  extrémités;  je  ne  veux  être,  si  je  le 
puis,  ni  malheureux  ni  heureux  :  je  me  jette  et  me  réfugie 
dans  la  médiocrité. 

On  sait  que  les  pauvres  sont  chagrins  de  ce  que  tout 
leur  manque  et  que  personne  ne  les  soulage;  mais  s'il  est 
vrai  qUe  les  riches  soient  colères,  c'est  de  ce  que  la  moindre 
chose  puisse  leur  manquer,  ou  que  quelqu'un  veuille  leur 
résister. 

Celui-là  est  riche,  qui  reçoit  plus  qu'il  ne  consume*; 
'>lui-là  est  pauvre,  dont  la  dépense  excède  la  recette. 

Tel  avec  deux  millions  de  rente  peut  être  pauvre  chaque 
année  de  cinq  cent  mille  livres. 

Il  n'y  a  rien  qui  se  soutienne  plus  longtemps  qu'une  mé- 
diocre fortune  ;  il  n'y  a  rien  dont  on  voit  mieux  la  tin  que 
d'une  grande  fortune. 

L'occasion  prochaine8  de  la  pauvreté,  c'est  de  grandes 
richesses. 

S'il  est  vrai  que  l'on  soit  riche  de  tout  ce  dont  on  n'a  pas 
besoin  *,  un  homme  fort  riche  c'est  un  homme  qui  est  sage. 

S'il  est  vrai  que  l'on  soit  pauvre  par  toutes  les  choses 


1  «  Délicatesse».  Cf.: 
Le    déjeuner    da    riche    occupe    le*    deux 
mondes.  iDEI.lLLB.) 

*  «  Consume  ».  Nous  dirions  main- 
tenant consomme. 
3  t  L'occasion  prochaine  ».  Ex- 


pression du  langage  théologique. 
4  <r  Besoin  ».  Cf.: 

C'est  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  pas- 
ser. (RÉOARD.) 
Qui  Tit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
(BOILEAU.) 
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que  l'on  désire  ',  l'ambitieux  ■  et  l'avare»  languissent  dans 
une  extrême  pauvreté. 

Les  passions  tyrannisent  l'homme;  et  l'ambition  suspend 
en  lui  les  autres  passions,  et  lui  donne  pour  un  temps  les 
apparences  de  toutes  les  vertus.  Ce  Triphon  qui  a  tous  les 
vices,  je  l'ai  cru  sobre,  chaste,  libéral,  humble  et  même 
dévot;  je  le  croirais  encore,  s'il  n'eût  enfin  fait  sa  fortune. 

L'on  ne  se  rend  point  sur  le  désir  de  posséder  et  de  s'a- 
grandir :  la  bile  gagne ,  et  la  mort  approche,  qu'avec  un 
visage  flétri  et  des  jambes  déjà  faibles  l'on  dit  :  Ma  for- 
tune, mon  établissement. 

Il  n'y  a  au  monde  que  deux  manières  de  s'élever  :  ou 
par  sa  propre  industrie,  ou  par  l'imbécillité  des  autres. 

Les  traits  découvrent  la  complexion  et  les  mœurs;  mais 
la  mine  désigne  ies  biens  de  foi  tune  :  le  plus  ou  le  moins 
de  mille  livres  de  rente  se  trouve  écrit  sur  les  visages. 

Chrysante,  homme  opulent  et  impertinent,  ne  veut  pas  être 
vu  avec  Eugène,  qui  est  homme  de  mérite,  mais  pauvre  :  il 
croirait  en  être  déshonoré.  Eugène  est  pour  Chrysante  dans 
ies  mêmes  dispositions:  ils  ne  courent  pas  risque  dese  heurter» 

Quand  je  vois  de  certaines  gens,  qui  me  prévenaient  au- 
trefois par  leurs  civilités,  attendre  au  contraire  que  je  les 
salue,  et  en  être  avec  moi  sur  le  plus  ou  suri,  e  moins,  je 
dis  en  moi-même:  «  Fort  bien,  j'en  suis  ravi;  tant  mieux 
pour  eux  :  vous  verrez  que  cet  homme -ci  est  mieux  logé, 
mieux  meublé  et  mieux  nourri  qu'à  l'ordinaire;  qu'il  sera 
entré  depuis  quelques  mois  dans  quelque  atlaire,  où  il  aura 
déjà  fait  un  gain  raisonnable.  Dieu  veuille  qu'il  en  vienne 
dans  peu  de  temps  jusqu'à  me  mépiiser  !  » 

Si  les  pensées,  les  livres  et  les  auteurs  dépendaient  des 
riches  et  de  ceux  qui  ont  fait  une  belle  fortune,  quelle 
proscription!  il  n'y  aurait  plus  de  rappel*  :  quel  ton,  quel 

3  «  L'avare  ».  Cf.:  «  Un  avare  est 
toujours  gueux;  11  a  également  be- 
soin de  ce  qu'il  a  et  de  ce  qu'il  n'a 
pas.  »  (Voltaike.) 

4  «  Rappel  ».  Le  mot  appel,  re- 
cours devant  un  tribunal  supé- 
rieur, est  préférable. 


*  f  Désire».  Cf.: 

Il  brûlé  d'en  feu  fc&ns  remède, 

Moins  riche  de  ce  qu'.i  ; 

Que  pauvre  de  ce  qu'il  n'a  pa3. 

(J.-B.  R0C88BAC.) 

*  «  L'ambitieux  ».  Cf.: 

ramais  l'ambitieux  ne  voit  ses  vœux  remplis: 
Ceat  le  tonneau  des  Danaïdei    (LBBRCJf.) 
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ascendant  ne  prennent-ils  pas  sur  les  savants  1  quelle  ma- 
jesté n'observent-ils  pas  à  l'égard  de  ces  hommes  chétifs* 
que  leur  mérite  n'a  ni  placés  ni  enrichis,  et  qui  en  sont 
encore  à  penser  et  à  écrire  judicieusement  !  11  faut  l'a- 
vouer, le  présent  est  pour  les  riches,  et  l'avenir  pour  les 
vertueux  et  Les  habiles.  Homère  est  encore,  et  sera  tou- 
jours2; les  receveurs  de  droits,  les  publicains,  ne  sont 
plus  :  ont-ils  été?  leur  patrie,  leurs  noms  sont-ils  connus? 
y  a-t-il  eu  dans  la  Grèce  des  partisans?  que  sont  devenus 
ces  importants  personnages  qui  méprisaient  Homère,  qui 
ne  songeaient  dans  la  place  qu'à  l'éviter,  qui  ne  lui  ren- 
daient pas  le  salut .  ou  qui  le  saluaient  par  son  nom,  qui 
ne  daignaient  pas  l'associer  à  leur  table,  qui  le  regardaient 
comme  un  homme  qui  n'était  pas  riche,  et  qui  faisait  un 
livre?  que  deviendront  les Fauconnet s s? iront- ils  aussi  loin 
dans  la  postérité  que  Descartes4,  né  Français  et  mort  en 
Suède? 

Du  même  fonds  d'orgueil  dont  l'on  s'élève  fièrement 
au-dessus  de  ses  inférieurs,  l'on  rampe  vilement  devant 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  soi.  C'est  le  propre  de  ce  vice , 
qui  n'est  fondé  ni  sur  le  mérite  personnel  ni  sur  la  vertu, 
mais  sur  les  richesses,  les  postes,  le  crédit,  et  sur  de  vaines 
sciences,  de  nous  porter  également  à  mépriser  ceux  qui 
ont  moins  que  nous  de  cette  espèce  de  biens  et  à  estimer 
trop  ceux  qui  en  ont  une  mesure  qui  excède  la  nôtre. 

11  y  a  des  âmes  sales,  pétries  de  boue  et  d'ordure, 
éprises  du  gain  et  de  l'intérêt,  comme  les  belles  âmes  le 
sont  de  la  gloire  et  de  la  vertu;  capables  d'une  terne  vo- 
lupté, qui  est  celle  d'acquérir  ou  de  ne  point  perdre;  cu- 


1  t  Chétifs  ».  Misérables.  Dn  la- 
tin captivas  viennent  les  mots  ché- 
lij  et  captif;  le  premier  est  d'ori- 
gine populaire,  et  l'autre  de  forma- 
tion gavante. 

2  €  Toujours  ».  Cf.: 

Tr  lia    mille  ans  ont  passé   but    la    cendre 

d'Homère, 
JEc  depuis  trois  mille  ar.s  Homère  respecté 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

(J.   CUENIEU.) 


3  «  Fauconnets».  J.  Fauconnet  et 
ses  secrétaires,  qui  avaient  prit 
à  bail  (1GSO-1687)  les  impôts  dite 
des  cinq  grosses  fermes. 
.  4  Descartes  (1596-1650),  phi- 
losophe et  mathématicien,  mort  à 
Stockholm;  il  est  l'auteur  du  Dis- 
cours sur  la  méthode,  des  Médita- 
tions, etc. 
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rieuses  et  avides  du  denier  dix  •  ;  uniquement  occupées  de 
leurs  débiteurs;  toujours  inquiètes  sur  le  rabais  ou  sur  le 
décri  '  des  monnaies;  enfoncées  et  comme  abîmées  dans 
les  contrats,  les  titres  et  les  parchemins.  De  telles  gens  ne 
sont  ni  parents,  ni  amis,  ni  citoyens,  ni  chrétiens,  ni 
peut-être  des  hommes  :  ils  ont  de  l'argent. 

Commençons  par  excepter  ces  âmes  nobles  et  coura- 
geuses, s'il  en  reste  encore  sur  la  terre,  secourables,  ingé- 
nieuses à  faire  du  bien,  que  nuls  besoins,  nulle  dispropor- 
tion, nuls  artifices,  ne  peuvent  séparer  de  ceux  qu'ils  se  sont 
une  fois  choisis  pour  amis;  et,  après  cette  précaution, 
disons  hardiment  une  chose  triste  et  douloureuse  à  imagi- 
ner :  Il  n'y  a  personne  au  monde  si  bien  lié  avec  nous  de  \ 
société  et  de  bienveillance,  qui  nous  aime,  qui  nous  goûte, 
qui  nous  fait  mille  offres  de  services,  et  qui  nous  sert  quel- 
quefois, qui  n'ait  en  soi,  par  l'attachement  à  son  intérêt, 
des  dispositions  très  proches  à  rompre  avec  nous  et  à  de- 
venir notre  ennemi. 

Le  mariage,  qui  devrait  être  à  l'homme  une  source  de 
tous  les  biens,  lui  est  souvent,  par  la  disposition  de  sa  for- 
tune, un  lourd  fardeau  sous  lequel  il  succombe  :  c'est 
alors  qu'une  femme  et  des  enfants  sont  une  violente  ten- 
tation à  la  fraude,  au  mensonge  et  aux  gains  illicites,  il 
se  trouve  entre  la  friponnerie  et  l'indigence  :  étrange  si- 
tuation! 

Celui  qui  n'a  de  partage  avec  ses  frères  que  •  pour  vivre 
à  l'aise  bon  praticien  *  veut  être  officier;  le  simple  offi- 
cier se  fait  magistrat,  et  le  magistrat  veut  présider;  et  ainsi 
de  toutes  les  conditions  où  les  hommes  languissent  serrés 
et  indigents,  après  avoir  tenté  au  delà  de  leur  fortune,  et 


Intérêt   à  dix 


1  t  Denier  dix  ». 
ponr  cent. 

8  «  Décri  ».  Proclamation  qnl  con- 
cerne la  mise  hors  de  cours  d'une 
monnaie.  Cf.  :  «  On  croit  tons  les 
Jours  être  à  la  veille  d'un  décrl,  et 
cela  cause  le  plus  grand  désordre 
du  monde,  les  marchands  ne  vou- 
lant presque  rien   vendre  ou  ven- 


dant extrêmement  cher.  »  (Racine.) 

3  î  De  partage  avec  6es  frères 
que».  Dans  le  partage  (du  patri- 
moine fait)  avec  ses  frères  que  (  la 
somme  nécessaire). 

4  «  Praticien  ».  Avocat  ou  pro- 
cureur. —  Officier.  Personnage 
pourvu  d'une  charge  dans  une  cour 
inférieure. 
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forcé  pour  ainsi  dire  leur  destinée1,  incapables  tout  à  la 
fois  de  ne  pas  vouloir  être  riches  et  de  demeurer  riches. 

Dîne  bien,  Clcarque,  soupe  le  soir,  mets  du  bois  au  feu, 
achète  un  manteau,  tapisse  ta  chambre  :  tu  n'aimes  point 
ton  héritier,  tu  ne  le  connais  point,  tu  n'en  as  point. 
|     Jeune,  on  conserve  pour  sa  vieillesse  ;  vieux,  on  épargne 
'pour  la  mort.  L'héritier2  prodigue  paye  de  superbes  funé- 
railles, et  dévore  le  reste. 

L'avare  dépense  plus  mort,  en  un  seul  jour3,  qu'il  ne 
faisait  vivant  en  dix  années;  et  son  héritier  plus  en  dix 
mois,  qu'il  n'a  su  faire  lui-même  en  toute  sa  vie. 

Ce  que  l'on  prodigue,  on  l'ôte  à  son  héritier:  ce  que 
l'on  épargne  sordidement,  on  se  l'ôte  à  soi-même.  Le  mi- 
lieu 4  est  justice  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Les  enfants  peut-être  seraient  plus  chers  à  leurs  pères, 
et  réciproquement  les  pères  à  leurs  enfants,  sans  le  titre 
d'héritiers. 

Triste  condition  de  l'homme,  et  qui  dégoûte  de  la  vie! 
il  faut  suer,  veiller,  fléchir,  dépendre,  pour  avoir  un  peu 
de  fortune,  ou  la  devoir  à  l'agonie  de  nos  proches  :  celui 
qui  s'empêche  de  souhaiter  que  son  père  y  passe  bienlôt  est 
homme  de  bien. 

Le  caractère  de  celui  qui  veut  hériter  de  quelqu'un 
rentre  dans  celui  du  complaisant  :  nous  ne  sommes  point 
mieux  flattés,  mieux  obéis,  plus  suivis,  plus  entourés,  plus 
cultivés,  plus  ménagés,  plus  caressés  de  personne  pendant 
notre  vie  5,  que  de  celui  qui  croit  gagner  à  notre  mort,  et 
qui  désire  qu'elle  arrive. 


1  «  Forcé  leur  destinée  ».  Cette 
expression  est  dans  Bossuet  :  «Condé 
semblait  né  pour  entraîner  la  for- 
tune dans  ses  desseins,  et  forcer  les 
destinées.»   (0 rais.  fun.  de  Condé.) 

2  «  L'héritier  ».  Cf.:«  Quand  vous 
laissez  vos  biens  à  vos  héritiers, 
vous  les  quittez  et  ils  vous  ou- 
blient; vous  faites  tout  ensemble 
des  fortunés  et  des  ingrats.  » 

(  Bossuet.  ) 


3  «  En  un  seul  jour  ».  .4  ses  funé- 
railles. —  Lui-même  se  rapporte 
à  Y  avare. 

4  a  Le  milieu  »  {entre  V épargne 
sordide  et  la  prodigalité). 

5  «  Notre  vie  ».  La  chasse  aux 
héritages  a  été  pendant  longtemps 
le  véritable  fléau  de  la  société  ro- 
maine. Horace,  Ju vénal ,  Luciem, 
ont  flétri  les  captateurs  de  testa- 
ments. 


CHAPITRE    V 


115 


Tous  les  hommes,  par  les  postes  différents,  par  les  titres, 
et  par  les  successions,  se  regardent  comme  héritiers  les 
uns  des  autres,  et  cultivent  par  cet  intérêt ,  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie,  un  désir  secret  et  enveloppé  1  de  la  mort 
d'autrui  :  le  plus  heureux  dans  chaque  condition  est  celui 
qui  a  plus  de  choies  à  perdre  par  sa  mort  et  à  laisser  à  son 
successeur. 

L'on  dit  du  jeu  qu'il  égale  les  conditions;  mais  elles  se 
trouvent  quelquefois  si  étrangement  disproportionnées,  et 
il  y  a  entre  telle  et  telle  condition  un  abîme  d'intervalle  si 
immense  et  si  profond,  que  les  yeux  soulfrent  de  voir  de 
telles  extrémités  se  rapprocher  :  c'est  comme  une  musique 
qui  détonne,  ce  sont  comme  des  couleurs  mal  assorties, 
comme  des  paroles  qui  jurent  et  qui  offensent  l'oreille, 
comme  de  ces  bruits  ou  de  ces  sons  qui  font  frémir 2;  c'est, 
en  un  mot,  un  renversement  de  toutes  les  bienséances.  Si 
Ton  m'oppose  que  c'est  la  pratique  de  tout  l'Occident,  je 
réponds  que  c'est  peut-être  aussi  l'une  de  ces  choses  qui 
nous  rendent  barbares  à  l'autre  partie  du  monde,  et  que 
les  Orientaux  qui  viennent  jusqu'à  nous  remportent  sur 
leurs  tablettes  :  je  ne  doute  pas  même  que  cet  excès  de 
familiarité  ne  les  rebute  davantage  que  nous  ne  sommes 
blessés  de  leur  zombaye3  et  de  leurs  autres  prosternations. 

Une  tenue  d'états 4,  ou  les  chambres  assemblées  pour 
une  affaire  très  capitale,  n'offre  point  aux  yeux  rien  s  de  si 
grave  et  de  si  sérieux  qu'une  table  de  gens  qui  jouent  un 
grand  jeu  :  une  triste  sévérité  règne  sur  leur  visage;  im- 
placables l'un  pour  l'autre,  et  irréconciliables  ennemi- 
pendant  que  la  séance  dure,  ils  ne  reconnaissent  plus  ni 
liaisons,  ni  alliance,  ni  naissance,  ni  distinctions.  Le  ha- 


1  «  Enveloppé  ».  Caché.  Cf.:  <r  Ce 
n'était  point  un  mérite  enveloppé.  » 

(  FONTENELLE.  ) 

2  «  Frémir».  Cf.: 

Semble  un   violon  faux  qui  jure  sous  l'ar- 
chet. (KOILEAU.  ) 

3  «  Zombaye  ».  Inclination  pro- 
fonde faite  à  genou-  pour  Baluer 
ie  roi  de  Siam. 


4  <r  États  ».  Assemblées  de  cer- 
taines provinces  qui  gardaient  le 
droit  de  régler  leurs  impôts.  — 
Ctiambres  (du  Parlement). 

5  «  Rien  ».  Syn.  de  quelque  chose. 
Ce  mot  est  pris  ici  dans  son  sens 
étymologique  (  rem) ,  d'où  la  néga- 
tion point. 
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sard  seul,  aveugle  et  farouche  divinité,  préside  au  cercle, 
et  y  décide  souverainement  :  ils  l'honorent  tous  par  un 
silence  profond,  et  par  une  attention  dont  ils  sont  partout 
ailleurs  fort  incapables;  toutes  les  passions,  comme  suspen- 
dues, cèdent  à  une  seule l  :  le  courtisan  alors  n'est  ni  doux, 
ni  flatteur,  ni  complaisant,  ni  même  dévot. 

L'on  ne  reconnaît  plus  en  ceux  que  le  jeu  et  le  gain  ont 
illustrés  la  moindre  trace  de  leur  première  condition.  Ils 
perdent  de  vue  leurs  égaux  et  atteignent  les  plus  grands 
seigneurs.  Il  est  vrai  que  la  fortune  du  dé  ou  du  lansque- 
net 2  les  remet  souvent  où  elle  les  a  pris. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  brelans  publics, 
comme  autant  de  pièges  tendus  à  l'avarice3  des  hommes, 
comme  des  gouffres  où  l'argent  des  particuliers  tombe  et 
se  précipite  sans  retour,  comme  d'affreux  écueils  où  les 
joueurs  viennent  se  briser  et  se  perdre;  qu'il  parte  de  ces 
lieux  des  émissaires  pour  savoir  à  heure  marquée  qui  a 
descendu  à  terre  avec  un  argent  frais  d'une  nouvelle  prise, 
qui  a  gagné  un  procès  d'où  on  lui  a  compté  une  grosse 
somme,  qui  a  reçu  un  don,  qui  a  fait  au  jeu  un  gain  con- 
sidérable, quel  fils  de  famille  vient  de  recueillir  une  riche 
succession,  ou  quel  commis  imprudent  veut  hasarder  sur 
une  carte  les  deniers  de  sa  caisse.  C'est  un  sale  et  indigne 
métier,  il  est  vrai,  que  de  tromper;  mais  c'est  un  métier 
qui  est  ancien,  connu,  pratiqué  de  tout  temps  par  ce  genre 
d'hommes  que  j'appelle  des  brelandiers*.  L'enseigne  est  à 
leur  porte,  on  y  lirait  presque  :  Ici  Von  trompe  de  bonne  foi; 
car  se  voudraient- ils  donner  pour  irréprochables?  Qui  ne 
sait  pas  qu'entrer  et  perdre  dans  ces  maisons  est  une 
même  chose?  Qu'ils  trouvent  donc  sous  leur  main  autant 
de  dupes  qu'il  en  faut  pour  leur  subsistance,  c'est  ce  qui 
me  passe. 


1  «  Une  seule  ».  Toute  cette  pein- 
ture est  pleine  de  vérité  et  de  vi- 
gueur. 

2  «  Lansquenet  ».  Ancien  Jeu  de 
hasard  qui  se  Jouait  avec  des  cartes. 

3  c  L'avarice  ».  Cf.:  «  Le  Jeu  nous 


plaît  en  général,  parce  qu'il  attache 
notre  avarice,  c'est-à-dire  l'espé- 
rance d'avoir  plus.  » 

(  Montesquieu.  ) 
4  «  Brelandiers  ».   Habitués  def 
maisons  de  Jeu  ou  brelans. 
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Mille  gens  se  ruinent 1  au  jeu,  et  vous  disent  froidement 
qu'ils  ne  sauraient  se  passer  de  jouer:  quelle  excuse!  Y 
a-t-il  une  pas-ion,  quelque  violente  ou  honteuse  qu'elle 
soit,  qui  ne  pût  tenir  ce  même  langage?  Serait- ou  reçu  à 
dire  qu'on  ne  peut  se  passer  de  voler,  d'assassiner,  de  se 
précipiter2'/  Un  jeu  effroyable,  continuel,  sans  retenue, 
sans  bornes,  où  l'on  n'a  en  vue  que  la  ruine  totale  de  son 
adversaire,  où  l'on  est  transporté  du  désir  du  gain,  déses- 
péré sur  la  perte,  consumé  par  l'avarice,  où  l'on  expose 
sur  une  carte  ou  à  la  fortune  du  dé  la  sienne  propre,  celle  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  est-ce  une  chose  qui  soit  permise, 
ou  dont  l'on  doive  se  passer?  Ne  faut-il  pas  quelquefois  se 
faire  une  plus  grande  violence,  lorsque,  poussé  par  le  jeu 
jusqu'à  une  déroute  universelle,  il  faut  même  que  Ton  >e 
passe  d'habits  et  de  nourriture,  et  de  les  fournir  h  sa  famille? 

Je  ne  permets  à  personne  d'être  fripon;  mais  je  permets 
à  un  fripon  de  jouer  un  grand  jeu  :  je  le  détends  à  un  hon- 
nête homme.  C'est  une  trop  grande  puérilité  que  de  s'ex- 
poser à  une  grande  perte. 

Il  n'y  a  qu'une  affliction  qui  dure,  qui  est  celle  qui  vient 
de  la  perle  de  biens  :  le  temps,  qui  adoucit  toutes  les  autres, 
aigiit  celle-ci.  Nous  sentons  à  tous  moments,  pendant  le  cours 
de  notre  vie,  où3  le  bien  que  nous  avons  perdu  nous  manque. 

Il  fait  bon  avec  celui  qui  ne  se  sert  pas  de  son  bien  à* 
marier  ses  filles,  à  payer  ses  dettes  ou  à  faire  des  contrats, 
pourvu  que  l'on  ne  soit  ni  ses  enfants  ni  sa  femme. 

Ni5  les  troubles,  Zénobie6,  qui  agitent  votre  empire,  ni 


1  «  Se  ruinent  ».  Cf.:  «  Le  Jeu  est 

une  passion  avide  dont  l'habitude 
est  ruineuse.  »  (Bcffon.) 

5  «  De  se  précipiter  »  (  dans  le  vice). 

8  «  Où  ».  En  quoi.  Emploi  fré- 
quent de  l'adv.  où  au  xvn«  siècle  : 

Sera-ce  quelque  chose   où  je  vous  puisse 
aider?  (MonèBE.  ) 

*  a  A  ».  On  dit  mieux  actuellement 
se  servir  pour,  ou  employer  à,  faire 
servir  à  que  se  servir  à. 

B  *  Ni...  »  Sainte-Beuve  dit  à 
propos  de  ce  beau   passage  :  t  On 


croit  au  premier  coup  d'œil  n'avoir 
affaire  qu'à  des  fragments  rangea 
les  uns  après  les  autres,  et  l'on 
marche  dans  un  savant  dédale  cù 
le  fil  ne  casse  pas.  Chaque  pensée 
se  corrige,  se  développe,  s'éclaire 
par  les  environnantes.  Puis  l'im- 
prévu s'en  môle  à  tout  moment,  et 
l'on  est  plus  d'une  fois  (  nievé  à  de 
soudaines  hauteurs  que  lu  discour» 
continu  ne  permettrait  pas.  » 

6  a  Zénobie  ».  Eeine  de  i'almyre, 
qui   fit    la    guerre    aux    Romain» 
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la  guerre  que  vous  soutenez  virilement  contre  une  nation 
puissante  depuis  la  mort  du  roi  votre  époux,  ne  diminuent 
rien  de  votre  magnificence  :  vous  avez  préféré  à  toute  autre 
contrée  les  rives  de  l'Euphrate  pour  y  élever  un  superbe 
édifice;  l'air  y  est  sain  et  tempéré,  la  situation  en  est  riante; 
un  bois  sacré  l'ombrage  du  côté  du  couchant  :  les  dieux  de  J 
Syrie,  qui  habitent  quelquefois  la  terre,  n'y  auraient  pu 
choisir  une  plus  belle  demeure;  la  campagne  autour  est 
couverte  d'hommes  qui  taillent  et  qui  coupent,  qui  vont  éù  * 
qui  viennent,  qui  roulent  ou  qui  charrient  le  bois  du  U-' 
ban,  l'airain  et  Je  porpa\re;  les  grues  et  les  machines  gé- 
missent dans  l'air,  et  font  espérer  à  ceux  qui  voyagent  vers 
l'Arabie  de  revoir  à  leur  retour  en  leurs  foyers  ce  palais 
achevé,  et  dans  cette  splendeur  où  vous  désirez  de  le  porter 
avant  de  l'habiter,  vous  et  les  princes  vos  enfants.  N'y  épar- 
gnez rien,  grande  reine;  employez-y  l'or  et  tout  l'art  des 
plus  excellents  ouvriers;  que  les  Phidias  et  les  Zeuxis  de 
votre  siècle  déploient  toute  leur  science  sur  vos  plafonds  et 
sur  vos  lambris;  tracez-y  de  vastes  et  de  délicieux  jardins, 
dont  l'enchantement  soit  tel  qu'ils  ne  paraissent  pas  faits 
de  la  main  des  hommes  ;  épuisez  vos  trésors  et  votre  indus- 
trie sur  cet  ouvrage  incomparable;  et  après  que  vous  y 
aurez  mis,  Zcnobie,  la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces 
pâtres  qui  habitent  les  sables  voisins  de  Palmyre,  devenu 
riche  par  les  péages  de  vos  rivières,  achètera  '  un  jour  à 
deniers  comptants  cette  royale  maison ,  pour  l'embellir  et 
la  rendre  plus  digne  de  lui  et  de  sa  fortune  '. 


après  la  mort  de  son  mari  Odénat.  j  gardant  arec  étonnement  les  restes 
Battue  par  Anrélien,  et  faite  pri-  |  de  cette  fortune  ruinée  :  «Est-ce 
Êonnirre,  elle  fut  conduite  à  Rome  là  que  devait  aboutir  toute  cette 
pour  rehausser  le  triomphe  de  l'em-  \  grandeur  formidable  du  monde  ?  Je 
percur  victorieux  (272).  i  n'aperçois  plus  qu'un  peu  d'écume. 

1  «  Achètera  ».  Cf.:  «  Ces  terres  et  0  homme!  que  penses- tu  faire?  et 
ces  seigneuries, qu'il  avait  ramassées  !  pourquoi  te  travailles-tu  si  vaine- 
comme  une  province  avec  tant  de    ment?»  (Bossuet. ) 


soin  et  de  travail,  se  partageront!  *  «  Fortune».  Cf.:  «Si  l'on  examine 
en  plusieurs  mains,  et  tous  ceux  '  avec  attention  tous  les  détails  de  ce 
qui  verront  ce  grand  changement  j  beau  tableau ,  on  verra  que  tout  y 
diront  eu  levant  les  épaules  et  re-  J  est   préparé,    disposé   avec   un  art 
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,       Ce  palais,  ces  meubles,  ces  jardins,  ces  belles  eaux,  vous 

/  enchantent,  et  vous  font  récrier  d'une  première  vue1  sur 

i  une  maison  si  délicieuse  et  sur  l'extrême  bonheur  du  maître 

)  qui  la  possède.  Il  n'est  plus;  il  n'en  a  pas  joui  si  agréable- 

|  ment  ni  si  tranquillement  que  vous;  il  n'y  a  jamais  eu  un 

j  J  jour  serein  ni  une  nuit  tranquille;  il  s'est  noyé  de  dettes1 

jpour  la  porter  à  ce  degré  de  beauté  où  elle  vous  ravit  :  ses 

'créanciers  l'en  ont  chassé;  \]_  a  tnprnp  ]«  *^'a    pt  il  Va  ™. 

j  ^gardée  de  loin  une  dernière  fois:  et  il  est  mort  Hp.  sfiUis^ 

''   ) sèment. 

17 on  ne  saurait  s'empêcher  de  voir  dans  certaines  fa- 
milles ce  qu'on  appelle  les  caprices  du  hasard  ou  les  jeux 
de  la  fortune  :  il  y  a  cent  ans  qu'on  ne  parlait  point  de  ces 
familles,  qu'elles  n'étaient  point.  Le  ciel  tout  d'un  coup 
s'ouvre  en  leur  faveur  :  les  bien?,  les  honneurs,  les  digni- 
tés, fondent  sur  elles  à  plusieurs  reprises;  elles  nagent  dans 
la  prospérité3.  Eumolpe,  l'un  de  ces  hommes  qui  n'ont 
point  de  grands-pères,  a  eu  un  père  du  moins  qui  s'était 
élevé  si  haut,  que  tout  ce  qu'il  a  pu  souhaiter  pendant  le 
cours  d'une  longue  vie,  c'a  été  de  l'atteindre;  et  il  l'a  at- 
teint. Était-ce  dans  ces  deux  personnages  éminence  d'esprit, 
profonde  capacité?  était-ce  les  conjonctures?  La  fortune 
enfin  ne  leur  rit  plus;  elle  se  joue  ailleurs,  et  traite  leur 
pobtérité  comme  leurs  ancêtres. 

La  cause  la  plus  immédiate  de  la  ruine  et  de  la  déroute 
des  personnes  des  deux  conditions,  de  la  robe  et  de  l'épée, 
est  que  l'état  *  seul,  et  non  le  bien,  règle  la  dépense, 
i  Si  vous  n'avez  rien  oublié  pour  votre  fortune,  quel  tra- 
vail 1  Si  vous  avez  négligé  la  moindre  chose,  quel  repentir! 
r  Giton  a  le  teint  frais,  le  visage  plein  et  les  joues  pen- 
dantes, l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules  larges,  l'estomac 


Infini  pour  produire  un  grand  effet.  » 
(  Suard.  ) 

1  «  D'une  première  vue  d.  Du  pre- 
mier coup  d'oeil. 

2  «  Noyé  de  dettes  >.  Les  dettes 
§ont  comparées  à  des  flots;  dans 
l'expression  criblé  de  dettes,  on  les 
assimile  à  des  projectiles. 


•  «  Nagent  dans  la  prospérité  ». 

re  fréquente.  Cf.  : 

Vous  nagez  dans  les  biens.    (BoiLEAU.  ) 

Son  cœur  nage  dans  1*  mollesse.  (TtAClSE.) 

Je  nage  dans  la  joie  et  je  tremble  ù>;  crainte. 

(CORXEIM.B.  ) 

4  «   L'état  ».    La    situation,  là 
rang. 
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jhaut,  la  démarche  ferme  et  délibérée  :  il  parle  avec  con- 
jfianee;  il  lait  répéter  celui  qui  l'entretient,  et  il  ne  goûte 
que  médiocrement  tout  ce  qu'il  lui  dit;  il  déploie  un  ample 
[mouchoir1,  et  se  mouche  avec  grand  bruit;  il  crache  fort 
loin,  et  il  éiernue  fort  haut;  il  dort  le  jour,  il  dort  la  nuit, 
et  profondément;  il  ronfle  en  compagnie.  Il  occupe  à  table 
et  à  la  promenade  plus  de  place  qu'un  autre  *  ;  il  tient  le 
milieu  en  se  promenant  avec  ses  égaux;  il  s'arrête,  et  l'on 
s'arrête;  il  continue  de  marcher,  et  l'on  marche;  tous  se 
règlent  sur  lui  :  il  interrompt,  il  redresse  ceux  qui  ont  la 
parole;  on  ne  l'interrompt  pas,  on  l'écoute  aussi  longtemps 
qu'il  veut  parler;  on  est  de  son  avis,  on  croit  les  nouvelles 
qu'il  débite.  S'il  s'assied,  vous  le  voyez  s'enfoncer  dans  un 
fauteuil,  croiser  les  jambes  l'une  sur  l'autre,  froncer  le 
sourcil ,  abaisser  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ne  voir 
personne,  ou  le  relever  ensuite,  et  découvrir  son  front  par 
fierté  et  par  audace.  Il  est  enjoué,  grand  rieur,  impatient, 
présomptueux,  colère,  libertin  3,  politique,  mystérieux  sur 
les  affaires  du  temps  ;  il  se  croit  des  talents  et  de  l'esprit. 
Il  est  riche. 

Phédon  a  les  yeux  creux,  le  teint  échauffé,  le  corps  sec 
et  le  visage  maigre  :  il  dort  peu,  et  d'un  sommeil  fort  léger; 
il  est  abstrait,  rêveur,  et  il  a  avec  de  l'esprit  l'air  d'un  stu- 
pide;  il  oublie  de  dire  ce  qu'il  sait,  ou  de  parler  d'événe- 
ments qui  lui  sont  connus:  et,  s'il  le  fait  quelquefois,  il 
s'en  tire  mal;  il  croit  peser  à  ceux  à  qui  il  parle;  il  conte 
brièvement,  mais  froidement;  il  ne  se  fait  pas  écouter,  il 
ne  fait  point  rire  :  il  applaudit,  il  sourit  à  ce  que  les  autres 


1  <î  Mouchoir  ».  Cf.  :  «  Je  vis  un 
petit  homme  si  lier,  11  prit  une 
prise  de  tabac  avec  tant  de  hau- 
teur, il  se  moucha  si  impitoyable- 
ment, il  cracha  avec  tant  de  flegme, 
il  caressa  ses  chiens  d'une  manière 
si  offensante  pour  les  hommes ,  que 
je  ne  pouvais  me  lasser  de  l'admirer. 
€  Ah  1  bon  Dieu  !  dis-je  en  moi-même, 
Bi,  lorsque  j'étais  à  la  cour  de  Perse, 
Je  représentais  ainsi ,  je  représentais 
un  grand  sot.  »     (  Montesquiku.,      \ 


*  «  Autre».  Saint-Simon  dit  d'un 
personnage  infatué  de  lui -môme  : 
«  Sun  moi  étale  comme  une  ma- 
chine pneumatique  qui  attirait  l'air 
autour  de  lui,  et  n'en  laissait  plus 
pour  personne  de  ceux  qui  l'appro- 
chaient. » 

3  «  Libertin  ».  Ce  mot  signifiait 
alors  frondeur  en  matières  reli- 
gieuses. Libertinage  était  synonyme 
d'impiété. 
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lui  disent,  il  est  de  leur  avis;  il  court,  il  vole  pour  leur 
rendre  de  petits  services  :  il  est  complaisant,  flalteur,  em- 
pressé; il  est  mystérieux  sur  ses  affaires,  quelquefois  men- 
teur; il  est  superstitieux,  scrupuleux,  timide  :  il  marche 
doucement  et  légèrement;  il  semble  craindre  de  fouler  la 
terre;  il  marche  les  yeux  baissés,  et  il  n'ose  les  lever  sur 
ceux  qui  passent  :  il  n'est  jamais  du  nombre  de  ceux  qui 
forment  un  cercle  pour  discourir;  il  se  met  derrière  celui 
qui  paile,  recueille  furtivement  ce  qui  se  dit,  et  il  se  retire 
si  on  le  regarde.  Il  n'occupe  point  de  lieu,  il  ne  tient  point 
de  place  :  il  va  les  épaules  serrées,  le  chapeau  abaissé  sur 
tes  yeux  pour  n'être  point  vu;  il  se  replie  et  se  referme 
dans  son  manteau  :  il  n'y  a  point  de  rues  ni  de  galeries  si 
embarrassées  et  si  remplies  de  monde,  où  il  ne  trouve  moyen 
de  passer  tans  effort  et  de  se  couler  sans  être  aperçu  :  si 
on  le  prie  de  s'asseoir,  il  se  met  à  peine  sur  le  bord  d'un 
siège;  il  parle  bas  dans  la  conversation,  et  il  articule  mal: 
libre  néanmoins1  sur  les  affaires  publiques,  chagrin  contre 
le  siècle,  médiocrement  prévenu  des2  ministres  et  du  mi- 
nistère, il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  répondre  :  il  tousse, 
il  se  mouche  sous  son  chapeau;  il  crache  presque  sur  soi, 
et  il  attend  qu'il  soit  seul  pour  éternuer,  ou,  si  cela  lui 
arrive,  c'est  à  l'insude  la  compagnie;  il  n'en  coûte  à  per- 
sonne ni  salut  ni  compliment.  Il  est  pauvre. 

Y 


1  «  Néanmoins  avec  ses  amis  ». 
Cette  addition  se  trouve  dans  la 
€•  édition.    Elle  a  disparu  depuis, 


sans  doute  par  inadvertance. 
2  a  Des  ».  En  faveur  de*. 


CHAPITRE  VI 


De  la  ville. 


L'on  se  donne  à  Paris,  sans  se  parler,  comme  un  rendez- 
vous  public,  mais  fort  exact,  tous  les  soirs,  au  Cours1  ou 
aux  Tuileries,  pour  se  regarder  au  visage  et  se  désapprou- 
ver les  uns  les  autres. 

L'on  ne  peut  se  passer  de  ce  même  monde  que  l'on 
n'aime  point,  et  dont  l'on  se  moque. 

L'on  s'attend  au  passage'  réciproquement  dans  une  pro- 
menade '  publique;  l'on  y  passe  en  revue  l'un  devant 
l'autre:  carrosse,  chevaux,  livrées,  armoiries,  rien  n'é- 
chappe aux  yeux,  tout  est  curieusement  ou  malignement 
observé;  et,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  l'équipage,  ou  l'on 
respecte  les  personnes,  ou  on  les  dédaigne. 

La  ville  est  partagée  en  diverses  sociétés,  qui  sont  comme 
autant  de  petites  républiques,  qui  ont  leurs  lois,  leurs 
usages,  leur  jargon ,  et  leurs  mots  pour  rire  :  tant  que  cet 
assemblage  est  dans  sa  force,  et  que  l'entêtement8  sub- 
siste, l'on  ne  trouve  rien  de  bien  dit  ou  de  bien  fait  que  ce 
qui  part  des  siens,  et  l'on  est  incapable  de  goûter  ce  qui 
vient  d'ailleurs;  cela  va  jusqu'au  mépris  pour  les  gens  qui 


1  «Cours».  Le  Cours -la -Reine, 
magnifique  promenade  située  le 
long  de  la  Seine  et  rendez -vous  du 
beau  monde. 

2  «  Promenade  ».  L'avenuo  de 
Vlncennes.  Brillon  dit  des  magis- 


trats petits -maîtres  :  «  On  est  sûr 
de  les  trouver  au  Cours  dans  la  sai- 
son ,  a  Vinccnnes  dans  le  mois  de 
juiu,  aux  Tuileries  tous  les  jours.  » 
3  «  L'entêtement  ».  L'engouement, 
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ne  sont  pas  inities  dans  leurs  mystères.  L'homme  1  du 
monde  d'un  meilleur  esprit,  que  le  hasard  a  porté  au  mi- 
lieu d'eux ,  leur  est  étranger.  Il  se  trouve  là  comme  dans 
un  pays  lointain,  dont  il  ne  connaît  ni  les  routes,  ni  la 
langue,  ni  les  mœurs,  ni  la  coutume  '  :  il  voit  un  peuple 
qui  cause,  bourdonne,  parle  à  l'oreille,  éclate  de  rire,  et 
qui  retombe  ensuite  dans  un  morne  silence;  il  y  perd  son 
maintien,  ne  trouve  pas  où  placer  un  seul  mot,  et  n'a  pas 
même  de  quoi  écouter.  Il  ne  manque  jamais  là  un  mauvais 
plaisant  qui  domine,  et  qui  est  comme  le  héros  de  la  so- 
ciété :  celui-ci  s'est  chargé  de  la  joie  des  autres,  et  fait 
toujours  rire  avant  que  d'avoir  parlé.  Si  quelquefois  une 
femme  survient  qui  n'est  point  de  leurs  plaisirs,  la  bande 
joyeuse  ne  peut  comprendre  qu'elle  ne  sache  point  rire  des 
choses  qu'elle  n'entend  point,  et  paraisse  insensible  à  des 
iadaises  qu'ils  n'entendent  eux-mêmes  que  parce  qu'ils  les 
ont  faites  :  ils  ne  lui  pardonnent  ni  son  ton  de  voix,  ni  son 
silence,  ni  sa  taille,  ni  son  visage,  ni  son  habillement,  ni 
son  entrée,  ni  la  manière  dont  elle  est  sortie,  lieux  années 
cependant  ne  passent  point  sur  une  même  coterie2.  Il  y  a 
toujours,  des  la  première  année,  des  semences  de  division 
pour  rompre4  dans  celle  qui5  doit  suivre.  L'intérêt  de  la 
beauté,  les  incidents  du  jeu,  l'extravagance  des  repas,  qui, 
modestes  au  commencement,  dégénèrent  bientôt  en  pyra- 
mides de  viandes  et  en  banquets  somptueux,  dérangent  la 
république,  et  lui  portent  enfin  le  coup  mortel  :  il  n'est 
en  fort  peu  de  temps  non  plus  parlé  de  cette  nation  que  des 
mouches  de  l'année  passée. 

Il  y  a  dans  la  ville  la  grande  et  la  petite  robe6;  et  la 
première  se  venge  sur  l'autre  des  dédains  de  la  cour,  et 


1  a  L'homme...  ».  L'homme  qui  a 
le  meilleur  esprit  du  monde. 

2  «Coutume  ».  Législation  locale. 

3  «  Coterie  ».  Le  sens  actuel  de 
ce  mot  :  réunion  de  personnes  qui 


4  «  Rompre  ».  Se  brouiller.  Cf.: 

Tôt  ou   tard   nous   romprons   indubitable- 
ment. (MOLIEliE.  ) 

5  <■  Dana  celle  qui  ».  Dans  l'année 
qui. 


cabalent    en    commun  ,    date     du  ;       6  «  La  grande  et  la  petite  robe  ». 
xvne  siècle.  Il  désignait  auparavant  .  Conseillers,  avocats,  procureurs, 
un  trroupe  de  paysans  réunis  pour  |  Un  corps  considérable.  Les  avocats, 
tenir  les  terres  d'un  seigneur. 
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des  petites  humiliations  qu'elle  y  essuie  :  de  savoir  quelles 
sont  leurs  limites,  où  la  grande  finit  et  où  la  petite  com- 
mence, ce  n'est  pas  une  chose  facile.  Il  se  trouve  même 
un  corps  considérable  qui  refuse  d'être  du  second  ordre, 
et  à  qui  l'on  conteste  le  premier  :  il  ne  se  rend  pas  néan- 
moins; il  cherche  au  contraire,  parla  gravité  et  par  la 
dépense,  à  s'égaler  à  la  magistrature,  ou  ne  lui  cède  qu'a- 
vec peine  :  on  l'entend  dire  que  la  noblesse  de  son  emploi, 
l'indépendance  de  sa  profession,  le  talent  de  la  parole,  et 
le  mérite  personnel,  balancent  au  moins  les  sacs  de  mille 
francs  que  le  fils  du  partisan  ou  du  banquier  a  su  paver 
pour  son  office. 

Vous  moquez-vous  de  rêver  en  carrosse,  ou  peut-être  de 
vous  y  reposer?  Vite,  prenez  votre  livre  ou  vos  papiers; 
lisez,  ne  saluez  qu'à  peine  ces  gens  qui  passent  dans  leur 
équipage;  ils  vous  en  croiront  plus  occupé  ;  ils  diront  :  Cet 
homme  est  laborieux,  infatigable  :  il  lit,  il  travaille  jusque 
dans  les  rues  ou  sur  la  route  :  apprenez  du  moindre  avocat 
qu'il  faut  paraître  accablé  d'affaires,  froncer  le  sourcil,  et 
rêver  à  rien  1res  piofondément;  savoir  à  propos  perdre  le 
boire  et  le  manger,  ne  faire  qu'apparoir  1  dans  sa  maison, 
s'évanouir  et  se  perdre  comme  un  fantôme  dans  le  sombre* 
de  son  cabinet;  se  cacher  au  public,  éviter  le  théâtre,  le 
laisser  à  ceux  qui  ne  courent  aucun  risque  à  s'y  montrer, 
qui  en  ont  à  peine  le  loisir,  aux  Gomons,  aux  Duhamels  3. 

11  y  a  un  certain  nombre  de  jeunes  magistrats  que  les 
grands  biens  et  les  plaisirs  ont  associés  à  quelques-uns  de 
ceux  qu'on  nomme  à  la  cour  de  petits -maîtres*  :  ils  les 
imitent;  ils  se  tiennent  fort  au-dessus  de  la  gravité  de  la 
robe,  et  se  croient  dispensés,  par  leur  âge  et  par  leur  for- 
tune, d'être  sages  et  modérés.  Ils  prennent  de  la  cour  ce 

1  «  Apparoir  t>.  Terme  du  palais  [  lait  régenter  l'État.  A  côté  de  ce 
cité  plaisamment  à  propos  d'un  avo-  haut  personnage ,  les  jeunes  sei- 
cat.  Il  appert  est  la  3«  personne  de  gneurs  qui  entrèrent  dans  sa  ca- 
ce  vieux  verbe.  baie  n'étaient  que  de  petits-maîtres. 

2  «  Le  sombre  ».  L'ombre.  Ce  nom    leur  fut   donné   et   servit 

3  «  Aux  Gomons,  aux  Duhamels  ».  par  allusion  à  désigner  les  jeunes 
Avocats  célèbres.  gens  riches  et  prétentieux. 

1  o  Petits- maîtres  ».  Condé  vou-  | 
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qu'elle  a  de  pire  :  ils  s'approprient  la  vanité,  la  mollesse, 
l'intempérance,  le  libertinage ,  comme  si  tous  ces  vices 
lui  étaient  dus;  et,  affectant  ainsi  un  caractère  éloigné 
de  celui  qu'ils  ont  à  soutenir,  ils  deviennent  enfin,  selon 
leurs  souhaits ,  des  copies  fidèles  de  très  méchants  origi- 
naux. 

Un  homme  de  robe  à  la  ville,  et  le  même  à  la  cour,  ce 
sont  deux  hommes.  Revenu  chez  soi,  il  reprend  ses  mœurs, 
sa  taille  et  son  visage,  qu'il  y  avait  laissés  :  il  n'est  plus  ni 
si  embarrassé  ni  si  honnête  1. 

Les  Crispins  se  coiisent,  et  rassemblent  dans  leur  famille 
jusqu'à  six  chevaux  pour  allonger  un  équipage  qui,  avec 
un  essaim  de  gens  de  livrée  où  ils  ont  fourni  chacun  leur 
part,  les  fait  triompher  au  Cours  ou  à  Vincennes,  tt  aller 
de  pair  avec  les  nouvelles  mariées,  avec  Jason  qui  se  ruine, 
et  avec  Thrason  qui  veut  se  marier,  et  qui  a  consigné  ». 

J'entends  dire  des  Saunions,  même  nom,  mêmes  armes; 
la  branche  aînée,  la  branche  cadette,  les  cadets  de  la  se- 
conde branche  :  ceux-là  portent  les  armes  pleines3,  ceux-ci 
brisent  d'un  lambel ,  et  les  autres  d'une  bordure  dentelée. 
Ils  ont  avec  les  Bourbons,  sur  une  même  couleur,  un 
même  métal  ;  ils  portent  comme  eux ,  deux  et  une  :  ce  ne 
sont  pas  des  fleurs  de  lis,  mais  ils  s'en  consolent;  peut-être 
dans  leur  cœur  trouvent- ils  leurs  pièces  aussi  honorables, 
et  ils  les  ont  communes  avec  de  grands  seigneurs  qui  en 
sont  contents.  On  les  voit  sur  les  litres  *  et  sur  les  vitrages, 
sur  h  porte  de  leur  château,  sur  le  pilier  de  leur  haute 
justice,  où  ils  viennent  défaire  pendre  un  homme  qui  mé- 


1  «  Honnête  z>.  Poli. 

2  «  Consigné  ».  Déposé  de  l'argent 
au  trésor  public  pour  acheter  une 
charge. 

3  «  Armes  pleines  *.  Sans  brisure 
ni  division  ;  brisent  d'un  lambel, 
ont  une  brisure  nommée  lambel, 
filet  garni  de  pendants  placé  en 
chef  (en  tête)  de  l'écu  ;  bordure, 
brisure  qui  entoure  l'écu  sans  se 
confondre  avec  l'émail;  couleur: 
le  blason  admet  cinq  couleurs   ou 


émaux  :  gueules  (rouge),  azur 
(  bleu  )  ,  slnople  (  vert  ) ,  sable  (noir), 
pourpre.  —  Métal.  En  style  héral- 
dique on  compte  deux  métaux  :  or 
(jaune),  argent  (blanc).  —  Deux  et 
une,  trois  pièces  d'armoiries  en 
triangle  dont  une  dirigée  en  bas. 

4  a  Litres  ».  Ceinture  de  deuil  dont 
on  entourait  l'église  aux  obsèques 
d'un  grand  et  qui  portait  ses  ar- 
moiries. 


126  LES   CARACTÈRES   DE  LA   BRUYÈRE 

ritait  le  bannissement  :  elles  s'offrent  aux  yeux  de  toutes 
parts;  elles  sont  sur  les  meubles  et  sur  les  serrures;  elles 
sont  semées  sur  les  carrosses  :  leurs  livrées  ne  déshono- 
rent point  leurs  armoiries.  Je  dirais  volontiers  aux  San- 
nions  :  «  Votre  folie  est  prématurée,  attendez  du  moins  que 
le  siècle  s'achève  sur  votre  race;  ceux  qui  ont  vu  votre 
grand-père,  qui  lui  ont  parlé,  sont  vieux,  et  ne  sauraient 
plus  vivre  longtemps;  qui  pourra  due  comme  eux  :  Là  il 
étalait,  et  vendait  très  cher  1  ?  » 

Les  Sannions  et  les  Crispins  veulent  encore  davantage 
que2  l'on  dise  d'eux  qu'ils  font  une  grande  dépense,  qu'ils 
n'aiment  à  la  faire  :  ils  font  un  récit  long  et  ennuyeux 
d'une  fête  ou  d'un  repas  qu'ils  ont  donné;  ils  disent  l'ar- 
gent qu'ils  ont  perdu  au  jeu,  et  ils  plaignent  fort  haut  celui 
qu'ils  n'ont  pas  songé  à  perdre.  Ils  parlent  jargon  et  mys- 
tère sur  de  certaines  femmes;  ils  ont  réciproquement  cent 
choses  plaisantes  à  se  conter;  ils  ont  fait  depuis  peu  des  décou- 
vertes; ils  se  passent  les  uns  aux  autres  qu'ils  sont  gens  à 
belles  aventures.  L'un  d'eux,  qui  s'est  couché  tard  à  la 
campagne,  et  qui  voudrait  dormir,  se  lève  matin,  chausse 
des  guêtres,  endosse  un  habit  de  toile,  passe  un  cordon  où 
pend  le  fourniment,  renoue  ses  cheveux,  prend  un  fusil;  le 
voilà  chasseur,  s'il  tirait  bien  :  il  revient  de  nuit,  mouillé 
et  recru  3,  sans  avoir  tué;  il  retourne  à  la  chasse  le  lende- 
main, et  il  passe  tout  le  jour  à  manquer  des  grives  ou  des 
perdrix. 

Un  autre,  avec  quelques  mauvais  chiens,  aurait  envie  de 
dire  :  Ma  meute 4;  il  sait  un  rendez-vous  de  chasse ,  il  s'y 


1  a  Très  cher  ».  Allusion  à  Pelle-  I  en  contradiction  avec   l'usage  des 
tier  et  àLeclerc  de  Lesseville,  dont  ;  meilleurs  écrivains.  »     (Littré.) 
les    ancêtres,  riches  tanneurs,  re-         3  «  Recru».  Extrêmement  fatigué, 
curent  des  lettres   de  noblesse   de    rendu. 
Henri  IV,  qui  leur  avait  emprunté        4  a  Ma  meute  ».  Cf.: 
20     mille    écua     après     la     bataille  |  Diea  préserve,  en  chassant,  toute  sage  per- 
sonne 
D'un  porteur  de  buebet,    qui  mal  à  propos 
sonne  ; 

grammairiens  modernes  ont  décidé  Do  ces  gens  qui  suivis  de  dix  howets  ga- 
que  davantage  ne  pouvait  être  suivi  „£■  ,  Ma  meuU>  et  font  les  thaMeuri 
de  que.  Toutefois  cette  décision  est  i     merveiUeux.     (Molière,  Fâcheux. ) 


d'Ivry. 

i  «    Davantage  que    ».    «    Les 
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trouve,  il  est  au  laisser-çourre  ',  il  entre  dans  le  fort»,  se 
mêle  avec  les  piqueurs;  il  a  un  cor.  Il  ne  dit  pas,  comme 
Wénalippe  :  Ai-je  duplaisir*?  il  croit  en  avoir;  il  oublie  lois 
et  procédure  :  c'est  un  Hippolyte.  Ménandre,  qui  le  vit  hier 
sur  un  procès  qui  est  en  ses  mains,  ne  reconnaîtrait  pas 
aujourd'hui  son  rapporteur.  Le  voyez-vous  le  lendemain  à 
sa  chambre,  où  l'on  va  juger  une  cause  grave  et  capitale; 
il  se  fait  entourer  de  ses  confrères,  il  leur  raconte  comme 
il  n'a  point  perdu  le  cerf  de  meute,  comme  il  s'est  étouffé 
de  crier  après  les  chiens  qui  étaient  en  défaut,  ou  après 
ceux  des  chasseurs  qui  prenaient  le  change,  qu'il  a  vu  don- 
ner les  six  chiens  :  l'heure  presse  :  il  achève  de  leur  parler 
des  abois  et  de  la  curée,  et  il  court  s'asseoir  avec  les  autres 
pour  juger. 

Quel  est  l'égarement  de  certains  particuliers  qui,  riches 
du  négoce  de  leurs  pères4,  dont  ils  viennent  de  recueillir 
la  succession,  se  moulent  sur  les  princes 5  pour  leur  garde- 
robe  et  pour  leur  équipage.,  excitent,  par  une  dépense 
excessive  et  par  un  faste  ridicule,  les  traits  et  la  raillerie  de 
toute  une  ville  qu'ils  croient  éblouir,  et  se  ruinent  ainsi  à 
se  faire  moquer  de  soi  ! 

Quelques-uns  n'ont  pas  même  le  triste  avantage  de  ré- 
pandre leurs  folies  plus  loin  que  le  quartier  où  ils  habitent  ; 
c'est  le  seul  théâtre  de  leur  vanité.  L'on  ne  sait  point  dans 
l'Ile  6  qu'  André  brille  au  Marais,  et  qu'il  y  dissipe  son  pa- 
trimoine :  du  moins,  s'il  était  connu  dans  toute  la  ville  et 
dans  ses  faubourgs,  il  serait  difGcile  qu'entre  un  si  grand 
nombre  de  citoyens  qui  ne  savent  pas  tous  juger  sainement 


1  «  Lalsser-courre  ».  Lieu  où  l'on 
découplé  les  chiens  de  chasse.  Courre 
est  l'ancien  Infinitif  formé  de  cur- 
rere,  en  respectant  l'accent.  Le  futur 
je  courrai  en  vient.  Courir  dérive  de 
la  forme  barbare  evrrire. 

2  «  Le  fort  ».  Le  plus  épais  du 
bois ,  là  où  les  bêtes  se  retirent. 
Terme  de  chasse. 

3  a  Ai -je  du  plaisir  »?  Ce  mot 
est  historique  Mme  de  Sévlgné  l'at- 
tribue à  de  Nouveau,  surintendant 


des  postes. 

4  «Pères  ».  Cf.: 

Quoique  fils   de   meunier,  enoor  blanc  du 
moulin.  (BOII.EAU,  Ep.  11'. 

5  a  Se  moulent  sur  les  princes  ». 
Montaigne  dit  de  la  Boétie  :  «  II 
avoit  son  esprit  moulé  au  patron 
d'aultres  siècles  que  ceulx-cy.  »  — 
«  Dumouriez  se  moulait  sur  les  fi- 
gures antiques.  »     (  LamartixkJ 

6  c  L'Ile  »  (Saint -Déni"" 
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de  toutes  choses,  il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un  qui  dirait  de 
lui  :  Il  est  magnifique,  et  qui  lui  tiendrait  compte  des  ré- 
gals qu'il  fait  à  Xante  et  à  Ariston  et  des  fêles  qu'il  donné  à 
Élamire;  mais  il  se  ruine  obscurément.  Ce  n'est  qu'en  fa- 
veur de  deux  ou  trois  personnes  qui  ne  l'estiment  point, 
qu'il  court  à  l'indigence,  et  qu'aujourd'hui  en  carrossé,  il 
n'aura  pas  dans  six  mois  le  moyen  d'aller  à  pied. 

Narcisse  se  lève  le  matin  pour  se  coucher  le  soir;  il  a 
ses  heures  de  toilette  comme  une  femme;  il  va  tous  les 
jours  fort  régulièrement  à  la  belle  messe  aux  Feuillants  ou 
aux  Minimes  :  il  est  homme  d'un  bon  commerce,  et  l'on 
compte  sur  lui  au  quartier  de  ***  pour  un  tiers  70  pour  un 
cinquième  à  l'hombre  ■  ou  au  reversi  ;  là  il  tient  le  fau- 
teuil '  quatre  heures  de  suite  chez  Aricie,  où  il  risque 
chaque  soir  cinq^  pistoles 3  d'or.  11  lit  exactement  la  Gazette 
de  Hollande  et  le  Mercure  galant:  il  a  lu  Bergerac  *,  Des- 
marets,  Lesclache,  les  historiettes  de  Barbin  ,  et  quelques 
recueils  de  poésies.  Il  se  promène  à  la  Plaine  ou  au  Cours, 
et  il  est  d'une  ponctualité  religieuse  sur  les  visites.  Il  fera 
demain  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  et  ce  qu'il  fit  hier;  et  il 
meurt  ainsi  après  avoir  vécu. 

«  Voilà  un  homme,  dites-vous,  que  j'ai  vu  quelque  part  : 
de  savoir  où,  il  est  difficile;  mais  son  visage  m'est  familier.  » 
11  l'est  à  bien  d'autres;  et  je  vais,  s'il  se  peut,  aider  votre 
mémoire:  est-ce  au  boulevard5  sur  un  strapontin6,  ou 
aux  Tuileries  dans  la  grande  allée,  ou  dans  le  balcon  à  la 
comédie?  est-ce  au  sermon,  au  bal,  à  Rambouillet7?  où 
pourriez-vous  ne  l'avoir  point  vu?  où  n'est- il  point?  S'il  y 

1  «  A  l'hombre,  au  reversi  ».  en  1676,  auteur  des  Visionnaires , 
Jeux  de  cartes.  comédie;  de  Clovis,  poème  épique,  etc. 

2  a  Fauteuil».  Tenir  le  fauteuil ,  —  Lesclache,  auteur  des  Véritables 
c'est  avoir  la  présidence  dans  une  règles  de  l'orthografe  francèze.  — 
société  de  joueurs.  .  Barbin,  célèbre  libraire. 

3  «  Pistoles  ».  La  pistole  d'or  5  a  Au  boulevard  »  {de  la  porte 
valait  onze  livres.  \  Saint- Antoine). 

4  «  Bergerac  ».  Cyrano  de  Berge-  j       6  0  Strapontin  ».  Siège  garni  placé 
rao,  mort  en  1655,  auteur  de  l'His-  ',  sur  le  devant  dans  les  carrosses. 
toirc  comique  des  États  de  la  Lune  !       7  «  Rambouillet  ».    L'enclos   de 
et  du  Soleil,  du  Pédant  joué ,  etc.  ]  ce   nom   était    au  faubourg  Saint- 
—  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  mort  I  Antoine. 
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a  dans  la  place  une  fameuse  exécution  ou  un  feu  de  joie, 
il  paraît  à  une  fenêtre  de  l'hôtel  de  ville;  si  l'on  attend  une 
magnifique  entrée,  il  a  sa  place  sur  un  échafaud;  s'il  se 
fait  un  carrousel,  le  voilà  entré,  et  placé  sur  l'amphi- 
théâtre; si  le  roi  reçoit  des  ambassadeurs,  il  voit  leur 
marche,  il  assiste  à  leur  audience,  il  est  en  haie  quand  ils 
reviennent  de  leui  audience.  Sa  présence  e;t  aussi  essen- 
tielle aux  serments  des  ligues i  suisses  que  celle  du  chance- 
lier et  des  ligues  mêmes.  C'est  son  visage  que  l'on  voit 
aux  almanachs2  représenter  le  peuple  ou  l'assistance.  11  y  a 
une  chasse  publique,  une  Saint-Hubert,  le  voilà  à  cheval  : 
on  parle  d'un  camp  et  d'une  revue,  il  est  à  Houilles3,  il 
est  à  Achères.  11  aime  les  troupes,  la  milice,  la  guerre;  il 
la  voit  de  près,  et  jusqu'au  fortdeBernardi  *.  Chamley  5  sait 
les  marches,  Jacquier6  les  vivres,  du  Metz7  l'artillerie: 
celui-ci  voit,  il  a  vieilli  sous  le  harnois'  en  voyant,  il  est 
spectateur  de  profession,  il  ne  fait  rien  de  ce  qu'un  homme 
doit  faire,  il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  doit  savoir;  mais  il  a 
vu,  dit-il,  tout  ce  qu'on  peut  voir,  et  il- n'aura  point  regret 
de  mourir  :  quelle  perte  alors  pour  toute  la  ville!  Qui  dira 
après  lui  :  «  Le  Cours  est  fermé,  on  ne  s'y  promène  point; 
le  bourbier  de  Yincennes  est  desséché  et  relevé,  on  n'y 
versera  plus?  »  Qui  annoncera  un  concert,  un  beau  salut, 
un  prestige  de  la  foire?  qui  vous  avertira  que  Beauma- 
vielle  9  mourut  hier,  que  Rochois10  est  enrhumée,  et  ne 

1    a   Ligues  ».    Associations.    Il  !  un  fort  qu'une  partie  de  ses  élèves 
s'agit  des  cérémonies  où  l'alliance    devaient  assiéger  et  les  autres  dé- 


entre la  Suisse  et  la  France  se  re- 
nouvelait par  l'échange  de  ser- 
ments. 

2  a  Almanachs  ».  Les  almanachs 
annuels  étaient  ornés  de  portraits 
représentant  le  roi,  les  hauts  di- 
gnitaires de  l'époque  et  des  person- 
nages du  tiers  état. 

3  a  Houilles,  Achère3  ».  Villages 


fendre. 

5  Chamley,  maréchal   des  logit. 
des  armées  du  roi. 

6  Jacquier,    munitionnaire    det 
vivres. 

7  Du    Metz,  lieutenant   général 
d'artillerie ,  tué  à  Fleurus  (1690). 

8  «  Vieilli  sous  le  harnois  ».  On 
dit  également  blanchi  sous  le  har- 


à  quelques  lieues  de  Versailles.  j  nois.  Ce  dernier  mot  désignait  a utre- 

4  Bernardi   avait   une  académie  :  fuis  une  armure  complète. 
où  il  initiait  les  Jeunes  nobles  au  i      9    Beaumavielle,   célèbre   basse- 
métier  des  armes.  Chaque  année  il  !  taille  de  l'Opéra, 
construisait,  près  du  Luxembourg,  i       10  Kochois,  actrice. 
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chantera  de  huit  jours?  qui  connaîtra  comme  lui  un  bour- 
geois à  ïes  armes  et  à  ses  livrées?  qui  dira  :  «  Scapin  porte 
des  {leurs  de  lis;  »  et  qui  en  sera  plus  édifié?  qui  pronon- 
cer.! avec  plus  de  vanité  et  d'emphase  le  nom  d'une  simple 
bourgeoise  ?  qui  sera  mieux  fourni  de  vaudevilles?  qui 
saura  comme  lui  chanter  à  table  tout  un  dialogue  de  l'O- 
péra, et1  les  fureurs  de  Roland»  dans  une  ruelle'?  tïnfin, 
puisqu'il  y  a  à  la  ville  comme  ailleurs  de  fort  sottes  gens, 
des  gens  fades,  oisifs,  désoccupés,  qui  pourra  aussi  parfai- 
tement leur  convenir? 

Pénible  coutume,  asservissement  incommode!  se  cher- 
cher incessamment  les  unes  les  autres  avec  l'impatience  de 
ne  se  point  rencontrer4,  ne  se  rencontrer  que  pour  se  dire 
des  riens,  que  pour  s'apprendre  réciproquement  des  choses 
dont  on  est  également  instruite,  et  dont  il  importe  peu  que 
l'on  soil  instruite;  n'entrer  dans  une  chambre  précisément 
que  pour  en  sortir;  ne  sortir  de  chez  soi  l'après-dinée  que 
pour  y  rentrer  le  soir,  fort  satisfaite  d'avoir  vu  en  cinq 
petites  heures  trois  suisses,  une  femme  que  l'on  connaît  à 
peine,  et  une  autre  que  l'on  n'aime  guère!  Qui  consi- 
dérerait bien  le  prix  du  temps,  et  combien  sa  perte  est  irré- 
parable 5,  pleurerait  amèrement  sur  dé  si  grandes  misères. 

On  s'élève6  à  la  ville  dans  une  indifférence  grossière  des 
choses  rurales  et  champêtres;  on  distingue  à  peine  la 
plante  qui  porte  le  chanvre  d'avec  celle  qui  produit  le  lin , 
et  le  blé  froment  d'avec  les  seigles,  et  l'un  ou  l'autre 
d'avec  le  méteil 7  :  on  se  contente  de  se  nourrir  et  de  s'ha- 
biller. Ne  parlez  pas  h  un  grand  nombre  de  bourgeois,  ni 
de  guérets,  ni  de  baliveaux,  ni  de  provins,  ni  de  regains, 


1  a  Et  »  (chanter). 

2  a  Roland  ».  Opéra  de  Quinault 
et  de  Lulli. 

3  a  Ruelle  ».  Appartement  où  les 
dames  tenaient  salon. 

4  a  Rencontrer».  Cf.:  «On  lui  a  en- 
tendu dire  :  Ceux  qui  me  viennent 
voir  me  font  honneur  ;  ceux  qui  u'y 
Tiennent  pas  me  fout  plaisir,  » 

(FONTEXEUJt/ 


5  «  Irréparable  ».  Cf.: 

Et  la  perte  du  temps  ne  se  répare  plua. 

tMAIEKT.) 

6  a  On  s'éiève  ».  On  grandit. 

7  «  Méteil  ».  Mélange  de  seigle  et 
de  froment.  —  Baliveaux.  Arbres 
réservés  lors  de  la  coupe  d'un 
taillis  pour  croître  en  haute  fu- 
taie. 
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si  vous  voulez  être  entendu;  ces  termes  pour  eux  ne  sont 
pas  français.  Parlez  aux  uns  d'aunage,  de  tarif,  ou  de  sou 
pour  livre  x ,  et  aux  autres,  de  voie  d'appel,  de  requête  ci- 
vile, d'appointement  *,  d'évocation.  Ils  connaissent  le 
monde,  et  encore  par  ce  qu'il  a  dé  moins  beau  et  de  moins 
spécieux';  ils  ignorent  la  nature,  ses  commencements,  ses 
progrès,  ses  dons  et  ses  largesses.  Leur  ignorance  souvent 
est  volontaire,  et  fondée  sur  l'estime  qu'ils  ont  pour  leur 
profession  et  pour  leurs  talents.  Il  n'y  a  si  vil  praticien  qui, 
au  fond  de  son  étude  sombre  et  enfumée,  et  l'esprit  occupé 
d'une  plus  noire  chicane,  ne  se  préfère  au  laboureur  qui 
jouit  du  ciel,  qui  cultive  la  terre,  qui  semé  à  propos,  et 
qui  fait  de  riches  moissons;  et  s'il  entend  quelquefois  par- 
ler des  premiers  hommes  ou  des  patriarches ,  de  leur  vie 
champêtre,  et  de  leur  économie,  il  s'étonne  qu'on  ait  pu 
vivre  en  de  tels  temps ,  où  il  n'y  avait  encore  ni  offices ,  ni 
commissions,  ni  présidents,  ni  procureurs;  il  ne  comprend 
pas  qu'on  ait  jamais  pu  se  passer  du  greffe,  du  parquet  et 
de  la  buvette. 

Les  empereurs  n'ont  jamais  triomphé  à  Rome  si  molle- 
ment, si  commodément,  ni  si  sûrement  même,  contre  lè- 
vent ,  la  pluie,  la  poudre  et  le  soleil,  que  le  bourgeois  sait 
à  Paris  se  iaire  mener  par  toute  la  ville  :  quelle  distance  de 
cet  usage  à  la  mule  de  leurs  ancêtres!  Ils  ne  savaient  point 
encore  se  priver  du  nécessaire  pour  avoir  le  superflu,  ni 
préférer  le  faste  aux  choses  utiles  :  on  ne  les  voyait  point 
s'éclairer  avec  des  bougies  et  se  chauffer  à  un  petit  feu  ;  la 
cire  était  pour  lautel  et  pour  lé  Louvre.  Ils  ne  sortaient 
point  d'un  mauvais  dîner  pour  monter  dans  leur  carrosse; 
ils  se  persuadaient  que  l'homme  avait  des  jambes  pour 
marcher,  et  ils  marchaient.  Ils  se  conservai-ent  propres 
quand  il  faisait  sec,  et  dans  un  temps  humide  ils  gâtaient 
leur  chaussure,  aussi  peu  embarrassés  de  franchir  les  rues 


1  «  Sou  pour  livre  ».  Profit  d'an 
bou  par  livre  et  conséquemment  d'un 
vingtième. 

*  Appointèrent  ».  Ordre  de  pro- 
duire les  pièeee  d'un  procès;  évo- 


cation, action  d'enlever  une  affaire 
à  un  tribunal  pour  la  donner  à  un 
autre.  Ternies  de  procédure. 

3  «  Spécieux  ».  Qui  a  belle  appa- 
rence, P,«*t  le  sens  de  speciosus. 
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et  les  carrefours  que  le  chasseur  de  traverser  un  guéret  ou 
le  soldat  de  se  mouiller  dans  une  tranchée.  On  n'avait  pas 
encore  imaginé  d'atteler  deux  hommes  à  une  litière1  ;  il  y 
avait  même  plusieurs  magistrats  qui  allaient  à  pied  à  la  cham- 
bre' ou  aux  enquêtes,  d'aussi  bonne  grâce  qu'Auguste  autre- 
fois allait  de  son  pied  au  Capitule.  L'étain  dans  ce  temps 
brillait  sur  les  tables*  et  sur  les  buffets ,  comme  le  fer  et  le 
cuivre  dans  les  foyers;  l'argent  et  l'or  étaient  dans  les 
coffres.  Les  femmes  se  faisaient  servir  par  des  femmes;  on 
mettait  celles-ci  jusqu'à  la  cuisine.  Les  beaux  noms  de  gou- 
verneurs et  ce  gouvernantes  n'étaient  pas  inconnus  à  nos 
pères;  ils  savaient  à  qui  l'on  confiait  les  enfants  des  rois  et 
des  plus  grands  princes;  mais  ils  partageaient  le  service 
de  leurs  domestiques  avec  leurs  enfants3,  contents  de 
veiller  eux-mêmes  immédiatement  à  leur  éducation.  Ils 
comptaient  en  toutes  choses  avec  eux-mêmes  :  leur  dé- 
pense était  proportionnée  à  leur  recette;  leurs  livrées, 
leurs  équipages,  leurs  meubles,  leur  table,  leurs  maisons 
de  la  ville  et  de  la  campagne,  tout  était  mesuré  sur  leurs 
rentes  et  sur  leur  condition.  Il  y  avait  entre  eux  des  dis- 
tinctions extérieures  qui  empêchaient  qu'on  ne  prît  la 
femme  du  praticien  pour  celle  du  magistrat,  et  le  roturier 
ou  le  simple  valet  pour  le  gentilhomme.  Moins  appliqués  à 
dissiper  ou  à  grossir  leur  patrimoine  qu'à  le  maintenir,  ils 
le  laissaient  entier  à  leurs  héritiers,  et  passaient  ainsi  d'une 
vie  modérée  à  une  mort  tranquille.  Ils  ne  disaient  point  : 
Le  siècle  est  dur,  la  misère  est  grande,  l'argent  est  rare;  ils 
en  avaient  moins  que  nous,  et  en  avaient  assez,  plus  riches 
par  leur  économie  et  par  leur  modestie  que  de  leurs  re- 
venus et  de  leurs  domaines.  Enfin  l'on  était  alors  pénétré 
de  celte  maxime,  que  ce  qui  est  dans  les  grands  splendeur, 
somptuosité,  magnificence,  est  dissipation,  folie,  ineptie, 
dans  le  particulier. 


*  «  Litière  ».  Chaise  à  porteur. 

2  «  La  chambre  ».  La  grand' 
chambre,  dont  les  conseillers  se 
nommaient  jugeurs.  —  Aux  en- 
quêtes, à  la  chambre  des  enquêtes, 


dont  les  conseillers  s'appelaient  rap- 
porteurs. 

3  «  Enfants  ».  C'est-à-dire  que 
leurs  propres  domestiques  étaient 
attachés  au  service  de  leurs  enfanta. 


CHAPITRE   VIÎ 


De  la  cour. 


Le  reproche  en  un  sens  le  plus  honorable  que  l'on 
plisse  faire  à  un  homme,  c'est  de  lui  dire  qu'il  ne  sait 
pas  la  cour  :  il  n'y  a  sorte  de  vertus  qu'on  ne  rassemble 
en  lui  par  ce  :eul  mot. 

Un  homme  qui  sait  la  cour  est  maître  de  son  geste,  de 
■:eux  et  de  son  visage;  il  est  profond,  impénétrable;  il 
dissimule  les  mauvais  offices,  sourit  à  ses  ennemis,  contraint 
son  humeur',  déguise  ses  passions,  dément  ton  cœur, 
parle,  agit  contre  ses  sentiments*.  Tout  ce  grand  raffine- 
ment n'est  qu'un  vice  que  l'on  appelle  fausseté;  quelque- 
lois  aussi  inutile  au  .courtisan,  pour  sa  fortune,  que  la 
franchise,  la  sincérité  et  la  vertu. 

Qui  peut  nommer  de  certaines  couleurs  changeantes*  et 


1  t  Humeur  ».  Jlaseillon ,  dans  j 
le  Petit  Carême,  fait  du  courtisan  ! 
une  peinture  qu'on  peut  comparer 
à  celle  de  la  Bruyère  :  «  Que  de 
bassesses  pour  parvenirl  II  faut  pa- 
raître ,  non  pas  tel  qu'on  est ,  mais 
tel  qu'on  nous  souhaite.  Bassesse 
d'adulation,  on  encense  et  on  adore 
l'Idole  qu'on  méprise  ;  bassesse  de 
lâcheté,  11  faut  dévorer  des  rebuts 
et  le»  recevoir  presque  comme  des 


grâces,  »  etc.  Cf.: 

Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront, 
>"i  de  fausses  couleurs  se  déguiper  le  front, 
Loin  de  l'aspect  des  rois  qu'il  s'écarte,  qu'U 
fuie.  (RACIXE,  Esûier.) 

2  «  Sentiments  ».  Cf.: 

Le  courtisan  n'eut  pins  de  sentiment  à  soi 
(BOILEATJ,  Ép.   IX.) 

3  «  Changeantes  ».  Souvent  on 
assimile  le  courtisan  à  Protee  ,  au 
caméléon  :  la  Bruyère  rajeunit  cette 
comparaison. 

V 
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qui  sont  diverses  selon  les  divers  jours  dont  on  les  regarde? 
de  môme,  qui  peut  définir  la  cour1? 

Se  dérober  à  la  cour  un  seul  moment,  c'est  y  renoncer  : 
le  courtisan  qui  l'a  vue  le  matin  la  voit  le  soir,  pour  la  re- 
connaître le  lendemain,  ou  afin  qu-e  lui-même  y  soit  connu. 

L'on  est  petit2  à  la  cour;  et,  quelque  vanité  que  l'on  ait, 
on  s'y  trouve  tel  :  mais  le  mal  est  commun,  et  les  grands 
mêmes  y  sont  petits. 

La  province  est  l'endroit  d'où  la  cour,  comme  dans  son 
point  de  vue,  paraît  une  chose  admirable  :  si  Ton  s'en 
approche,  ses  agréments  diminuent  comme  ceux  d'une 
perspective  que  l'on  voit  de  trop  près. 

L'on  s'accoutume  difficilement  à  une  vie  qui  se  passe 
dans  une  antichambre,  dans  des  cours,  ou  sur  l'escalier. 

La  cour  ne  rend  pas  content  ;  elle  empêche  qu'on  ne  le 
soit  ailleurs. 

Il  faut  qu'un  honnête  homme  ait  tâté  de  la  cour  :  il  dé- 
couvre, en  y  entrant,  comme  un  nouveau  monde  qui  lui 
était  inconnu,  où  il  voit  régner  également  le  vice  et  la  po- 
litesse, et  où  tout  lui  est  utile,  le  bon  et  le  mauvais. 

La  cour  est  comme  un  édifice  bâti  de  marbre  ;  je  veux 
dire  qu'elle  est  composée  d'hommes  fort  durs,  mais  fort  polis. 

L'on  va  quelquefois  à  la  cour  pour  en  revenir,  et  se  faire 
par  là  respecter  du  noble  de  sa  province  ou  de  son  diocésain  s. 

Le  brodeur  et  le  confiseur  seraient  superflus,  et  ne 
feraient  qu'une  montre  inutile,  si  l'on  était  modeste  et 
sobre  :  les  cours  seraient  désertes,  et  les  rois  presque  seuls, 
si  l'on  était  guéri  de  la  vanité  et  de  l'intérêt.  Les  hommes 
veulent  être  esclaves  quelque  part,  et  puiser  là  de  quoi 
dominer  ailleurs4.  Il  semble  qu'on  livre  en  gros  aux  pre- 

1  «  La  Cour».  Cf.:  tit;  j'aime  Paris,  parce  que  tout  le 


Je  défiuis  la  cour  nn  pays  où  les  gens 
Tristes,  gais,  prêts  à  tout,  à  tout  indiffé- 
rents , 
Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince,  ou,  s'ils  ne 

peuvent  l'être, 
Tâchent  au  moins  de  le  paraître  : 
Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître, 
(LA  F0XTÀ1XE.) 

*  c  Tetit  ».  Cf.:  «  Je  bais  Versailles, 
parce  que  tout  le  monde  y  est  pe- 


ruonde  y  est  grand.  » 

(  Montesquieu.) 
3  a  De  son  diocésain  ».  De  Vévêque 
de  son  diocèse. 

*  «  Ailleurs  ».  Voltaire  a  dit  des 
courtisans  qu'ils 

Vont  en  poste  à  Vcrsaille  essayer  des  mé- 
pris 
Qu'ils  reviennent  •oudain  rendre  en  poeU 
à  Farif. 
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miers  de  la  cour  l'air  de  hauteur,  de  fierté  et  de  comman- 
dement, alin  qu'ils  le  distribuent  en  détail  dans  les  pro- 
vinces :  ils  font  précisément  comme  on  leur  fait,  vrais  singes 
de  la  royauté. 

11  n'y  a  rien  qui  enlaidisse  certains  courtisans  comme  la 
présence  du  prince  :  à  peine  les  puis-je  reconnaître  à  leurs 
visages;  leurs  traits  sont  altérés,  et  leur  contenance  est 
avilie.  Les  gens  fiers  et  superbes  sont  les  plus  défaits,  car 
ils  perdent  plus  du  leur;  celui  qui  est  honnête  et  modeste 
s'y  soutient  mieux  :  il  n'a  rien  à  réformer. 

L'air  de  cour  est  contagieux  :  il  se  prend  à  V***1  comme 
l'accent  normand  à  Rouen  ou  à  Falaise;  on  l'entrevoit  en 
des  fourriers',  en  de  petits  contrôleurs  et  en  des  chefs  de 
fruiterie;  l'on  peut  avec  une  portée  d'esprit  fort  médiocre 
y  faire  de  grands  progrès.  Un  homme  d'un  génie  élevé  et 
d'un  mérite  solide  ne  fait  pas  assez  de  cas  de  cette  espèce 
de  talent  pour  faire  son  capital  de  l'étudier  et  se  le  rendre 
propre;  il  l'acquiert  sans  réflexion,  et  il  ne  pense  point  à 
s'en  défaire. 

N  "  arrive  avec  grand  bruit;  il  écarte  le  monde,  se  fait 
faire  place;  il  gratte»,  il  heurte  presque;  il  se  nomme  : 
on  respire  4,  et  il  n'entre  qu'avec  la  foule. 

Il  y  a  dans  les  cours  des  apparitions  de  gens  aventuriers 
et  hardis,  d'un  caractère  libre  et  familier,  qui  se  produisent 
eux-mêmes,  protestent  qu'ils  ont  dans  leur  art  toute  l'ha- 
bileté qui  manque  aux  autres,  et  qui  sont  crus  sur  leur 
parole.  Ils  profitent  cependant  de  l'erreur  publique,  ou  de 
l'amour  qu'ont  les  hommes  pour  la  nouveauté  :  ils  percent 
la  foule,  et  parviennent  jusqu'à  l'oreille  du  prince,  à  qui 
le  courtisan  les  voit  parler,  pendant  qu'il  se  trouve  heu- 


i   «  y***  t>.  Versailles. 

8  «  Fourriers  ».  Les  fourriers 
avaient  pour  charge  de  marquer  le 
logement  des  gens  de  cour;  les  con- 
trôleurs étalent  préposés  aux  dé- 
penses intérieures  de  la  maison  du 
roi,  et  les  chefs  de  fruiterie,  au 
dessert  deatlné  à  la  table  royale.      i  dience  de  faveur  est  refusée. 


3  «  Il  gratte  ».  Il  fait  un  bruit 
léger  acte  l'ongle  à  la  porte.  C'était 
l'usage  de  s'annoncer  ainsi  chez  les 
grands. 

4  «  On  respire  ».  Car  on  s'aper- 
çoit qu'on  n'a  sous  les  yeux  qu'un 
mince  personnage,  à   qui   une  au- 
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reux  d'en  être  vu.  Ils  ont  cela  de  commode  pour  les 
grands,  qu'ils  en  sont  soufferts  sans  conséquence,  et  con- 
gédiés de  même  :  alors  ils  disparaissent  tout  à  la  fois  riches 
et  décrédités;  et  le  monde  qu'ils  viennent  de  tromper  est 
encore  près  d'être  trompé  par  d 'autres. 

Vous  voyez  des  gens  qui  entrent  sans  saluer  que  1  légè- 
rement, qui  marchent  des  épaules  »,  et  qui  se  rengorgent  : 
ils  vous  interrogent  sans  vous  regarder;  ils  parlent  d'un 
ton  élevé,  et  qui  marque  qu'ils  se  sentent  au-dessus  de 
ceux  qui  se  trouvent  présents.  Ils  s'arrêtent,  et  on  les  en- 
toure :  ils  ont  la  parole,  président  au  cercle,  et  persistent 
dans  cette  hauteur  ridicule  et  contrefaite ,  jusqu'à  ce  qu'il 
survienne  un  grand  qui,  la  faisant  tomber  tout  d'un  coup 
par  sa  présence,  les  réduise  à  leur  naturel,  qui  est  moins 
mauvais. 

Les  cours  ne  sauraient  se  passer  d'une  certaine  espèce 
de  courtisans3,  hommes  flatteurs,  complaisants,  insinuants, 
dévoués  aux  femmes,  dont  ils  ménagent  les  plaisirs;  ils 
font  les  modes,  raffinent  sur  le  luxe  et  sur  la  dépensa,  et 
apprennent  à  ce  sexe  de  prompts  moyens  de  consumer  de 
grandes  sommes  en  habits,  en  meubles  et  en  équipages; 
ils  ont  eux-mêmes  des  habits  où  brillent  l'invention  et  la 
richesse,  et  ils  n'habitent  d'anciens  palais  qu'après  les  avoir 
renouvelés  et  embellis.  Ils  mangent  délicatement  et  avec 
réflexion;  il  n'y  a  tovie  de  volupté  qu'ils  n'essayent,  et 
dont  ils  ne  puissent  rendre  compte.  Ils  doivent  à  eux- 
mêmes  leur  fortune,  ei  ils  la  soutiennent  avec  la  même 
adresse  qu'ils  l'ont  élevée.  Dédaigneux  et  fiers,  ils  n'a- 
bordent plus  leurs  pareils ,  ils  ne  les  saluent  plus  ;  ils  par- 


1  «  Que  ».  Si  ce  n'est.  Tournure 
qu'on  rencontre  dans  les  meilleurs 
écrivains.  Cf.  : 

Le  désir  de  savoir  est  naturel  aux  hommes  ; 
Il  liait  dans  le  berceau  pour  mourir  qu'avec 

eux.  (COItXKILLE) 

Eh  !  qui  connaît  que  vous  les  beautés  et  les 
grices  ?  (.  La  FoxTAixii.) 

«  Il  ne  dit  pas  une  parole  qu'en 
italien.  »       (Mn,e  de  Sévigxk.) 

2  o  Épaules  ».  Marcher  des  épaules, 


c'est  marcher  en  avançant  les  épau- 
les et  en  prenant  un  air  d'Impor- 
tance. 

3  a  Courtisans  ».  Il  s'agit  sans 
doute  de  Langlée,  dont  Saint-Simon 
dit  :  «  Il  se  trouva  insensiblement 
de  tout  à  la  cour,  de  tout  ce  qui 
n'était  qu'agréments  et  futile,  et  qui 
n'eu  est  pas  une  des  moindres  par- 
ties à  qui  sait  bien  en  profiter.  » 
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lent  où  tous  les  autres  se  taisent;  entrent,  pénètrent  en 
des  endroits  et  à  des  heures  où  les  grands  n'osent  se  faire 
voir  :  ceux-ci,  avec  de  lon;rs  services,  bien  des  plaies  sur 
le  corps,  de  beaux  emplois  ou  de  grandes  dignités,  ne 
montrent  pas  un  visage  si  assuré,  ni  une  contenance  si 
libre.  Ces  gens  ont  l'oreille1  des  plus  grands  princes, 
sont  de  tous  leurs  plaisirs  et  de  toutes  leurs  fêtes,  ne 
sortent  pas  du  Louvre  ou  du  château,  où  ils  marchent 
et  agis.-ent  comme  chez  eux  et  dans  leur  domestique  *, 
semblent  se  multiplier  en  mille  endroits,  et  sont  toujours 
les  premiers  vidages  qui  frappent  les  nouveaux  venus  à 
une  cour  :  ils  embrassent,  ils  sont  embrasses;  ils  rient,  ils 
éclatent,  ils  sont  plaisants,  ils  font  des  contes:  personnes 
commodes,  agréables,  riches,  qui  prêtent,  et  qui  sont 
sans  conséquence. 

Ne  croirait -on  pas  de  Cimon  et  de  Ciitandre  qu'ils  sont 
seuls  chargés  des  détails  de  tout  l'État,  et  que  seuls  aussi 
ils  en  doivent  répondre?  L'un  a  du  moins 3  les  affaires  de 
terre,  et  l'autre  les  maritimes.  Qui  pourrait  les  représenter 
exprimerait  l'empressement,  l'inquiétude,  la  curio-ité, 
l'activité,  saurait  peindre  le  mouvement.  On  ne  les  a 
jamais  vus  as^s,  jamais  fixes  et  arrêtés  :  qui  même  les  a 
vus  marcher?  On  les  voit  courir,  parler  en  courant,  et 
vous  interroger  sans  attendra  de  réponse.  Ils  ne  viennent 
d'aucun  endroit,  ils  ne  vont  nulle  part;  ils  passent  et  ils 
repassent.  Ne  les  retardez  pas  dans  leur  course  précipitée, 
vous  démonteriez  leur  machine  :  ne  leur  faites  pas  de 
questions,  ou  donnez-leur  du  moins  le  temps  de  respirer, 
et  de  se  ressouvenir  qu'ils  n'ont  nulle  affaire,  qu'ils  peuvent 
demeurer  avec  vous  et  longtemps,  vous  suivre  m  ême  où  il 
vous  plaira  de  les  emmener.  Ils  ne  sont  pas  les  satellites  de 
Jupiter,  je  veux  dire  ceux  qui  pressent  et  qui  entourent  le 
prince;  mait  ils  l'annoncent  et  le  précèdent;  ils  se  lancent 


1  t  Ont  l'oreille  ».  Se  font  écou- 
ter favorablement.  Cf.  : 
Ne  possédez  -tous  pas  ton   oreille    et   son 

cœur?  (Racine.) 

S'il  roulait   me  servir  ?...    Du  maître  il  a 

XortUlt.  (V   BOGO  > 


2  «  Leurdomestlque».  Leur  propre 
maison. 

3  a  A    du    moins...  ».  A  pour  lé 
moins,  dirait- en.~ 
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impétueusement  dans  la  foule  des  courtisans;  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  leur  passage  est  en  péril  :  leur  profession  est 
d'être  vus  et  revus;  et  ils  ne  se  couchent  jamais  sans  s'être 
acquittés  d'un  emploi  si  sérieux,  et  si  utile  à  la  république. 
Ils  sont  au  reste  instruits  à  tond  de  toutes  les  nouvelles 
indidé rentes,  et  ils  savent  à  la  cour  tout  ce  que  l'on  peut  y 
ignorer  :  il  ne  leur  manque  aucun  des  talents  nécessaires 
pour  s'avancer  médiocrement.  Gens  néanmoins  éveillé-  et 
alertes  sur  tout  ce  qu'ils  croient  leur  convenir,  un  peu 
entreprenants,  légers  et  précipités  :  le  dirai- je?  ils  portent 
au  vent1,  attelés  tous  deux  au  char  de  la  fortune,  et  tous 
deux  fort  éloignés  de  s'y  voir  assis. 

Un  homme  de  la  cour  qui  n'a  pas  un  assez  beau  nom 
doit  l'ensevelir  sous  un  meilleur;  mais  s'il  l'a  tel  qu'il  ose 
le  porter,  il  doit  alors  insinuer  qu'il  *  est  de.  tous  les  noms 
le  plus  illustre,  comme  sa  maison  de  toutes  les  maisons  la 
plus  ancienne  :  il  doit,  tenir  aux  princes  Lorrains,  aux 
Rouans,  aux  Ciiatillows,  aux  Montmorencys,  et,  s'il  te  peut, 
aux  princes  du  sang;  ne  parler  que  de  ducs,  de  cardinaux 
et  de  ministres.;  faire  entrer  dan<  toutes  les  conversa: ions 
ses  aïeux  paternels  et  maternels,  et  y  trouver  place  pour 
l'oriflamme  et  pour  les  croisades  ;  avoir  des  s;, lies  parées 
d'arbres  généalogiques,  d'écussons  chargés  de  seize  quar- 
tiers3, et  de  tableaux  de  ses  ancêtres  et  des  alliés  de  ses 
ancêtres;  se  piquer  d'avoir  un  ancien  château  à  tourelles, 
à  créneaux  et  à  màchojoulis  4  ;  dire  en  toute  rencontre  :  Ma 
race,  ma  branche,  mon  nom  et  ynes  armes;  dire  de  celui-ci 
qu'il  n'est  pas  homme  de  qualité,  de  celle-là  qu'elle  n'est 
pas  demoiselle';  ou,  si  on  lui  dit  qu'Hyacinthe  a  eu  le 


1  «  Ils  portent  au  vent  ».  Ils  ont 
l'air  fier  et  dédaigneux,  ils  portent 
la  tête  hante.  Cotte  expression  se 
dit  des  chevaux  quand  ils  relèvent 
les  naseaux  en  courant.  Les  mots 
qui  suivent  continuent  la  méta- 
phore. 

2  «  Qu'il  i>.  Que  ce  nom. 

-'•  «  Seize  quartiers  ».  Preuve  de 
ka  noblesse  de  quatre  races. 


4  «  Mftchocoulis  »  ou  mâchicoulis. 
Galerie  Battante  d'un  mur  de  for- 
teresse d'où  l'on  pouvait  lancer  des 
projectiles  sur  les  assaillante. 

5  <r  Demoiselle  ».  Ce  mot  signi- 
fiait primitivenu-nt  fille  ou  femme 
noble:  «  Ah!  qu'une  femme  demoi- 
selle est  une  étrange  affaire  I»  dit 
Georges  Dandin  dans  Molière.  — 
Contretemps,  paroles  inopportuncê. 
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gros  lot-,  demander  s'il  est  gentilhomme.  Quelques-uns 
riront  de  ces  contretemps;  mais  il  les  lai-sera  rire  : 
d'autres  en  feront  des  contes,  et  il  leur  permettra  de 
conter;  il  dira  toujours  qu'il  marche  après  la  maison  ré- 
gnante, et,  à  force  de  le  dire,  il  sera  cru. 

C'cr-t  une  grande  simplicité  que  d'apporter  à  la  cour 
la  moindre  roture1,  et  de  n'y  être  pas  gentilhomme. 

L'on  se  couche  à  la  cour,  et  l'on  se  lève  sur  l'intérêt  :  c'est 
ce  que  l'on  digère  le  matin  et  le  soir,  le. jour  et  la  nuit;  c'est 
ce  qui  lait  que  l'on  pense,  que  l'on  parle,  que  l'on  se  tait, 
que  l'on  agit;  c'est  dans  cet  esprit  qu'on  abor'e  les  uns  et 
qu'on  néglige  les  autres,  que  l'on  monte  et  que  l'on  des- 
cend; c'est  sur  cette  règle  que  l'on  mesure  ses  soins,  ses 
complaisances,  son  estime,  son  indifférence,  son  méprir. 
Quelques  pas  que  quelques-uns  fassent  par  vertu  vers  la 
modération  et  la  sagesse,  un  premier  mobile  d'ambition 
les  emmène  avec  les  plus  avares,  les  plus  violents  dans 
leurs  désirs,  et  les  plus  ambitieux  :  quel  moyen  de  de- 
meurer immobile  où  tout  marche,  où  tout  se  remue,  et  de 
ne  pas  courir  où  les  autres  courent?  On  croit  même  être 
responsable  à  soi-même  de  son  élévation  et  de  sa  fortune  : 
celui  qui  ne  l'a  point  /aite  à  la  cour  est  censé  ne  l'avoir 
pas  dû  faire;  on  n'en  appelle  pas  *.  Cependant  s'en  éloi- 
gtier.i-t-on  avant  d'en  avoir  tiré  le  moindre  fruit,  ou  per- 
sistera-t-on  à  y  demeurer  sans  grâces  et  sans  récompenses? 
Question  si  épineuse,  si  embarrassée,  et  d'une  si  pénible 
décision,  qu'un  nombre  infini  de  courtisans  vieillissent 
sur  3  le  oui  et  sur  le  non  ,  et  meurent  dans  le  douie. 

Il  n'y  a  rien  à  la  cour  de  si  méprisable  et  de  ri  indigne 
qu'un  homme  qui  ne  peut  contribuer  en  rien  à  notre  for- 
tune :  je  m'étonne  qu'il  os e  se  montrer. 

Celui  qui  voit  loin  d  rrière  soi  un  homme  de  son  tempï 
et  de  sa  condition,  avec  qui  il  est  venu  à  la  cour  la  pre- 
mière fois ,  s'il  croit  avoir  une  raison  solide  d'être  prévenu  * 


1  a  R'^re  ».  C'est   l'état  d'une 
personne  qui  n'est  pas  noble. 

le  i>a*  ».   C'est 
pel. 


3  <r  Vieillissent  «ur  ».  Arrivent  à 

s  se  décider  entre. 
vena  T\  !>'■■, ;r>ir  uni 
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de  son  propre  mérite,  et  de  s'estimer  davantage  que1  cet 
autre  qui  est  demeuré  en  chemin,  ne  se  souvient  plus  de 
ce  qu'avant  sa  faveur'  il  pensait  de  soi-même  et  de  ceux 
qui  l'avaient  devancé. 

C'est  beaucoup  tirer  de  notre  ami,  si,  ayant  monté  à 
une  grande  faveur,  il  est  encore*  un  homme  de  notre 
connaissance. 

Si  celui  qui  est  en  faveur  ose  s'en  prévaloir  avant  qu'elle 
lui  échappe,  s'il  se  sert  d'un  bon  vent4  qui  souffle  pour 
faire  son  chemin,  s'il  a  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui 
vaque,  poste,  abbaye,  pour  les  demander  et  les  obtenir,  et 
qu'il  soit  muni  de  pensions,  de  brevets5  et  de  survivances, 
vous  lui  reprochez  son  avidité  et  son  ambition  ;  vous  dites 
que  tout  le  tente,  que  tout  lui  est  propre6,  aux  .-ions,  à 
ses  créatures,  et  que,  par  le  nombre  et  la  diversité  des 
gràees  dont  il  se  trouve  comblé,  lui  seul  a  fait  plusieurs 
fortunes7.  Cependant  qu'a-t-il  dû  faire?  Si  j'en  juge  moins 
par  vos  discours  que  par  le  parti  que  vous  auriez  pris  vous- 
même  en  pareille  situation ,  c'^st  précisément  ce  qu'il  a  fait. 


1  a  Davantage  que  d.  Cf.  Ragois, 
Gr  />-.,  i  829,  rem.  I.) 

2  a  Avant  sa  faveur  ».  Avant  d'être 
en  faveur. 

3  a  11  est  encore  ».  Il  se  regarde 
encore  comme. 

4  «  Bon  vent  ».  Même  métaphore 
dans  la  Fontaine  : 

Lorsque  6nr  cette  mer  on  vogue   à  pleines 

voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  les  venta  et  les 

étoiles , 
I        t   bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  ; 
Le  jjlussage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 

5  <i  Brevets  ».  Brevet,  acte  ex- 
pédié par  un  ministre  et  conférant 
un  titre,  un  bénéfice,  etc.  —  Survi- 
vance, droit  de  future  succcseion  à 
une  charge. 

6  a  Tout  lui  est  propre  ...  »  Tout 
lui  paraît  bon  à  prendre  pour  lui, 
pour  les  siens,  pour  ses  créatures. 

7  a  Fortunes  ».  P.-L.  Courrier 
décrit    ainsi   le   rôle   de  quéman- 


deur qui  est  trop  souvent  celui  de 
l'homme  de  cour  :  «  Le  courtisan 
mendie  en  carrosse  à  six  chevaux , 
et  attrape  plus  tôt  un  million  que 
l'autre  (le  mendiant  par  nécessité) 
un  morceau  de  pain  noir.  Actif, 
infatigable,  il  ne  s'endort  jamais; 
il  veille  la  nuit  et  le  jour,  guette 
le  temps  de  demander  comme  vous 
celui  do  semer,  et  mieux  ;  si  nous 
mettions  dans  nos  travaux  la  moi- 
tié de  cette  constance ,  nos  greniers 
chaque  année  rompraient.  Il  n'est 
enfin  dédain,  outrage  ou  niépria 
qui  le  puissent  rebuter.  Aucun  re- 
fus, aucun  mauvais  succès  ne  lui 
fait  perdre  courage;  éconduit,  ik 
insiste;  repoussé,  il  tient  bon;  qu'on 
le  chasse,  il  revient  ;  qu'on  le  batte, 
il  se  couche  à  terre  :  frappe,  mai» 
écoute  et  donne.  »  Cf.:  «  Les  cour- 
tisans sont  des  pauvres  enrichis  par 
la  mendicité,  »       (Chamfort.) 
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L'on  blâme  les  gens  qui  font  une  grande  fortune  pen- 
dant qu'ils  en  ont  les  occasions,  parce  que  l'on  désespère, 
par  la  médiocrité  de  la  sienne,  d'èlre  jamais  en  état  de 
faire  comme  eux  et  de  s'attirer  ce  reproche.  Si  l'on  était 
à  portée  de  leur  succéder,  l'on  commencerait  à  sentir  qu'ils 
ont  moins  de  tort,  et  l'on  serait  plus  retenu,  de  peur  de 
prononcer  d'avance  sa  condamnation. 

Il  ne  faut1  rien  exagérer,  ni  dire  des  cours  le  mal  qui 
n'y  est  point;  l'on  n'y  attente  rien  de  pis  contre  le  vrai 
mérite  que  de  le  laisser  quelquefois  sans  récompense  :  on 
ne  l'y  méprise  pas  toujours,  quand  on  a  pu  une  fois  le 
discerner  :  on  l'oublie;  et  c'est  là  où  l'on  sait  parfaitement 
ne  faire  rien,  ou  faire  très  peu  de  chose,  pour  ceux  que 
l'on  estime  beaucoup. 

Il  est  difficile  à  la  cour  que,  de  toutes  les  pièces  que  l'on 
emploie  à  l'édifice  de  sa  fortune,  il  n'y  en  ait  quelqu'une 
qui  porte  à  faux  2  :  l'un  de  mes  amis  qui  a  promis  de 
parler  ne  pari:  point;  l'autre  parle  mollement  :  il  échappe 
à  un  troisième  de  parler  contie  mes  intérêts  et  comte  ses 
intentions  :  à  ceiui-I.i  manque  la  bonne  volonté;  à  celui-  i, 
l'habileté  et  la  prudence  :  tous  n'ont  pas  assez  de  plaisir 
à  me  voir  heureux  pour  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à 
me  rendre  tel.  Chacun  se  souvient  a.-sez  de  tout  ce  que  son 
établissement  lui  a  coûté  à  faire,  ainsi  que  des  secours  qui 
lui  en  ont  frayé  le  chemin  :  on  serait  même  assez  porté  à 
justifier  les  services3  qu'on  a  reçus  des  uns  par  ceux  qu'en 
de  pareils  besoins  on  rendrait  aux  autres,  j-i  le  premier  et 
l'unique  soin  qu'on  a  après  sa  fortune  faite  n'était  pas  de 
songer  à  soi. 

Les  courtisans  n'emploient  pas  ce  qu'ils  ont  d'esprrt, 
d'adresse  et  de  finesse  pour  trouver  les  expédients*  d'obli- 
ger ceux  de  leurs  amis  qui  implorent  leur  secours,  mais 
seulement  pour  leur  trouver  des  raisons  apparentes,   de 


1  «  Il  ne  faut...  ».  Ironie  très  mor- 
oante  sous  forme  do  concession. 

2  «  Qui  porte  à  faux  ».  Qui  soit 
mal  appuyée.  Remarquez  l'heureux 
choix  des  mots  qui  composent  cette 


belle  métaphore. 

3  «  Justifier  le3  services»,  c'est 
faire  voir  qu'on  en  était  digne. 

4  a  Expédients  ».  Moyens.  Emploi 
rare  avec  cette  tournure. 
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spécieux  prétextes,  ou  ce  qu'ils  appellent  une  impossibilité 
de  le  pouvoir  faire;  et  ils  se  persuadent  d'être  quittes  par 
là  en  leur  endroit  *  de  tous  les  devoirs  de  l'amitié  ou  de 
la  reconnaissance. 

Personne  à  la  cour  ne  veut  entamer2;  on  s'offre  d'ap- 
puyer, parce  que,  jugeant  des  autres  par  soi-même,  on 
espère  que  nul  n'entamera,  et  qu'on  sera  ainsi  dispensé 
d'appuyer  :  c'est  une  manière  douce  et  polie  de  refuser 
son  crédit,  ses  offices  et  sa  médiation  à  qui  en  a  besoin. 

Combien  de  gens  vous  étouffent  de  caresses  dans  le 
particulier,  vous  aiment  et  vous  estiment,  qui  sont  embar- 
rassés de  vous  dans  le  public ,  et  qui ,  au  lever  3  ou  à  la 
messe,  évitent  vos  yeux  et  votre  rencontre!  Il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  courtisans  qui,  par  grandeur  ou  par  une 
confiance  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  osent  honorer  devant  le 
monde  le  mérite  qui  est  seul,  et  dénué  de  grands  établis- 
sements. 

Je  vois  un  homme  entouré  et  suivi;  mais  il  est  en 
place  :  j'en  vois  un  autre  que  tout  le  monde  aborde;  mais 
il  est  en  faveur  :  celui-ci  est  embrassé  et  caressé,  même 
des  grands;  mais  il  est  riche  :  celui-là  est  regardé  de  tous 
avec  curiosité,  on  le  montre  du  doigt;  mais  il  est  savant 
et  éloquent  :  j'en  découvre  un  que  personne  n'oublie  de 
saluer;  mais  il  est  méchant  :  je  veux  un  homme  qui  soit 
bon,  qui  ne  soit  rien  davantage4,  et  qui  soit  recherché*. 

Vient- on  de  placer  quelqu'un  dans  un  nouveau  poste, 
c'est  un  débordement  de  louanges  en  sa  faveur  qui  inonde 
les  cours  et  la  chapelle,  qui  gagne  l'escalier,  les  salles,  la 
galerie,  tout  l'appartement  :  on  en  a  au-dessus  des  yeux; 
on  n'y  tient  pas.  11  n'y  a  pas  deux  voix  différentes  sur  ce 
personnage;  l'envie,  la  jalousie,  parlent  comme  l'adula- 
tion :  tous  se  laissent  entraîner  au  torrent  qui  les  emporte, 

1 1  En  leur  endroit  ».  A  leur  égard. 

2  a  Entamer  ».  Commencer,  sol- 
liciter le  premier. 

3  «  An  lever  »  (du  roi).  —  A  la 
messe  (de  la  chapelle  royale). 

*  a  Rien  davantage  ».    NI  haut 
placé,  ni  f trnri  ,  ni  riche ,  ni  sa- 


vant. 

5  a  Recherché  ».  Cf.:  «  La  honte 
devrait  faire  comme  le  fond  de  notre 
cœur,  et  devrait  être  en  même  temps 
le  premier  attrait  que  nous  aurions 
en  nous-mêmes  pour  gagner  les 
autres  hommes.  »         (Bosstnrc.) 
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qui  les  force  de  dire  d'un  homme  ce  qu'ils  en  pensent  ou 
qu'ils  n'en  pensent  pas,  comme  de  louer  souvent  celui 
qu'ils  ne  connaissent  point.  L'homme  d'esprit,  de  mérite, 
ou  de  valeur,  devient  en  un  instant  un  génie  du  premier 
ordre,  un  héros,  un  demi-dieu.  Il  est  si  prodigieusement 
flatté  dans  toutes  les  peintures  que  l'on  fait  de  lui ,  qu'il 
paraît  difforme  près  de  ses  portraits;  il  lui  est  impossible 
d'arriver  jamais  jusqu'où  la  bassesse  et  la  complaisance 
viennent  de  le  porter;  il  rougit  de  sa  propre  réputation. 
Commence-t-il  à  chanceler  dans  ce  poste  où  on  l'avait 
mis,  tout  le  monde  passe  facilement  à  un  autre  avis  :  en 
est-il  entièrement  déchu,  les  machines1  qui  l'avaient 
guindé  si  haut,  par  l'applaudissement  et  les  éloges,  sont 
encore  toutes  dressées  pour  le  laire  tomber  dans  le  der- 
nier mépris;  je  veux  dire  qu'il  n'y  en  a  point  qui  le  dé- 
daignent mieux,  qui  le  blâment  plus  aigrement,  et  qui  en 
disent  plus  de  mal,  que  ceux  qui  s'étaient  comme  dévoués 
à  la  fureur  d'en  dire  du  bien*. 

Je  crois  pouvoir  dire  d'un  poste  éminent  et  délicat  qu'on 
y  monte  plus  aisément  qu'on  ne  s'y  conserve. 

L'on  voit  des  hommes  tomber  d'une  haute  fortune  par 
les  mêmes  défauts  qui  les  y  avaient  fait  monter. 

Il  y  a  dans  les  cours  deux  manières  de  ce  que  l'on 
appelle  congédier  son  monde  ou  se  défaire  des  gens  :  se 


1  c  Machines  ».  Métaphore  tirée 
de  l'art  de  bâtir.  —  Guindé,  élevé. 
Bossuet  a  dit  dans  le  même  sens  : 
t  Toutes  les  fois  que  l'on  veut  se 
çuinder  au  dessus  des  nues,  on 
s'y  perd.  »  Par  dérivation  ce  mot 
signifie  donner  une  élévation  fac- 
tice, hisser  péniblement.  Cf.:  «  II  ne 
faut  pas  guinder  l'esprit.  » 

(Pascal.) 

2  a  Du  bien  ».  Tout  ce  passage 
est  imité  de  Montaigne  {Essais, 
m,  8  )  :  a  II  ne  faut  que  veoir  un 
homme  eslevé  en  dignité  :  quand 
nous  l'aurions  conneu,  trois  Jours 
devant,  homme  de  peu,  Il  coule 
Insensiblement    en     nos    opinions 


une  image  de  grandeur,  de  suffi- 
sance; et  nous  persuadons  que, 
croissant  de  train  et  de  crédit  ,  il 
est  creu  de  mérite  ;  nous  jugeons 
de  luy,  non  selon  sa  valeur,  mais 
à  la  mode  des  jectons,  selon  la  pré- 
rogative de  son  rang.  Que  la  chance 
lui  tourne  aussi ,  qu'il  retumbe  et 
se  mesle  à  la  presse,  chascun  s'en- 
quiert  avecques  admiration  de  la 
cause  oui  l'avoit  guindé  si  haut. 
Est-ce  lui  ?  faict-on;  n'y  sçavoit-il 
aultre  chose  quand  il  y  estoit  ?  Les 
princes  se  contentent -ils  de  si  peu? 
Nous  estions  vrayement  en  bonne* 
mains  !  » 
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tacher  contre  eux,  ou  faire  si  bien  qu'ils  se  fâchent  contre 
vous,  et  s'en  dégoûtent. 

L'on  dit  à  la  cour  du  bien  de  quelqu'un  pour  deux 
raisons  :  la  première,  afin  qu'il  apprenne  que  nous  disons 
du  bien  de  lui;  la  seconde,  atin  qu'il  en  dise  de  nous. 

Il  est  aussi  dangereux  à  la  cour  de  faire  des  avances 
qu'il  est  embarrassant  de  ne  les  point  faire. 

Il  y  a  des  yens  à  qui  ne  connaître  point  le  nom  et  le 
visage  d'un  homme  est  un  titre1  pour  en  rire  et  le  mé- 
priser. Ils  demandent  qui  est  cet  homme  :  ce  n'est  ni 
Rousseau*,  ni  un  Fabri3,  ni  la  Couture  *;  ils  ne  pourraient 
le  méconnaître. 

L'on  me  dît  tant  de  mal  de  cet  homme,  et  j'y  en  vois  si 
peu,  que  je  commence  à  soupçonner  qu'il  n'ait  un  mérite 
importun  qui  éteigne5  celui  des  autres. 

Vous  êtes  homme  de  bien  ,  vous  ne  songez  ni  à  plaire  ni 
à  déplaire  aux  favoris,  uniquement  attaché  à  votre  maître 
et  à  \otre  devoir  :  vous  êtes  perdu. 

Ou  n'est  point  effronté  par  choix,  mais  par  complexion  : 
c'e^t  un  vice  de  l'être,  mais  naturel.  Celui  qui  n'est  pas 
né  tel  est  modeste,  et  ne  passe  pas  aisément  de  cette  extré- 
mité à  l'autre  :  c'est  une  leçon  assez  inutile  que  de  lui 
dire  :  «  Soyez  effronté,  et  vous  réussirez;  »  une  mauvaise 
imitation  ne  lui  profiterait  pas,  et  le  ferait  échouer.  Il  ne 
faut  rien  de  moins  dans  les  cours  qu'une  vraie  et  naïve 
impudence  a  pour  réussir. 

On  cherche,  on  s'empresse,  on  brigue,  on  se  tour- 
mente, on  demande,  on  est  refusé,  on  demande  et  on 
obtient,  mais,  dit-on,  sans  l'avoir  demandé,  et  dans  le 


1  a  Un  titre  ».    Un   mouf  êiifll- 
tant. 

2  Rousseau,    cabarctier  fameux 
bien  connu  des  courtisans. 

3  Fabri,  condamné  à  être  brûlé 
vif  à    la    suite  d'un    procès  scan 


ses  propos  extravagants. 

8  «  Éteigne  ».  On  trouve  ailleurs 
cette  métaphore.  Cf.  :  «  Les  lâches 
courtisans  se  font  une  étude  d'al- 
lumer le  vice  et  il' éteindre  la  ver- 
tu. »  (Chateaubriand.) 


daleux.  8  «  Impudence  ».  Cf.: 

*    La    Couture,      tailleur      d'ha-  I  Suis  entrant,  effronté,  et  sans  cesse  impor- 

bits  devenu  fou  ;  on  tolérait  sa  pré-    ^^     rimpUdence  esiève  la  fortuno 
Bence  à  la  cour,  qu'l)  amusait  par  |  (Rkonikb.) 
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temps  que  l'on  n'y  pensait  pas,  et  que  l'on  songeait  même 
à  tout  autre  chose  :  \ieux  style,  menterie  innocente,  et 
qui  ne  trompe  personne. 

On  fai!  pour  parvenir  à  un  grand  poste,  on 

prépare  toutes  ses  machines,  toutes  les  mesures  sont  bien 
prises,  et  l'on  doit  être  servi  selon  *es  souhaits:  les  uns 
doivent  entamer,  les  autres  appuyer;  l'amorce1  est  déjà 
conduite,  et  la  mine  prête  à  jouer  :  alors  on  s'éloigne  de 
la  cour.  Qui  oserait  soupçonner  d'Arttmon  qu'il  ait  pense' 
à  se  mettre  dans  une  si  beile  place,  lorsqu'on  le  tire  de  sa 
terre  ou  de  son  gouvernement  pour  l'y  faire  a^eoir? 
Artifice  grossier,  finesses  usées,  et  dont  le  courtisan  s'est 
servi  tant  de  fois,  que,  ;i  je  voulais  donner  le  change  à 
tout  le  public,  et  lu:  dérober  mon  ambition,  je  me  trou- 
verais sous  l'œil  et  sous  la  main  du  prince  pour  recevoir 
de  lui  la  grâce  que  j'aurais  recherchée  avec  je  plus  d'em- 
portement. 

Les  hommes  ne  veulent  pas  que  l'on  découvre  les  vues 
qu'ils  ont  sur  leur  fortune,  ni  que  l'on  pénètre  qu'ils 
pensent  à  une  telle  dignité,  parce  que,  s'ils  ne  l'obtien- 
nent point,  il  y  a  de  la  honte,  se  persuade:  t  -  ils ,  à  être 
refusés:  et,  s'ils  y  parviennent,  il  y  a  plus  de  gloire  pour 
eu>  d'en  être  crus  dignes  par  celui  qui  la  leur  accorde, 
que  de  s'en  juger  dignes  eux-mêmes  par  leurs  brigues  et 
par  leurs  cubales  :  ils  ïe  trouvent  parés  tout  à  la  fois  de 
leur  dignité  ■  et  de  leur  modestie3. 

Quelle  plus  grande  honte  y  a-t-il  d'être  refusé  d'un 
po^te  que  l'on  mérite,  ou  d'y  être  placé  sans  le  mériter? 

Quelques  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  se  placer  à  la 
cour,  il  est  encore  plus  âpre  et  plus  difûcile  de  se  rendre 
digne  d'être  placé. 

Il  coûte  moins  à  faire  dire  de  soi  :  «  Pourquoi  a-t-il  ob- 


1  «  L'amorce,  la  mine  ».  Méta- 
phore tirée  de  l'art  des  sièges.  L'ar- 
chitecture et  la  guerre,  ce3  deux 
grandes  préoccupations  de  Louis  XIV, 
ont  mis  à  la  mode  un  certain  nom- 
bre de  métaphores  rappelant  les 
idées  de  l'époque. 


2  «  De  leur  dignité  v.Dela  charge 
honorable  qu'ils  convoitaient. 

3  a  Modestie  ».  Cf.:  «  Un  habile 
homme  emploie  toute  son  industrie  à 
H  faire  donner  ce  qu'il  ne  demanda 
pas.  »  (  Saint  -  Évremond.  ', 
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tenu  ce  poste?  »  qu'à  faire  demander  :  ce  Pourquoi  ne  l'a-t-il 
pas  obtenu1?  » 

L'on  se  présente  encore  pour  les  charges  de  ville s  ;  l'on 
postule  une  place  dans  l'Académie  française;  l'on  deman- 
dait le  consulat  :  quelle  moindre  raison  y  aurait- il  de  tra- 
vailler les  premières  années  de  sa  vie  à  se  rendre  capable 
d'un  grand  emploi,  et  de  demander  ensuite  sans  nul 
mystère  et  sans  nulle  intrigue,  mais  ouvertement  et  avec 
confiance,  d'y  servir  sa  patrie,  son  prince,  la  république? 

Je  ne  vois  aucun  courtisan  à  qui  le  prince  vienne  d'ac- 
corder un  bon  gouvernement,  une  place  éminente,  ou  une 
forte  pension,  qui  n'assure  par  vanité,  ou  pour  marquer 
son  désintéressement,  qu'il  est  bien  moins  content  du  don 
que  de  la  manière  dont  il  lui  a  été  fait  :  ce  qu'il  y  a  en 
cela  de  sûr  et  d'indubitable,  c'est  qu'il  le  dit  ainsi. 

C'est  rusticité  que  de  donner  de  mauvaise  grâce  :  le 
plus  fort  et  le  plus  pénible  est  de  donner;  que  coûte -t-il 
4'y  ajouter  un  sourire3? 

Il  faut  avouer  néanmoins  qu'il  s'est  trouvé  des  hommes 
qui  refusaient  plus  honnêtement  que  d'autres  ne  savaient 
donner;  qu'on  a  dit  de  quelques-uns  qu'ils  se  faisaient  si 
longtemps  prier,  qu'ils  donnaient  si  sèchement,  et  char- 
geaient une  grâce  qu'on  leur  arrachait  de  conditions  si 
désagréables,  qu'une  plus  grande  grâce  était  d'obtenir 
d'eux  d'être  dispensé  de  rien  recevoir  *. 

L'on  remarque  dans  les  cours  des  hommes  avides  qui  se 
revêtent  de  toutes  les  conditions  pour  en  avoir  les  avan- 
tages :  gouvernement,  charge,  bénéfice,  tout  leur  con- 
vient; ils  se  sont  si  bien  ajustés,  que,  par  leur  état,  ils 


1  «  Obtenu  ».  «  J'aime  mieux , 
disait  Caton  le  censeur,  qu'on  de- 
mande   pourquoi   on    ne    m'a  pas 

de  statue ,  que  pourquoi  on 
m'en  a  dressé  une.  » 

2  «  Chargea  de  villes  ».  CJiarges 
municipales. 

3  a  Sourire  ».  Cf.:<r  Tantôt  par  des 
paroles    touchantes ,    tantôt  même 

t&r  son  silence,  elle  relevait    ses 
présents  ;    et    cet   art   de    donner 


agréablement,  qu'elle  avait  bi  bien 
pratiqué  durant  sa  vie,  l'a  suivie 
Jusqu'entre  les  bras  de  la  mort.  » 

(  Bossuet.) 
Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  per- 
sonne : 
La  façon   de  donner   vaut  mieux   que    ce 
qu'on  donne.  (COUXEILLE.) 

4  «  Recevoir  ».  Cf.  :  «  Il  faut  assai- 
sonner un  service  de  ce  qui  peut  le 
rondre  obligeant  sans  le  faire  va- 


loir. » 


(  FÉXELOX.) 
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deviennent  capables  de  toutes  les  grâces;  ils  sont  amphi- 
bies* ;  ils  vivent  de  l'Église  e*  le  l'épée,  et  auront  le  secret 
d'y  joindre  la  robe.  Si  vous  demandez  :  «  Que  font  ces 
gens  à  la  cour?  »  ils  reçoivent,  et  envient  tous  ceux  à 
qui  l'on  donne. 

Mille  gens  à  la  cour  y  traînent  leur  vie  à  embrasser, 
serrer  et  congratuler  ceux  qui  reçoivent,  jusqu'à  ce  qu'ils 
y  meurent  sans  rien  avoir. 

Ménophile  emprunte  ses  mœurs  d'une  profession ,  et 
d'un  autre  son  habit  :  il  masque*  toute  l'année,  quoiqu'à 
visage  découvert;  il  paraît  à  la  cour,  à  la  ville,  ailleurs, 
toujours  sous  un  certain  nom  et  sous  le  même  déguise- 
ment. On  le  reconnaît,  et  on  sait  quel  il  est  à  son  visage. 

Il  y  a,  pour  arriver  aux  dignités,  ce  qu'on  appelle  la 
grande  voie,  ou  le  chemin  battu  ;  il  y  a  le  chemin  détourné 
ou  de  traverse,  qui  est  le  plus  court. 

L'on  court  les  malheureux  pour  les  envisager,  l'on  se 
range  en  haie,  ou  l'on  se  place  aux  fenêtres,  pour  observer 
les  traits  et  la  contenance  d'un  homme  qui  est  condamné, 
et  qui  sait  qu'il  va  mourir:  vaine,  maligne,  inhumaine 
curiosité.  Si  les  hommes  étaient  sages,  la  place  publique 
serait  abandonnée,  et  il  serait  établi  qu'il  y  aurait  de 
l'ignominie  seulement  à  voir  de  tels  spectacles3.  Si  vous 
êtes  si  touchés  de  curiosité,  exercez-la  du  moins  en  un 
sujet  noble  :  voyez  un  heureux*,  contemplez-le  dans  le 

1  <t  Amphibies  a.  Expression  ca-  !  à  bon  droit  cette  malsaine  curlo- 
ractéris tique  qu'on  trouve  égale-  site  qui  fait  courir  à  l'exécution 
ment  dans  Saint  -  Simon  :  «  Saint-  j  d'un  condamné  certaines  personnes 
Romain,  amphibie  de  beaucoup  de  J  qui  dans  la  conduite  de  la  vie  ma- 
mérite,  conseilltr  d'épée  sans  Être  nifestent  une  délicatesse  exagérée 
d'épée,  avec  des  abbayes  sans  être    et  une  sensiblerie  ridicule  : 

d'église.  »  Lamartine  a  parlé  des  Un  papii]0n  mourant  lni  fait  yerser  des 
«  familles   pour  ainsi  dire  amphi-  ;     larmes, 

entre  le  prolétariat  et  la  bour-  j  nd^Jrai:  ^  aussi  qu'à  la  mort  con' 

geoisie.  »  Vultaire  appelle  «  auteur  !  Lalli  soit,  en  spectacle,  à l'échafaud  traîné, 

amphibie  »  un  poète  qui  mélange  '  Elle  ^  \a  r\amière.  à  c*r"e  horrible  fête 

;    ,  ,  v         .  ^  .  Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tête. 

mal  à  propos  le  tragique  et  le  co- 
mique. *  a  Voyez  un  heureux  ».  C'est  un 

1  a  Masque  d.  S'habille  en  mas-  spectacle  plus  sain  et  plus  gai  pour 
que,  se  déguise.  le  moraliste  :  il  y  étudie  mieux  et 

2  «  Spectacles  ».   Gilbert  blâme  '  plus  utilement  toutes  les  faiblesses 
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jour  même  où  il  a  été  nommé  à  un  nouveau  poste,  et 
qu'il  en  reçoil  les  compliments;  lisez  dans  ses  yeux,  et  au 
travers  d'un  calme  étudié  et  d'uns  feinte  modestie,  com- 
bien il  est  content  et  pénétré  de  soi-même  :  voyez  quelle 
sérénité  cet  accomplissement  de  ses  désirs  répand  dans 
son  cœur  et  sur  son  visage;  comme  il  ne  songe  plus  qu'à 
vivre  et  à  avoir  de  la  santé,  comme  ensuite  sa  joie  lui 
échappe,  et  ne  peut  plus  se  dissimuler;  comme  il  plie 
sous  le  poids  de  son  bonheur;  quel  air  froid  et  sérieux  il 
conserve  pour  ceux  qui  ne  sont  plus  ses  égaux  ;  il  ne  leur 
répond  pas,  il  ne  les  voit  pas  :  les  embrasseuients  et  les 
caresses  des  grands ,  qu'il  ne  voit  plus  de  si  loin ,  at  hcvent 
de  lui  nuire  :  il  se  déconcerte,  il  s'étourdit;  c'est  une 
courte  aliénation.  Vous  voulez  être  heureux,  vous  désirez 
des  grâces  :  que  de  choses  pour  vous  à  éviter! 

Un  homme  qui  vient  d'être  placé  ne  se  sert  plus  de  sa 
raison  et  de  son  esprit  pour  régler  sa  conduite  et  ses  dehors 
à  l'égard  des  autres;  il  emprunte  sa  règle  de  son  poste  et 
de  son  état  :  de  là  l'oubli,  la  fierté,  l'arrogance,  la  dureté, 
l'ingratitude  l. 

Il  faut  »  des  fripons  à  la  cour  auprès  des  grands  et  deH 
ministres,  même  les  mieux  intentionnés;  mais  l'usage  en 
est  délicat,  et  il  faut  savoir  les  mettre  en  œuvre  :  il  y  a 
des  temps  et  des  occasions  où  ils  ne  peuvent  être  suppléés 
par  d'autres.  Honneur,  vertu,  conscience,  qualités  tou- 
jours respectables,  souvent  inutiles  :  que  voulez-vous  quel- 
quefois que  l'on  fasse  d'un  homme  de  bien? 

Un  \ieil  auteur,  et  dont  j'ose  ici  rapporter  les  propres 
termes,  de  peur  d'en  affaiblir  le  sens  par  ma  traduction, 
dit  que  «  s'eslongner  des  petits,  voire3  de  ses  pareils,  et 


de  l'humanité  que  dans  l'agonie  anti- 
cipée d'un  criminel  qu'on  traîne  au 
supplice. 

1  a  L'ingratitude  ».  Cf.  :  a  Le 
changement  de  notre  fortune  change 
souvent  notre  air  et  nos  manières , 
et  y  ajoute  l'air  de  la  dignité  qui 
est  toujours  faux  quand  il  est  trop 
marqué.  »      (La.  Rochefoucauld.) 

2  «  U  faut  »...  Sentence  que  cer- 


taine politique  peut  trouver  oppor- 
tune, mais  que  n'accepte  pas  la 
morale. 

3  <l  Voire,  »  et  même.  S'accoin- 
ter, fréquenter;  chevances,  domaine; 
cointise,  familiarité;  gabs,  rail- 
leries; saffranier,  banqueroutier; 
gausseries,  moqueries  ;  et  à  tout  son 
entregent,  avec  toute  son  Jiabileté, 


1 
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«  iceulx  vilainer  et  despriser,  s'accointer  de  grands  et 
«  puissants  en  tous  biens  et  chevances,  et  en  cette  leur 
«  cointise  et  privauté  estre  de  tous  esbats,  gabs,  momme-. 
«  ries,  et  vilaines  bt soignes;  estre  eshonté,  saffranier  et 
«  sans  point  de  vergogne;  endurer  brocards  et  gausseries 
«  de  tous  chacuns,  sans  pour  ce  feindre  de  cheminer  en 
«  avant,  et  à  tout  son  entregent,  engendre  heur  et  for- 
«  tune.  » 

Jeunesse  du  prince,  source  des  belles  fortunes. 

Timante,  toujours  le  même,  et  sans  rien  perdre  de  ce 
mérite  qui  lui  a  attiré  la  première  fois  de  la  réputation  et 
des  récompenses,  ne  laissait  pas  de  dégénérer  dans  l'esprit 
des  courtisans  :  ils  étaient  las  de  l'estimer,  ils  le  saluaient 
froidement,  ils  ne  lui  souriaient  plus;  ils  commençaient  à 
ne  le  plus  joindre,  ils  ne  L'embrassaient  plus,  ils  ne  le 
tiraient  plus  à  l'écart  pour  lui  parier  mystérieusement 
d'une  chose  indifférente,  ils  n'avaient  plus  rien  à  lui  dire. 
11  lui  fallait  celte  pension  ou  ce  nouveau  poste  dont  il 
vient  d'être  honoré  pour  faire  revivre  ses  vertus  à  demi 
effacées  de  leur  mémoire,  et  en  rafraîchir  l'idée  :  ils  lui 
fo:it  comme  dans  les  commencements,  et  encore  mieux. 

Que  d'amis,  que  de  parents  naissent  en  une  nuit  au 
nouveau  ministre!  Les  uns  font  valoir  leurs  anciennes 
liaisons,  leur  société  d'études,  les  droits  du  voisinage;  les 
autres  feuillettent  leur  généalogie,  remontent  jusqu'à  un 
trisaïeul ,  rappellent  le  côté  paternel  et  le  maternel  :  l'on 
veut  tenir  à  cet  homme  par  quelque  endroit,  et  l'on  dit 
plusieurs  fois  le  jour  que  l'on  y  tient  ;  on  l'imprimerait 
volontiers  :  C'est  mon  ami,  et  je  suis  fort  aise  de  son  éléva- 
tion; j'y  dois  prendre  part,  il  m'est  assez  proche.  Hommes 
vains  et  dévoués  à  la  fortune,  fades  courtisans,  parliez -vous 
ainsi  il  y  a  huit  jours?  Est-il  devenu  depuis  ce  temps  plus 
homme  de  bien,  plus  digne  du  choix  que  le  prince  en  vient 
de  faire?  Attendiez-vous  cette  circonstance  pour  le  mieux 
connaître? 

Ce  qui  me  soutient  et  me  rassure  contre  les  petits  dé- 
dains que  j'essuie  quelquefois  des  grands  et  de  mes  égaux, 
c'est  que  je  me  dis  à  moi-même  :  «  Ces  gens  n'en  veulent 
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peut-être  qu'à  ma  fortune ,  et  ils  ont  raison .  elle  est  bien 
petite.  Ils  m'adoreraient  sans  doute,  si  j'étais  ministre.  » 

Dois-je  bientôt  être  en  place?  le  sait-il?  est-ce  en  lui  un 
pressentiment?  il  me  prévient,  il  me  salue. 

Celui  qui  dit  :  Je  dînai  hier  à  Tibur,  ou  j'y  soupe  ce  soir, 
qui  le  répèle,  qui  fait  entrer  dix  fois  le  nom  de  Plancus* 
dans  les  moindres  conversations;  qui  dit  :  Plancus  me  de- 
mandait... Je  disais  à  Plancus...,  celui-là  même  apprend 
dans  ce  moment  que  son  héros  vient  d'être  enlevé  par  une 
mort  extraordinaire.  Il  part  de  la  main1,  il  rassemble  le 
peuple  dans  les  places  ou  sous  les  portiques,  accuse  le 
mort,  décrie  sa  conduite,  dénigre  son  consulat,  lui  ôte 
jusqu'à  la  science  des  détails  que  la  voix  publique  lui 
accorde,  ne  lui  passe  point  une  mémoire  heureuse,  lui  re- 
fuse l'éloge 3  d'un  homme  sévère  et  laborieux ,  ne  lui  fait 
pas  l'honneur  de  lui  croire  parmi  les  ennemis  de  l'empire 
un  ennemi. 

Un  homme  de  mérite  se  donne,  je  crois,  un  joli  spec- 
tacle lorsque  la  même  place  à  une  assemblée,  ou  à  un 
spectacle,  dont  il  est  refusé,  il  la  voit  accorder  à  un  homme 
qui  n'a  point  d'yeux  pour  voir,  ni  d'oreilles  pour  entemiie, 
ni  d'esprit  pour  connaître  et  pour  juger;  qui  n'est  recom- 
mandable  que  par*  de  certaines  livrées,  que  même  il  ne 
porte  plus. 

Théodote,  avec  un  habit  austère,  a  un  visage  comique, 
et  d'un  homme  qui  entre  sur  la  scène  :  sa  voix,  sa  dé- 
marche, son  geste,  son  attitude,  accompagnent5  son  vi- 
sage; il  est  fin,  cauteleux,  doucereux,  mystérieux;  il  s'ap- 
proche de  vous,  et  il  vous  dit  à  l'oreille  :  Voilà  un  beau 
temps,  voilà  un  grand  dégel •.  S'il  n'a  pas  les  grandes  ma- 


1  «  Plancus  ».  Louvols.  Tibur  est 
Meudon,  habitation  princière  du 
ministre.  Ce  passage  a  été  ajouté 
en  1692 ,  un  an  après  la  mort  subite 
de  Louvois. 

2  a  II  part  de  la  main  ».  H,  part  en 
toute  vitesse.  Expression  empruntée 
à  l'art  hippique.  Un  cheval  part  de 
la  main  quand  il  prend  le  galop. 

1  «  L'éloge  ».  Le  mérite. 


*  &  Que  par  »...  C'est-à-dire  que 
comme  ancien  laquais.  CL: 
Alidor,  dit  an  fourbe,  il  est  de  mes  amis, 
Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il   fût  com- 
mis. (BOILEAU.  ) 

5  «   Accompagnent  ».   S'harmo- 
nisent avec. 

6  «  Dégel  ».  Cf.  : 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille, 
Et  jusques  au  bonjour  il  dit  tout  à  l'oreille. 
(MOLitas.) 
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nières,  il  a  du  moins  toutes  les  petites,  et  celles  môme 
qui  ne  conviennent  guère  qu'à  une  jeune  précieuse.  Ima- 
ginez-vous l'application  d'un  enfant  à  élever  un  châleiu 
de  cartes  ou  à  se  saisir  d'un  papillon;  c'est  celle  de  Théo- 
dote  pour  une  affaire  de  rien  ,  et  qui  ne  mérite  pas  qu'on 
s'en  remue  :  il  la  traite  sérieusement;  et  comme  quelque 
chose  qui  e>i  capital  ;  il  agit,  il  s'empresse,  il  la  fait  réussir  : 
le  voilà  qui  respire  et  qui  se  lepose,  et  il  a  raison  :  elle 
lui  a  coûté  beaucoup  de  peine.  L'on  voit  des  gens  enivrés, 
ensorcelés  de  la  faveur  :  ils  y  pensent  le  jour,  ils  y  rêvent 
la  nuit;  ils  montent  l'escalier  d'un  ministre,  et  ils  en  des- 
cendent; ils  sortent  de  son  antichambre,  et  ils  y  rentrent; 
ils  n'ont  rien  à  lui  dire,  et  ils  lui  parlent;  ils  lui  parlent 
une  seconde  fois  :  les  voilà  contents,  ils  lui  ont  parlé. 
Pressez  les,  tordez-les,  ils  dégouttent1  l'orgueil,  l'arro- 
gance, la  présomption;  vous  leur  adressez  la  parole,  ils  ne 
vous  lépondent  point,  ils  ne  vous  connaissent  point,  ils 
ont  les  yeux  égarés  et  l'esprit  aliéné  :  c'e>t  à  leurs  parents 
à  en  piendre  soin  et  à  les  renfermer,  de  peur  que  leur 
folie  ne  devienne  fureur,  et  que  le  monde  n'en  souffre. 
Théo  Joie  a  une  plus  douce  manie  :  il  aime  la  faveur  éper- 
dumenl;  mais  sa  passion  a  moins  d'éclat  :  il  lui  fait  des 
vœux  en  secret,  il  la  cultive,  il  la  sert  mystérieusement2;  il 
est  au  f^uet  et  à  la  découverte  sur  tout  re  qui  paraît  de 
nouveau  avec  les  livrées  de  la  faveur.  Ont-ils3  une  pré- 
tention, il  s'offre  à  eux,  il  s'intrigue  pour  eux,  il  leur 
sacrifie  sourdement  mérite,  alliance,  amitié,  eng-gcment, 
reconnaissance.  Si  la  place  d'un  Cus^ini  4  devenait  vacante, 
et  que  le  suisse  ou  le  postillon  du  favori  s'avisât  de  la  de- 
mander, il  appuierait  sa  demande,  il  le  jugerait  digne  de 


1  «  Tordez -les,  ils  dégouttent  ». 
Figure  pleine  d'énergie,  dont  s'est 
convenu  Royer-Collard,  quand  il  a 
dit  :  a  Combien  pou  de  sermons,  de 
trngédies,  <l';ipologues,  d'où  on  ne 
pui-.se,  en  Je»  tordant  avec  quelque 
lorve  et  quelque  habileté,  faire  dé- 
govtter  la  censure  indirecte  1  » 

2  a  Mystérieusement  ».  Il  se  fait  | 


de  la  faveur  une  idole,  et  lui  sacr' 
fie  son  honneur,  mais  en  s<  cret. 

3  i  Ont -Us  ».  Les  domestiques  v 
ceux  qui  ont  les  livrées  de  la  faveur. 

*  «  Cassini  ».  Astronome  célèbre, 
Italien  d'origine  ,  mort  à  Pari» 
en  1712;  il  faisait  partie  de  l'Aca 
demie  des  sciences. 
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cette  place,  il  le  trouverait  capable  d'observer  et  de  cal- 
culer, de  parler  de  parhélies  et  de  parallaxes.  Si  vous 
demandiez  de  Théodote  s'il  est  auteur  ou  plagiaire,  original 
ou  copiste,  je  vous  donnerais  ses  ouvrages,  et  je  vous 
dirais  :  «  Lisez,  et  jugez;  »  ruais  s'il  est  dévot  '  ou  courtisan, 
qui  pourrait  le  décider  sur  le  portrait  que  j'en  viens  de 
faire?  Je  prononcerais  plus  hardiment  sur  son  étoile  :  oui, 
Théodote,  j'ai  observé  le  point  de  voire  naissance;  vous 
serez  placé,  et  bientôt  :  ne  veillez  plus,  n'imprimez  plus; 
le  public  vous  demande  quartier. 

N'espérez  plus  de  candeur,  de  franchise,  d'équité,  de 
bons  offices,  de  services,  de  bienveillance,  de  générosité, 
de  fermeté ,  dans  un  homme  qui  s'est  depuis  quelque 
temps  livré  à  la  cour,  et  qui  secrètement  veut  sa  fortune. 
Le  reconnaissez-vous  à  son  visage,  à  ses  entretiens?  11  ne 
nomme  plus  chaque  chose  par  son  nom;  il  n'y  a  plus 
pour  lui  de  fripons,  de  fourbes,  de  sots  et  d'impertinents. 
Celui  dont  il  lui  échapperait  de  dire  ce  qu'il  en  pense  est 
celui -li  môme  qui,  venant  à  le  savoir,  l'empêcherait  de 
cheminer1.  Pensant  mal  de  tout  le  monde,  il  n'en  dit  de 
personne;  ne  voulant  du  bien  qu'à  lui  seul 3,  il  veut  per- 
suader qu'il  en  veut  à  tous,  afin  que  tous  lui  en  fassent, 
ou  que  nul  du  moins  lui  soit  contraire.  Non  content  de 
n'être  pas  sincère,  il  ne  souffre  pas  que  personne  le  soit; 
la  vérité  blesse  son  oreille;  il  est  froid  et  indifférent  sur 
les  observations  que  l'on  fait  sur  la  cour  et  sur  le  cour- 
tisan; et  parce  qu'il  les  a  entendues,  il  s'en  croit  complice 
et  responsable.  Tyran  de  la  société  et  martyr  de  son  ambi- 
tion, il  a  une  triste  circonspection  dans  sa  conduite  et  dans 
ses  discours,  une  raillerie  innocente,  mais  froide  et  con- 
trainte, un  ris  forcé,  des  caresses  contrefaites,  une  con- 
versation interrompue  et  des  distractions  fréquentes  :  il  a 


1  «  Dévot  ».  Pris  dans  le  sens  de  '  qui  savait  cheminer,  pour  parler  à 


faiix  dévot. 

2  «  Cheminer».  Faire  son  chemin. 
Ce  sens  métaphorique  commençait 
à  être  d'usage  a  la  cour.  Perrault 
dit  qu'Ulysse    «  était   un    homme 


la  mode.  » 

3  a  Qu'à  lui  seul  ».  Cf.  :  «  Un  fa- 
vori heureux  n'est  plein  que  de 
lui-même.»  (Bossuet.) 
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une  profusion,  le  dirai-je?  des  torrents  de  louanges  pour 
ce  qu'a  fait  ou  ce  qu'a  dit  un  homme  placé  et  qui  est  en 
faveur,  et  pour  tout  autre  une  sécheresse  de  pulmonique; 
il  a  des  formules  de  complimenîs  différents  pour  l'entrée 
et  pour  la  sortie  à  l'égard  de  ceux:  qu'il  visite  ou  dont  il 
est  visité;  et  il  n'y  a  personne  de  ceux  qui  se  payent  de 
mines  et  de  façons  de  parler  qui  ne  sorte  d'avec  lui  fort 
satisfait.  Il  vise  également  à  se  faire- des  patrons  et  des 
créatures  :  il  est  médiateur,  confident,  entremetteur;  il 
veut  gouverner;  il  a  une  ferveur  de  novice  pour  toutes 
les  petites  pratiques  de  cour;  il  sait  où  il  faut  se  placer 
pour  être  vu;  il  sut  vous  embrasser,  prendre  part  à  votre 
joie,  vous  faire  coup  sur  coup  des  questions  empressées 
sur  votre  santé,  sur  vos  affaires;  et,  pendant  que  vous  lui 
répondez,  il  perd  le  fil  de  sa  curiosité,  vous  interrompt, 
entame  un  autre  sujet;  ou  ,  s'il  survient  quelqu'un  à  qui  il 
doive  un  discours  tout  différent,  il  sait,  en  achevant  de 
vous  congratulei',  lui  faire  un  compliment  de  condoléance; 
il  pleure  d'un  œil1,  et  il  rit  de  l'autre.  Se  formant  quel- 
quefois sur  les  minières  ou  sur  le  favori,  il  parle  en  pu- 
blia île  choses  frivoles,  du  vent,  de  la  gelée  :  il  se  tait  au 
contraire ,  et  fait  le  mystérieux,  sur  ce  qu'il  sait  de  plus  im- 
portant, et  plus  volontiers  encore  sur  ce  qu'il  ne  sait 
point. 

11  y  a  un  pays  où  les  joies  sont  visibles,  mais  fausses,  et 
les  chagrins  cachés,  mais  réels.  Qui  croirait  que  l'empres- 
sement pour  les  spectacles,  que  les  éclats  et  les  applaudis- 
sements aux.  théâtres  de  Molière  et  d'Arlequin,  les  repas, 
la  chasse,  les  ballets,  les  carrousels,  couvrissent  tant  d'in- 
quiétudes, de  soins  et  de  divers  intérêts,  tant  de  craintes 
et  d'espérances,  des  passions  si  vives,  et  des  affaires  si 
sérieuses  *  ? 


1  «  Il  pleure  d'un  oeil  ».  Cf  : 

Thalie  !  hélas  ,  depuis  ce  temps 
Biant  d'an  œil,  pleurait  Je  l'autre. 
(AUBEET.  ) 

*  c  Sérieuses  ».  Cf.  :  ff  La  cour 
▼eut  toujours  nnlr  les  plaisirs  avec 
les  affaires.  Tar  uh  mélange  éton- 


nant, 1i  n'y  a  rien  de  plus  sérieux, 
ni  ensemble  de  plus  enjoué.  Enfon- 
cez :  vous  trouverez  partout  des  inté- 
rêts cachés,  des  jalousies  délicates 
qui  causent  une  extrême  sensibilité, 
et  dans  une  ardente  ambition,  des 
Boins  et  un  sérieux  aussi  triste  qu'il 
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La  vie  de  la  cour  est  un  jeu1  sérieux,  mélancolique, 
qui  applique  :  il  faut  arranger  ses  pièces  et  ses  batteries, 
avoir  un  dessein,  le  suivre,  parer  celui  de  son  adversaire, 
hasarder  quelquefois,  et  jouer  de  caprice;  et  après  toutes 
ses  rêveries  et  toutes  ses  mesures  on  est  échec,  quelquefois 
mat.  Souvent  avec  des  pions  qu'on  ménage  bien  on  vu  à 
dame,  et  l'on  gagne  la  partie  :  le  plus  habile  l'emporte, 
ou  le  plus  heureux. 

Les  roues,  les  ressorts1,  les  mouvements,  sont  cachés; 
rien  ne  parait  d'une  montre  que  son  aiguille,  qui  insensi- 
blement s'avance  et  achève  son  tour  :  image  du  courtisan 
d'autant  plus  parfaite,  qu'après  avoir  fait  assez  de  chemin, 
il  revient  souvent  au  même  point  d'où  il  est  parti. 

Les  deux  tiers  de  ma  vie  sont  écoulés:  pourquoi  tant 
m'inquiéter  sur  ce  qui  m'en  reste?  La  plus  brillante  fortune 
ne  mérite  point  ni3  le  tourment  que  je  me  donne,  ni  les 
petitesses  où  je  me  surprends,  ni  les  humiliations,  ni  les 
hontes  que  j'essuie  *  :  trente  années  détruiront  ces  colosses 3 
de  puissance  qu'on  ne  voyait  bien  quà  force  de  lever  ia 
tête;  nous  disparaîtrons,  moi  qui  suis  si  peu  de  chose,  et 
ceux  que  je  contemplais  si  avidement,  et  de  qui  j'espérais 
toute  ma  grandeur6  :  le  meilleur  de  tous  les  biens,  s'il  y 
a  des  biens,  c'est  le  repos,  la  retraite,  et  un  endroit  qui7 


est  vain.  Tout  est  couvert  d'un  air 
gai,  vous  diriez  qu'on  ne  songe  qu'à 
se  divertir.  » 
(Bossuet,  Orais.  fun.  d'AnnedeG.) 

*  «  Jeu  ».  La  Bruyère  compare 
la  vie  de  la  cour  à  une  partie  d'é- 
checs, et  choisit  les  expressions  con- 
venables pour  cette  métaphore. 

2  «  Ressorts  ».  La  Fontaine  a  dit 
de  la  cour  : 

C'est  bien  là  qui  les  gens  sont  de  simples 
ressorts. 

s«  Point  ni  ».  Pléonasme.  (Cf.  Ra- 
GOifj  Gr.  fr.,  §  853.) 

4  a  J'essuie  ».  Cf.:  a  Les  plus  bril- 
lantes fortunes  ne  valent  pas  sou- 
vent les  petitesses  qu'il  faut  faire 
pour  les  acquérir.  i> 

(LA    LwelitH-'OlCAULD.) 


5  «  Colosses».  L'emploi  métapho- 
rique de  ce  mot  est  as<ez  fréquent  : 
Ces  colosses  d'orgueil  furent  tous  min   en 

poudre.  (  MALU  Eli  u  K.  ) 

a  J'ai  du  regret  de  voir  Tite-Live 
Jeter  ses  fleurs  sur  ces  énormes 
colosses  de  l'antiquité.  » 

(  MÛXTE.SÛ.U1EU.) 

6  €  Grandeur  ».  Cf.  : 

Là  se    perdent  les  noms  de    maîtres  de  I* 
terre, 

D'arbitres  de    la  paix,   de    foudres   de    U 
g-uerre  ; 

Comme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont 
pln6  de  flatteurs  ; 

Et  Umibeut  nv  c  eux,   d'une  chute  com- 
mun», 

T»"*  eux  que  leur  fortune 
▲  fait  leurs  serviteurs. 

'  «  Qui  Soi!  <on  domaine  »,  à  soi, 
qui  soit  notre,  domaine. 
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soit  son  domaine.  N**"  a  pensé  cela  dans  sa  disgrâce,  et  Ta 
oublié  dans  la  prospérité. 

Un  noble,  s  il  vit  chez  lui  dans  sa  province,  il  vit  libre, 
mais  sans  appui;  s'il  vit  à  la  cour,  il  est  protégé,  mais  il 
est  esclave  :  cela  se  compense. 

Xnitippe*,  au  fond  de  sa  province,  sous  un  vieux  toit 
et  dans  un  mauvais  lit,  a  rêvé  pendant  la  nuit  qu'il  voyait 
le  prince,  qu'il  lui  parlait,  et  qu'il  en  ressentait  une  ex- 
trême joie  :  il  a  été  triste  à  son  réveil;  il  a  conté  son 
songe,  et  il  a  dit  :  «  Quelles  chimères  ne  tombent  point  dans 
l'e.-prit  des  hommes  pendant  qu'ils  dorment!  »  Xanlippe  a 
continué  de  vivre  :  il  est  venu  à  la  cour,  il  a  vu  le  prince,  il 
lui  a  parlé,  et  il  a  été  plus  loin  que  son  songe,  il  est  favori. 

Qui  est  plus  esclave  qu'un  courtisan  assidu,  si  ce  n'est 
un  courtisan  plus  assidu? 

L'esclave  n'a  qu'un  maître;  l'ambitieux  en  a  autant 
qu'il  y  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune  -. 

.Mille  gens  à  peine  connus  font  la  foule  au  lever  pour 
être  vus  du  prince,  qui  n'en  saurait  voir  mille  à  la  fois; 
et,  s'il  ne  voit  aujourd'hui  que  ceux  qu'il  vit  hier  et  qu'il 
verra  demain,  combien  de  malheureux  1 

De  tous  ceux  qui  s'cmpre-sent  auprès  des  grands  et  qui 
leur  font  la  cour,  un  petit  nombre  les  honore  dans  la 
cœur,  un  grand  nombre  les  recherche  par  des  vues  d'am- 
bition et  d'intérêt,  un  plus  grand  nombre  par  une  ridicule 
vanité,  ou  par  une  solle  impatience  de  se  faire  voir. 

11  y  a  de  certaines  familles  qui,  par  les  lois  du  monde, 
ou  ce  qu'on  appelle  de  la  bienséance,  doivent  èlre  irré- 
conciliables :  le<  \oilk  réurves;  et  où  la  religion  a  échoué 
qum  1  elle  a  voulu  l'entreprendre,  l'intérêt  s'en  joue,  et 
le  fait  sans  peine. 

L'on  parle  d'une  région  '  où  les  vieillards  sont  galants, 


1  «  Xantippe  ».  Bontemps ,  valet 
de  chambre  du  roi. 

2  «  Fortune  t>.  Cf.  :  «  Un  homme 
n'est  j.'iniai»  plus  petit  que  lorsqu'il 
paraît  plus  granl,  et  il  a  dans 
une  cour  autant  de  maîtres  dont  il 


dépend  ,  qu'il  y  a  de  gens  de  toutes 
conditions  dont  il  espère  être  se- 
condé, ou  dont  11  craiut  dêtra 
desservi.  »  (Bocrdaloce. ) 

3  <i  Région  ».   La  cour  de   Ver* 
Bailles. 
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polis  et  civils;  les  jeunes  gens  au  contraire  durs,  féroces, 
sans  mœurs  ni  politesse.  Celui-là  chez  eux  est  sobre  et 
modéré,  qui  ne  s'enivre  que  de  vin;  l'usage  trop  fréquent 
qu'ils  en  ont  fait  le  leur  a  rendu  insipide.  Ils  cherchent  à 
réveiller  leur  goût  déjà  éteint  par  des  eaux -de-vie  et  par 
toutes  les  liqueurs  les  plus  violentes  :  il  ne  manque  à  leur 
débauche'  que  de  boire  de  l'eau -forte.  Les  femmes  du 
pays  précipitent  le  déclin  de  leur  beauté  par  des  artifices 
qu'elles  croient  servir  à  les  rendre  belles  :  leur  coutume 
est  de  peindre  leurs  lèvres,  leurs  joues,  leurs  sourcils. 
Zeux  qui  habitent  cette  contrée  ont  une  physionomie  qui 
n'est  pas  nette,  mais  confuse,  embarrassée  dans  une  épais- 
seur de  cheveux  étrangers'  qu'ils  préfèrent  aux  naturels, 
et  dont  ils  font  un  long  tissu  pour  couvrir  leur  tète;  il 
de>ceud  à  la  moitié  du  corps,  change  les  iraits,  et  empêche 
qu'on  ne  connaisse  les  hommes  à  leur  visage.  Ces  peuples 
d'ailleurs  ont  leur  dieu  et  leur  roi  :  led  grands  Je  la  nation 
s'assemblent  tous  les  jours,  à  une  certaine  heure,  dans  un 
temple  qu'ils  nomment  église.  Il  y  a  au  fond  de  ce  temple 
un  autel  consacré  à  leur  dieu,  où  un  prêtre  célèbre  des 
mystères  qu'ils  appellent  saints,  sacrés  et  redoutables. 
Les  grands  forment  un  vas.te  cercle  au  pied  de  cet  autel, 
et  paraissent  debout,  le  dos  tourné  directement  aux  prêtres 
et  aux  saints  mystères,  et  les  faces  élevées  vers  leur  roi, 
que  l'on  voit  à  genoux  sur  une  tribune,  et  à  qui  ils  sem- 
blent avoir  tout  l'esprit  et  tout  le  cœur  appliqué.  On  ne 
laisse  pas  de  voir  dans  cet  usage  une  espèce  de  subordina- 
tion :  car  ce  peuple  paraît  adorer  le  prince ,  et  le  prince 
adorer  Dieu.  Les  gens  du  pays  le  nomment  ***;  il  est  à 
quelque  quarante-huit  degrés  d'élévation  du  pôle,  et  à  plus 
de  onze  cents  lieues  de  mer  des  Iroquois  et  des  Hurons. 
Qui  considérera  que  le  visage  du  prince  3  fait  toute  la 


«  Débauche  ».  La  Bruyère  fus-  [      2    a   Cheveux    étrangers  ».    Une 
tige  en  honnêto  homme  Indigné  les    perruque. 


scandales  dont  II  était  le  témoin; 
les  désordre*  de  beaucoup  de  cour- 
tisans et  de  grands  seigneurs  n'é- 
taient un  secret  pour  personne. 


«  Prince  ».  Cf.  : 

Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long 

usage 
Sur  les  yeux  de   César   composent  leur   yi- 

eage.  (  Raci.ne,  Britaru) 
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félicité  du  courtisan,  qu'il  s'occupe  et  se  remplit  pendant 
toute  sa  vie  de  le  voir  et  d'en  être  vu,  comprendra  un  peu 
comment  voir  Dieu  peut  faire  toute  la  gloire  et  tout  le 
bonheur  des  saints. 

Les  grands  seigneurs  sont  pleins  d'égards  pour  les  pi  inces, 
c'est  leur  aflaire  :  ils  ont  des  inférieurs.  Les  petits  cour- 
tisans se  relâchent  sur  ces  devoirs,  font  les  familiers*  et 
vivent  comme  gens  qui  n'ont  d'exemples  à  donner  à  per- 
sonne. 

Que  manque-t-il  de  nos  jours  à  la  jeunesse?  elle  peut, 
et  elle  sait;  ou  du  moins,  quand  elle  saurait  aulant  qu'elle 
peut,  elle  ne  serait  pas  plus  décisive  '. 

Faibles  hommes!  un  grand  dit  de  Timagêne,  votre  ami, 
qu'il  est  un  sot,  et  il  se  trompe;  je  ne  demande  pas  que 
vous  répliquiez  qu'il  est  homme  d'esprit;  osez  seulement 
penser  qu'il  n'est  pas  un  sot. 

De  même  il  prononce  à'Iphicrate  qu'il  manque  de  cœur  : 
vous  lui  avez  vu  faire  une  Lelle  action,  rassurez-vous;  je 
vous  dispense  de  la  raconter,  pourvu  qu'après  ce  que  vous 
venez  d'entendre  vous  vous  souveniez  encore  de  ia  lui  avoir 
vu  faire. 

Qui  sait  parler  aux  rois,  c'est2  peut-être  où  se  termine 
toute  la  prudence  et  toute  la  souplesse  du  courtisan.  Une 
parole  échappe,  et  elle  tombe  de  l'oreille  du  prince  bien 
avant  dans  sa  mémoire,  et  quelquefois  jusque  dans  son 
cœur  :  il  est  impossible  de  la  ravoir;  tous  les  soins  que 
l'on  prend  et  toute  l'adresse  dont  on  use  pour  l'expliquer 
ou  pour  l'affaiblir  servent  à  la  graver  plus  profondément 
et  à  l'enfoncer  davantage  :  si  ce  n'est  que  contre  nous- 
mêmes  que  nous  ayons  parlé ,  outre  que  ce  malheur  n'est 
pas  ordinaire,  il  y  a  encore  un  prompt  remède,  qui  est  de 
nous  instruire  par  notre  faute  et  de  souffrir  la  peine  de 
notre  légèreté;  mais  si  c'est  contre  quelque  autre,  quel 
abattement!  quel  repentir!  Y  a-t-il  une  règle  plus  utile 

1    «  Décision  ».  Cf.:  I      maintien.      (COLLIS  d'Harlf.ville.) 

J'admire ,  ajoutait-il ,  2  a  C'est  où  se  termine  ».  (Test  là 

Et  l'air  de  confiance  et  l'éternel  babil  le  terme  que  lie  peut  dépasser:  —  Qui 

meneurs  à  peine  écbappé3  de  l'en-         -f  a  |fi  môme  FeM  q;je  $(  Vfm  aa,-,# 

lis  semblent  tout  savoir  à  leur  ton,  leur  '(RA.GON,  §  932,  rem.) 
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contre  un  si  dangereux  inconvénient  que  de  parler  des 
autres  au  souverain,  de  leurs  personnes,  de  leurs  ouvrages, 
de  leurs  actions,  de  leurs  mœurs,  ou  de  leur  conduite,  du 
moins  avec  l'attention,  les  précautions  et  les  mesures  dont 
on  parle  de  soi? 

Diseurs  de  bons  mots,  mauvais  caractère  :  je  le  dirais, 
s'il  n'avait  été  dit1.  Ceux  qui  nuisent'  à  la  réputation  ou 
à  la  fortune  des  autres,  plutôt  que  de  perdre  un  bon  mot, 
méritent  une  peine  infamante  :  cela  n'a  pas  été  dit,  et  je 
l'ose  dire. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  phrases  toutes  faites  que 
l'on  prend  comme  dans  un  magasin,  et  dont  l'on  se  sert 
pour  se  féliciter  les  uns  les  au'res  sur  les  événements. 
Bien  qu'elles  se  disent  souvent  sans  affection ,  et  qu'elles 
soient  reçues  sans  reconnaissance,  il  n'est  pas  permis  avec 
cela  de  les  omettre,  parce  que  du  moins  elles  sont  l'image 
de  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  meilleur,  qui  est  l'amitié,  et 
que  les  hommes,  ne  pouvant  guère  compter  les  uns  sur  les 
autres  pour  la  réalité,  semblent  être  convenus  entre  eux 
de  se  contenter  des  apparences. 

Avec  cinq  ou  six  termes  de  l'art,  et  rien  de  plus,  l'on 
se  donne  pour  connaisseur  en  musique,  en  tableaux,  en 
bâtiments  et  en  bonne  chère  :  l'on  croit  avoir  plus  de 
plaisir  qu'un  autre  à  entendre,  à  voir  et  à  manger;  l'on 
impose  à  tes  semblables,  et  l'on  se  trompe  soi-même. 

La  cour  n'est  jamais  dénuée  d'un  certain  nombre  do 
gens  en  qui  l'usage  du  inonde,  la  politesse  ou  la  fortune 
tiennent  lieu  d'espril  et  suppléent  au  mérite.  Ils  sivent 
entrer  et  sortir;  ils  se  tirent  de  la  conversation  en  nti  s'y 
mêlant  point 3  ;  ils  plaisent  à  force  de  se  taire,  et  se  rendent 

1  t  Dit  ».   Cette   parole   est   de    Mais  c'est  ^  Jeane  foa  inl  8e  CTOit  tont 

_  ,     _       ,  permis, 

PaBCal.  Les  bons  mots  sont  Souvent  Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdra  vinjt 
de  méchants  propos  :  i     amis.  (Boilkao.) 

Lingna  estmaliloqunx  iudicium  mal»  men-  i        3  «  En  ne  s'y  mêlant  point  ».  Cf.: 
tia.  (Publics  SYaus.)  A  comblen  de  8otte8   ftmC8i   on 

2  «  Nuisent  ».  Cf.  :  mon  temps,  a  servy  une  mine  froide 
L'adresse  est  de  choisir  le  trait  qu'on  doit  ]  et  taciturne,  de  tiltre,  de  prudence 
Qu'effleure  enrôlant  et  pique  sans  blés-  '  ct     do    capacité.     »      (MONTAIONB, 

ser.  (Lkbru.n.)       .  m,  8.)  —  a  SluUus  si  tacuerit  sa- 
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importants  par  un  silence  longtemps  soutenu,  ou  tout  au 
plus  par  quelques  monosyllabes;  ils  payent  de  mines,  d'une 
inflexion  de  voix,  d'un  geste  et  d'un  sourire  :  ils  n'ont 
pas,  si  je  l'ose  dire,  deux  pouces  de  profondeur;  si  vous 
les  enfoncez,  vous  rencontrez  le  tuf1. 

Il  y  a  des  gens  à  qui  la  faveur  arrive  comme  un  acci- 
dent; ils  en  sont  les  premiers  surpris  et  consternés  :  ils  se 
reconnaissent  enfin,  et  se  trouvent  dignes  de  leur  étoile; 
et  comme  si  la  stupidité  et  la  fortune  étaient  deux  choses 
incompatibles,  ou  qu'il  fût  impossible  d'être  heureux  et 
sot  tout  à  la  fois,  ils  se  croient  de  l'esprit,  ils  hasardent, 
que  dis-je?  ils  ont  la  confiance  de  parler  en  toute  rencontre, 
et  sur  quelque  matière  qui  puisse  ..'offrir,  et  sans  nul  dis- 
cernement des  personnes  qui  les  écoutent.  Ajouterai-je 
qu'ils  épouvantent  ou  qu'ils  donnent  le  dernier  dégoût  par 
leur  fatuité  et  par  leurs  fadaises?  11  est  vrai  du  moins  qu'ils 
déshonorent  sans  ressource  ceux  qui  ont  quelque  part  au 
hasard  de  leur  élévation. 

Comment  nommerai -je  cette  sorte  de  gens  qui  ne  sont 
fins  que  pour  les  sots?  Je  sais  du  moins  que  les  habiles  les 
confondent  avec  ceux  qu'ils  savent  tromper. 

C'est  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  finesse,  que  de 
faire  penser  de  soi  que  l'on  n'est  que  médiocrement  fin*. 

La  finesse  n'est  ni  une  trop  bonne  ni  une  trop  mauvaise 
qualité;  elle  flotte  entre  le  vice  et  la  vertu3  :  il  n'y  a  point 
de  rencontre  où  elle  ne  puisse  et  peut-être  où  elle  ne 
doive  être  suppléée  par  la  prudence. 

piens  reputabltur,    et  Si  compresse-  !  Sitôt  qae  voua  voulez  uupeu  l'approfondir, 


rit  labla  sua,  intelligcns.  » 

(Prov.,  xvn,  28.) 


Vous  rencontrez  le  tuf. 

2  «  Fin  ».  Cf.  :  «  La  plus  subtile  de 
toutes  les  finesses  est  de  savoir  bien 

On   g  enferme  avec   art  dans  un  ncble  si .      .   ,     ,  .      .        ,  .  ,  ,. 

leil00  .  feindre   de   tomber  dans  les  pièges 

La  dignité  souvent  masque  l'insuffisance.       |  qu'on  UOU8  tend.  »    (La  ROCHEFOU- 

(Voltaihe.)       I  CAULD-)  _  a  c.est  une  grande  babi- 

■tultui  tacebit,  pro  sapiente  habebitur.         ijte  que  de  savoir  cacber  son  habi- 

(PCBLICSSV^S.)  Ieté^    {m) 

1  «  Le  tuf  ».  La  terre  improduc-  3  a  Vertu  ».  Cf.:  «  Finesse  est 
tive.  La  même  métaphore  est  dans  une  parole  mitoyenne  entre  la  pru- 
Rcgnard  :  ■  dence  et  la  tromperie.  » 

L'esprit  de  oe  pajs  a'ert  m'en  iuperflcU,    1  (  Pasquier  ,  XVI»  siècle.) 
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La  finesse  est  l'occasion  prochaine  de  la  fourberie;  de 
l'une  à  l'autre  le  pas  est  glissant  :  le  mensonge  seul  en  fait 
la  différence;  si  on  l'ajoute  à  la  finesse,  c'est  fourberie'. 

Avec  les  gens  qui  par  finesse  écoutent  tout  et  parlent 
peu,  parlez  encore  moins;  ou  si  vous  parlez  beaucoup, 
dites  peu  de  chose*. 

Vous  dépendez,  dans  une  affaire  qui  est  juste  et  impor- 
tante, du  consentement  de  deux  personnes.  L'un  vous  dit  : 
«  J'y  donne  les  mains,  pourvu  qu'un  tel  y  condescende  ;  »  et 
ce  tel  y  condescend,  et  ne  désire  plus  que  d'être  assuré 
des  intentions  de  l'autre.  Cependant  rien  n'avance  :  les 
mois,  les  années,  s'écoulent  inutilement.  «  Je  m'y  perds, 
dites-vous,  et  je  n'y  comprends  rien  :  il  ne  s'agit  que  de 
faire  qu'ils  s'abouchent,  et  qu'ils  se  parlent.  »  Je  vous  dis, 
moi,  que  j'y  vois  clair,  et  que  j'y  comprends  tout  :  ils  se 
sont  parlé. 

Il  me  semble  que  qui  sollicite  pour  les  autres  a  la  con- 
fiance d'un  homme  qui  demande  justice,  et  qu'en  parlant 
ou  en  agissant  pour  soi-même  on  a  l'embarras  et  la  pudeur 
de  celui  qui  demande  grâce. 

Si  l'on  ne  se  précautionne  à  la  cour  contre  les  pièges 
que  l'on  y  tend  sans  cesse  pour  faire  tomber  dans  le  riJ i— 
cule,  l'on  est  étonné ,  avec  tout  son  esprit,  de  se  trouver  la 
dupe  de  plus  sots  que  soi. 

11  y  a  quelques  rencontres  dans  la  vie  où  la  vérité  et  la 
simplicité  3  sont  le  meilleur  manège  *  du  monde. 

Êtes-vous  en  faveur,  tout  manège  est  bon5;  vous  ne 


1  «  Fourberie  ».  Cf.:  «  La  finesse 
vient  toujours  d'un  cœur  bas  et 
d'un  petit  esprit.  »  (Fénei.ox).  — 
c  La  finesse  est  un  mensonge  en 
action;  et  le  mensonge  part  tou- 
jours de  la  crainte  ou  de  l'intérêt, 
et  par  conséquent  de  la  bassesse.  » 
(  Dccivos.) 

*  «  Peu  de  chose».  Saint-Simon 
dit  d'un  personnage  :  «  C'est  un 
homme  toujours  maître  de  soi,  qui 
sait  parler  ane  journée  sans  rien 
dire.» 


3  «  Simplicité».  Cf.:  «  La  simpli- 
cité consiste  à  ne  point  avoir  de 
mauvaises  hontes  ni  de  fausses  mo- 
desties, non  plus  que  d'ostentation, 
de  complaisance  vaine ,  et  d'atten- 
tion inquiète  sur  soi -même.» 

(  FÉNELON.) 

*  «  Manège  ».  Cf.  : 

On  l'emporte  souTent  sur  la  duplicité 
En  allant  son  chemin  avec  simplicité. 

(GttESSKT.) 

5  «  Bon  ».  Cf.  :  «  Tout  tourne  à 
bien  pour  ceux  qui  sont  heureux.  » 
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faites  point  de  fautes ,  tous  les  chemins  vous  mènent  au 
terme  :  autrement  tout  est  faute,  rien  n'est  utile,  il  n'y  a 
point  de  sentier  qui  ne  vous  égare. 

Un  homme  qui  a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain  temps 
ne  peut  plus  s'en  passer;  toute  autre  vie  pour  lui  est  lan- 
guissante. 

Il  faut  avoir  de  l'esprit  pour  être  homme  de  cabale  : 
l'on  peut  cependant  en  avoir  à  un  certain  point*  que  l'on 
est  au  dessus  de  l'intrigue  et  de  la  cabale,  et  que  l'on  ne 
saurait  s'y  assujettir;  l'on  va  alors  à  une  grande  fortune 
ou  à  une  haut-e  réputation  par  d'autres  chemins. 

Avec  un  esprit  sublime,  une  doctrine  universelle,  une 
probité  à  toutes  épreuves,  et  un  mérite  très  accompli, 
n'appréhendez  pas,  ô  Aristide,  de  tomber  à  la  cour,  ou  de 
perdre  la  faveur  des  grands  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
auront  besoin  de  vous. 

Qu'un  favori  s'observe  de  fort  près;  car,  s'il  me  fait 
moins  attendre  dans  son  antichambre  qu'à  l'ordinaire,  s'il 
a  le  visige  plus  ouvert,  s'il  fronce  moins  le  sourcil,  s'il 
m'écoule  plus  volontiers,  et  s'il  me  reconduit  un  peu  plus 
loin,  je  penserai  qu'il  commence  à  tomber,  et  je  penserai 
vrai. 

L'homme  a  bien  peu  de  ressources  dans  soi-même,  puis- 
qu'il lui  faut  une  disgrâce  ou  une  mortification  pour  le 
rendre  plus  humain,  plus  traitable,  moins  féroce1,  plus 
honnête  homme. 

L'on  contemple  dans  les  cours  de  certaines  gens,  et  l'on 
voit  bien  à  leurs  dis:ours  et  à  toute  leur  conduite  qu'ils 
ne  songent  ni  à  leurs  grands-pères  ni  à  leurs  petits- (ils  : 
le  présent  est  pour  eux;  ils  n'en  jouissent  pas,  ils  en 
abusent. 

Straton  3  est  né  sous  deux  étoiles  :  malheureux,  heureux 


(Mm«  df.  Sf.vioté.)  —  «  La  fortune 
tourne  tout  à  l'avantage  de  ceux 
qu'elle  favorise.  » 

(La  Rochefoucauld.) 
1  «  A  un  certain   point  ».  A  tel 
point. 


fier, 


2  «    Féroce    ».    Farouche, 
comme  en  latin  frrox. 

3  <i  Straton  >>.  Lanzun,  beau- 
frère  de  Saint-Simon  qui  dit  de 
lui  :  «  Il  a  été  un  personnage  si 
extraordinaire  et  si  unique  en  eon 
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dans  le  même  degré.  Sa  vie  est  un  roman.  Non,  il  lu": 
manque  le  vraisemblable.  Il  n'a  point  eu  d'aventures;  il  a 
eu  de  beaux  songes  1,  il  en  a  eu  de  mauvais;  que  dis -je? 
on  ne  rêve  point  comme  il  a  vécu.  Personne  n'a  tiré  d'une 
destinée  plus  qu'il  a  fait;  l'extrême  et  le  médiocre  lui  son; 
connus  :  il  a  brillé ,  il  a  soutlcrt  -,  il  a  mené  une  vie  com- 
mune; rien  ne  lui  est  échappé.  Il  s'est  fait  valoir  par  des 
vertus  qu'il  assurait  fort  sérieusement  qui  étaient  en  lui  ;  il 
a  dit  de  soi  :  J'ai  de  l'esprit,  j'ai  du  courage;  et  tous  ont  dit 
après  lui  :  Il  a  de  l'esprit,  il  a  du  courage.  11  a  exercé  dans 
l'une  et  l'autre  fortune  le  génie  du  courtisan ,  qui  a  dit  de 
lui  plus  de  bien  peut-être  et  plus  de  mal  qu'il  n'y  en 
avait.  Le  joli,  l'aimable,  le  rare,  le  merveilleux,  l'hé- 
roïque, ont  été  employés  à  son  éloge;  et  tout  le  contraire 
a  servi  depuis  pour  le  ravaler  :  caractère  équivoque, 
mêlé,  enveloppé;  une  énigme,  une  question  presque 
indécise. 

La  faveur  met  l'homme  au-dessus  de  ses  égaux,  et  sa 
chute  au-dessous. 

Celui  qui,  un  beau  jour,  sait  renoncer  fermement  ou 
à  un  grand  nom,  ou  à  une  grande  autorité,  ou  à  une 
grande  fortune,  se  délivre  en  un  moment  de  bien  des 
peines,  de  bien  des  veilles,  et  quelquefois  de  bien  des 
crimes. 

Dans  cent  ans  le  monde  subsistera  encore  en  son  entier  : 
ce  sera  le  même  théâtre  et  les  mêmes  décorations;  ce  ne 
seront  plus  les  mêmes  acteurs.  Tout  ce  qui  se  réjouit  sur 
une  graee  reçue,  ou  ce  qui  s'attriste  et  se  désespère  sur  un 
refus,  lous  auront  disparu  de  dessus  la  scène.  Il  s'avance 
déjà  sur  le  théâtre  d'autres  hommes  qui  vont  jouer  dans 
une  même  pièce  les  mêmes  rôles  :  ils  s'évanouiront  à  leur 
tour;  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore,  un  jour  ne  seront 


genre,  que  c'est  avec  beaucoup  de  !  d'épouser  MUe  de  Montpensler,  cou- 
raison    que    la    Bruyère   a    dit  de  '  sine  du  roi. 

lui  dans  ses  Caractères,  qu'il  n'était  j  2  «  Il  a  souffert  ».  A  la  suite 
pas  permis  de  rêver  comme  il  té-  ;  d'une  digrâce,  il  fut  enfermé  long- 
eut.  »  temps  dans  la  prison  de  Pigticrol. 

1  «  Songea  ».  Il  fut  sur  le  point 


CHAPITRE   VII 


163 


plus;  de  nouveaux  acteurs  ont  pris  leur  place.  Quel  fond 
à  faire  sur  un  personnage  de  comédie  1  ! 

Qui  a  vu  la  cour  a  vu  du  monde  ce  qui  est  le  plus  beau, 
le  plus  spécieux  et  le  plus  orné  :  qui  méprise  la  cour, 
après  l'avoir  vue,  méprise  le  monde. 

La  ville  dégoûte  de  la  province  :  la  cour  détrompe  de  la 
ville,  et  guérit  de  la  cour. 

Un  esprit  sain  puise  à  la  cour  le  goût  de  la  solitude  et 
de  la  retraite*. 


1  a  Comédie  ».  Cf.:  «  J'entre  dans 
la  vie  avec  la  loi  d'en  sortir  ;  Je  viens 
faire  mon  personnage,  je  viens  me 
montrer  comme  les  autres;  après 
il  faudra  disparaître.  J'en  vois  pas- 
ser devant  moi,  d'autres  me  ver- 
ront passer;  ceux-là  même  donne- 
ront à  leurs  successeurs  le  même 
spectacle;  tous  enfin  viendront  se 
confondre  dans  le  néant.  Je  ne 
suis  venu  que  pour  faire  nombre, 
et  la  comédie  ne  se  serait  pas  moins 
bien  jouée ,  quand  je  serais  demeuré 
derrière  le  théâtre.  »  (  Bosscet.)  — 
«  Le3  années  paraissent  longues, 
quand  elles  sont  encore  loin  de  nous  ; 
arrivées,  elles  disparaissent,  elles 
nous  échappent  en  un  Instant,  et 
nous  n'aurons  pas  tourné  la  tête 
que  nous  nous  trouverons,  comme 
par  un  enchantement,  au  terme 
fatal  qui  nous  paraît  encore  si  loin 


et  ne   devoir  jamais   arriver.  Re- 
gardez le  monde  tel  que  vous  l'avez 
vu  dans  vos  premières  années ,  et 
tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui  : 
une  nouvelle  cour  a  succédé  à  celle 
que  vos  premiers  ans  ont  vue;  de 
nouveaux  personnages  sont  montés 
sur  la  scène;  les  grands  rôles  sont 
remplis  par  de  nouveaux  acteurs  : 
ce  sont  de  nouveaux  événements, 
de  nouvelles  Intrigues  ,  de  nouvelles 
j  passions,  de   nouveaux   héros  dans 
j  la  vertu  comme  dans  le  vice ,  qui 
j  sont  le  sujet  des  louanges ,  des  dé- 
'  cisions,  des  censures  publiques;  un 
nouveau  monde  s'est    élevé  insen- 
;  siblement ,  et  sans  que  vous  vous 
|  en  soyez  aperçu,  sur  les  débris  du 
premier.  »  (Massillon.) 

2  «  Retraite  ».  Cette  dernière  ré- 
flexion est  la  conclusion  de  tout  le 
,  chapitre. 
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Des  grands. 


La  prévention  du  peuple  en  faveur  des  grands  est  si 
aveugle,  et  l'entêtement  pour  leur  geste,  Jeur  visage,  leur 
ton  de  voix  et  leurs  manières,  si  général,  que,  s'ils  s'avi- 
saient d'être  bons,  cela  irait  à  l'idolâtrie. 

Si  vous  êtes  né  vicieux,  ô  Théagène  ',  je  vous  pliins;  si 
vous  le  devenez  par  faiblesse  pour  ceux  qui  ont  intérêt  que 
vous  le  soyez,  qui  ont  juré  entre  eux  de  vous  corrompre, 
et  qui  se  vantent  déjà  de  pouvoir  réussir,  soutirez  que  je 
vous  méprise'.  Mais  si  vous  êtes  sacre.  tempérant,  modeste, 
civil,  généreux,  reconnaissant,  laborieux,  d'un  rang  d'ail- 
leurs et  d'une  naissance  à  donner  des  exemples  plutôt  qu'à 
les  prendre  d'autrui ,  et  à  faire  les  règles  plutôt  qu'à  les 
recevoir,  convenez  avec  cette  sorle  de  gens  de  suivre  par 
complaisance  leurs  dérèglements,  leurs  vices  et  leur  folie, 
quand  ils  auront,  par  la  déférence  qu'ils  vous  doivent, 
exercé  toutes  les  vertus  que  vous  chérissez  :  ironie  forte, 
mais  utile,  très  propre  à  mettre  vos  mœurs  en  sûreté,  à 


1  a  Théagène  ».  Il  s'agit,  d'après 
les  clé?,  du  grand  prieur  de  Ven- 
dôme, dont  la  vie  débauchée  fit 
ecandale. 

-  «  Méprise  ».  Cf.:  «  Si  vous  étiez 
duc  sans  être  honnête* homme,  Je 
vous  ferais  encore  justice;  car  en 


vous  rendant  les  devoirs  extérieurs 
que  l'ordre  des  hommes  a  attachés 
à  votre  naissance,  je  ne  manque- 
rais pas  d'avoir  pour  vous  le  méprid 
intérieur  que  mériterait  la  bassesse 
de  votre  esprit.  »  (  Pascal.) 
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renverser  tous  leurs  projets,  et  h  les  jeter  dans  le  parti  de 
continuer  d'être  ce  qu'ils  sont  et  de  vous  laisser  tel  que 
vous  > 

L'avantage  des  grands  sur  les  autns  hommes  est  im- 
mense par  un  endroit.  Je  leur  cède  leur  bonne  chère,  leurs 
riches  ameublements,  leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs 
singes,  leurs  nains,  leurs  fous  et  leurs  flatteurs 1  ;  mais  je 
leur  envie  le  bonheur  d'avoir  à  leur  service  des  gens  qui 
les  égalent  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  et  qui  les  passent 
quelquefois. 

Les  grands  se  piquent  d'ouvrir  une  allée  dans  une  forêt, 
de  soutenir  des  terres  par  de  longues  murailles,  de  dorer 
des  plafonds,  de  faire  venir  dix  pouces  d'eau,  de  meubler 
une  orangerie;  mais  de  rendre  un  cœur  content,  de  com- 
bler une  âme  de  joie,  de  prévenir  d'extrêmes  besoins  ou 
d'y  remédier,  leur  curiosité2  ne  s'étend  point  jusque-là. 

Ou  demande  si,  en  comparant  ensemble  les  différentes 
conditions  des  hommes,  leurs  peines,  leurs  avantages,  on 
n'y  remarquerait  pas  un  mélange  ou  une  espèce  de  com- 
pensation de  bien  et  de  mal  qui  établirait  entre  elles  l'é- 
té *,  ou  qui  ferait  du  moins  que  l'un  ne  serait  guère 
plus  désirable  que  l'autre.  Celui  qui  est  puissant,  riche,  et 
à  qui  il  ne  manque  rien  ,  peut  former  cette  question  ;  mais 
il  faut  que  ce  soit  un  homme  pauvre  qui  la  décide. 

Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  comme  un  charme  attaché  à 
chacune  des  différentes  conditions,  et  qui  y  demeure  juqu'à 
ce  que  la  misère  l'en  ait  ôté  4.  Ainsi  les  grands  se  plaisent 
dans  l'excès,  et  les  petits  aiment  la  modération;  ceux-là 
ont  le  goût  de  dominer  et  de  commander,  et  ceux-ci  sentent 

1  «  Flatteurs  ».  Remarquez  l'ef-  I  cauld.  )  —  «  Les  pauvres  ont  leur 
fet  de  ce  mot  jeté  dédaigneusement  |  fardeau,  et  les  ricfce3  aussi  ont  le 

leur.  Quel  est  le  fardeau  des  pauvres,, 
c'est  le  besoin  ;  quel  est  le  fardeau 
des  riches,  c'est  l'abondance.  » 
(  Bosscet.  ) 
4  a  Oté  ».  L'auteur  veut  dire 
que  le  bonheur  peut  se  trouver  dans 
toutes  les  conditions;  il  n'est  in- 
compatible qu'avec  la  misère. 


à  la  fin  de  l'énumération  où  entrent 
les  singes,  les  nains,  les  fous. 

5  a  Curiosité».  .Sollicitude,  souci. 

3  a  L'égalité  ».  Cf.  :  «  Quelque 
différence  qui  paraisse  entre  les 
fortunes ,  il  y  a  une  certaine  com- 
pensation de  biens  ou  de  maux  qui 
les  rend  égales,  »     (La  Rochefou- 
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du  plaisir  et  môme  de  la  vanité  à  les  servir  et  à  leur 
obéir  :  les  grands  sont  entourés,  salués,  respectés;  les 
petits  entourent,  saluent,  se  prosternent;  et  tous  sont  con- 
tents. 

Il  coûte  si  peu  aux  grands  à  ne  donner  que  des  paroles, 
et  leur  condition  les  dispense  si  fort  de  tenir  les  belles  pro- 
messes qu'ils  vous  ont  faites,  que  c'est  modestie  à  eux  de 
ne  promettre  pas  encore  plus  largement. 

«  Il  est  vieux  et  usé,  dit  un  grand;  il  s'est  crevé  *  à  me 
suivre  :  qu'en  faire?  »  Un  autre,  plus  jeune,  enlève  ses 
espérances  »,  et  obtient  le  poste  qu'on  ne  refuse  à  ce  mal- 
heureux que  parce  qu'il  l'a  trop  mérité. 

«  Je  ne  sais,  dites -vous  avec  un  air  froid  et  dédaigneux, 
Philante  a  du  mérite,  de  l'esprit,  de  l'agrément,  de  l'exac- 
titude sur  son  devoir,  de  la  fidélité  et  de  l'attachement 
pour  son  maître,  et  il  en  est  médiocrement  considéré;  il 
ne  plaît  pas,  il  n'est  pas  goûté.  »  Expliquez -vous;  est-ce 
Philante,  ou  le  grand  qu'il  sert,  que  vous  condamnez? 

11  est  souvent  plus  utile  de  quitter  les  grands  que  de  s'en 
plaindre. 

Qui  peut  dire  pourquoi  quelques-uns  ont  le  gros  lot*, 
ou  quelques  autres  la  faveur  des  grands? 

Les  grands  sont  si  heureux,  qu'ils  n'essuient  pas  même, 
dans  toute  leur  vie,  l'inconvénient  de  regretter  la  perle 
de  leurs  meilleurs  serviteurs  ou  des  personnes  illustres  dans 
leur  genre,  et  dont  ils  ont  tiré  le  plus  de  plaisir  et  le  plus 
d'utilité.  La  première  chose  que  la  flatterie  sait  faire  après 
la  mort  de  ces  hommes  uniques,  et  qui  ne  se  réparent 
point  *,  est  de  leur  supposer  des  endroits  laibles,  dont  elle 
prétend  que  ceux  qui  leur  succèdent  sont  très  exempts  : 


1  «  Crevé  *.  Fatigué  outre  me- 
sure, rendu  incapable.  Expression 
d'un  mépris  insultant  qui  compare 
le  courtisan  à  une  bête  de  somme  : 
a  Des  rois  ont  cru  que  le  reste  des 
hommes  était  à  l'égard  des  rois  co 
que  les  chevaux  et  les  autres  bû- 
tes do  charge  sont  à  l'égard  des 
hommes,  c'est-à-dire  des  animaux 


dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils 
rendent  de  services  et  qu'ils  don- 
nent de  commodités.  »    (FkmsuuO 

2  «  Les  espérances  ».  L'objet  de 
ses  espérances. 

3  «  Le  gros  lot  »   (à  la  loterie ). 

4  a  Qui  ne  se  réparent  point  ». 
Dont  la  perte  est  irréparable. 
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«lie  assure  que  l'un,  avec  toute  Ja  capacité  et  toutes  les 
lumières  de  l'autre  dont  il  prend  la  place,  n'en  a  point  les 
défauts  ;  et  ce  style  sert  aux  princes  à  se  consoler  du  grand 
et  de  l'excellent  par  le  médiocre. 

Les  grands  dédaignent  les  gens  d'esprit  qui  n'ont  que  de 
l'esprit;  les  gens  d'esprit  méprisent  les  grands  qui  n'ont 
que  de  la  grandeur  ;  les  gens  de  bien  plaignent  les  uns  et 
les  autres  qui  ont  ou  de  la  grandeur  ou  de  l'esprit  sans 
nulle  vertu. 

Quand  je  vois,  d'une  part,  auprès  des  grands,  à  leur 
table,  et  quelquefois  dans  leur  familiarité,  de  ces  hommes 
alertes,  empressés,  intrigants,  aventuriers,  esprits  dange- 
reux et  nuisibles,  et  que  je  considère,  d'autre  part,  quelle 
peine  ont  les  personnes  de  mérite  à  en  approcher,  je  ne 
îuis  pas  toujours  disposé  à  croire  que  les  méchants  soient 
rouiïerts  par  intérêt,  ou  que  les  gens  de  bien  soient  re- 
gardés comme  inutiles;  je  trouve  plus  mon  compte  à  me 
.onfirmer  dans  cette  pensée,  que  grandeur  et  discernement 
sont  deux  choses  différentes,  et  l'amour  pour  la  vertu  et 
pour  les  vertueux  une  troisième  chose. 

Lucile  aime  mieux  user  sa  vie  à  se  faire  supporter  de 
quelques  grands  que  d'être  réduit  à  vivre  familièrement 
avec  ses  égaux. 

La  règle  de  voir  de  plus  grands  que  soi  doit  avoir  ses 
restrictions i  :  il  faut  quelquefois  d'étranges  talents  pour  la 
réduire  en  pratique. 

Quelle  e^t  l'incurable  maladie  de  Théophile*?  elle  lui 
e  depuis  plus  de  trente  années  :  il  ne  guérit  point  :  il  a 
voulu,  il  veut  et  il  voudra  gouverner  les  grands;  la  mort 
seule  lui  ôtera  avec  la  vie  cette  soif  d'empire  et  d'ascen- 
dant sur  les  esprits.  Est-ce  en  lui  zèle  du  prochain?  est-ce 
'iabitude?  est-ce  une  excessive  opinion  de  soi -même?  Il 
n'y  a  point  de  palais  où  il  ne  s'insinue;  ce  n'est  pas  au 
milieu  d'une  chambre  qu'il  s'anête;  il  passe  à  une  embra- 


1  «  Restrictions  ».  Ainsi  on  ne 
doit  Jamais  sacrifier  à  ces  relations 
ea  dignité,  son  honneur. 

*  «  Théophile  ».  C'est  Roquette, 


évoque  d'Autun,  fort  malmené  dans 
les  mémoires  de  Saint-Simon,  qui 
prétend  que  Molière  a  pris  sur  lui 
son  portrait  de  Tartufe. 
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sure,  ou  au  cabinet  :  on  attend  qu'il  ait  parle,  et  longtemps, 
et  avec  action,  pour  avoir  audience,  pour  être  vu.  11  entre 
dans  le  secret  des  familles;  il  est  de  quelque  chose  dans 
tout  ce  qui  leur  arrive  de  triste  ou  d'avantageux  :  il  prévient, 
il  s'offre,  il  se  fait  de  fête  1  ;  il  faut  l'admettre.  Ce  n'est  pas 
assez,  pour  remplir  son  temps  ou  son  ambition,  que  le  soin 
de  dix  mille  âmes  dont  il  répond  à  Dieu  comme  de  la  sienne 
propre;  il  en  a  d'un  plus  haut  rang  et  d'une  plus  grande 
distinction,  dont  il  ne  doit  aucun  compte,  et  dont  il  se 
charge  plus  volontiers.  Il  écoute,  il  veille  sur  tout  ce  qui 
peut  servir  de  pâture  à  son  esprit  d'intrigue,  de  médiation, 
ou  de  manège  :  à  peine  un  grand'  est- il  débarqué,  qu'il 
l'empoigne  et  s'en  saisit  ;  on  entend  plus  tôt  dire  à  Théophile 
qu'il  le  gouverne,  qu'on  n'a  pu  soupçonner  qu'il  pensait 
à  le  gouverner. 

Une  froideur  ou  une  incivilité  qui  vient  de  ceux  qui  sont 
au  dessus  de  nous  nous  les  fait  haïr;  mais  un  salut  ou  un 
sourire  nous  les  réconcilie. 

Il  y  a  des  hommes  superbes  que  l'élévation  de  leurs 
rivaux  humilie  et  apprivoise3;  ils  en  viennent,  par  cette 
disgrâce,  jusqu'à  rendre  le  salut  :  mais  le  temps,  qui 
adoucit  toutes  choses,  les  remet  enfin  dans  leur  naturel. 

Le  mépris  que  les  grands  ont  pour  le  peuple  les  rend 
indifférents  sur  les  flatteries  ou  sur  les  louanges  qu'ils  en 
reçoivent,  et  tempère  leur  vanité;  de  même,  les  princes 
loués  sans  fin  et  sans  relâche  des  grands  ou  des  courtisans 
en  seraient  plus  vains,  s'ils  estimaient  davantage  ceux  qui 
les  louent. 

Les  grands  croient  être  seuls  parfaits,  n'admettent  qu'à 
peine  dans  les  autres  hommes  la  droiture  d'esprit,  l'ha- 
bileté ,  la  délicatesse ,  et  s'emparent  de  ces  riches  talents  r 


1  «  Fête  ».  Se  /aire  de  fête  c'est 
l'inviter  soi-même. 

2  «  Un  graud  ».  Jacques  II,  roi 
d'Angleterre.  Cf.  :  «  Sur  la  fin ,  il 
(Roquette)  se  mit  à  courtiser  le 
roi  et  la  reine  d'Angleterre.  Tout 
lui  était  boa  à  espérer,,  à  se  fourrer, 


à  tortiller.  »  (Saint-Simon.)  Cet 
évoque  paraît  avoir  été  mal  appré- 
cié :  Mma  de  Scvigné  fait  son  éloge. 
3  «  Apprivoise  ».  Métaphore  très 
ancienne  dans  la  langue.  Cf.  :  «  Ap- 
privoisiez ce  compaignon  sauvaige.» 
(Ch.  d'Orléans,  xv«  siècle.) 
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comme  de  choses  dues  à  leur  naissance1.  C'est  cependant 
en  eux  une  erreur  grossière,  de  se  nourrir  de  si  fausses 
préventions  :  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  mieux  pensé,  de 
mieux  dit,  de  mieux  écrit,  et  peut-ctie  d'une  conduite 
plus  délicate2,  ne  nous  est  pas  toujours  venu  de  leur  fonds. 
Ils  ont  de  grands  domaines  et  une  longue  suite  d'ancêtres  : 
cela  ne  leur  peut  être  contesté. 

Avez-vous  de  l'esprit,  de  la  grandeur,  de  l'habileté,  du 
goût,  du  discernement?  en  croirai -je  la  prévention  et  la 
flatterie,  qui  publient  hardiment  votre  mérite?  elles  me 
sont  suspectes,  et  je  les  récuse.  Me  laisserai-je  éblouir  par 
un  air  de  capacité  ou  de  hauteur  qui  vous  met  au-dessus 
de  tout  ce  qui  se  fait,  de  ce  qui  se  dit  et  de  ce  qui  s'écrit; 
qui  vous  rend  sec  sur  les  louanges,  et  empêche  qu'on  ne 
puisse  arracher  de  vous  la  moindre  approbation?  Je  con- 
clus de  là,  plus  naturellement,  que  vous  avez  de  la  faveur, 
du  crédit  et  de  grandes  richesses.  Quel  moyen  de  vous 
définir,  Téléphon?  on  n'approche  de  vou-s  que  comme  du 
feu,  et  dans  une  certaine  distance;  et  il  faudrait  vous  dé- 
velopper3, vous  manier,  vous  confronter  avec  vos  pareils, 
pour  porter  de  vous  un  jugement  sain  et  raisonnable.  Votre 
homme  de  confiance,  qui  est  dans  votre  familiarité,  dont 
vous  prenez  conseil,  pour  qui  vous  quittez  Socrate  et  Aris- 
tide, avec  qui  vous  riez,  et  qui  rit  plus  haut  que  vous,  Bave 
enfin,  m'est  très  connu  :  serait-ce  assez  pour  vous  bien 
connaître? 

Il  y  en  a  de  tels  que,  s'ils  pouvaient  connaître  leurs 

1  «  Naissance  ».  Cf.:  «Les  grands  tion  et  par  leur  fortune.  »  (Log. 
s'accoutument  à  se  regarder  dès  leur  de  Port -Royal.  ) 
enfance  comme  une  espèce  séparée 
des  autres  hommes;  leur  imagina- 
tion ne  les  mêle  jamais  dans  la  foule 
du  genre  humain  ;  ils  sont  toujours 
comtes  ou  ducs  à  leurs  yeux,  et 
Jamais  simplement  hommes.  Ainsi 
ils  se  taillent  une  âme  et  un  juge- 
ment selon  la  mesure  de  leur  for- 
tune, et  ne  se  croient  pas  moins 
au-dessus  des  autres  par  leur  es- 
prit, qu'ils  le  sont  par  leur  condi- 


2  «D'une  conduite  plus  délicate». 
De  la  conduite  la  pins  délicate.  On 
trouve  cette  tournure  dans  les  meil- 
leurs auteurs  du  temps.  Cf.:  «  Une 
confusion  la  plus  grande  du  monde.  » 
(Molière.)  —  a  Un  exemple  le  plus 
grand   qu'on  se  puisse  proposer.  » 

(Bossujet.) 

3  «  Vous  développer  ».  Vous  ôter 
votre  enveloppe. 
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subalternes  et  se  connaître  eux-mêmes,  ils  auraient  honte 
de  primer1. 

S'il  y  a  peu  d'excellents  orateurs,  y  a-t-il  bien  des  gens 
qui  puissent  les  entendre?  S'il  n'y  a  pas  assez  de  bons  écri- 
vains, où  sont  ceux  qui  savent  lire?  De  même  on  s'est 
toujours  plaint  dn  petit  nombre  de  personnes  capables  de 
conseiller  les  rois  et  de  les  aider  dans  l'administration  de 
leurs  affaires.  Mais  s'ils  naissent  enfin  ces  hommes  habiles 
et  intelligents,  s'ils  agissent  selon  leurs  vues  et  leurs  lu- 
mières, sont- ils  aimés,  sont-ils  estimés,  autant  qu'ils  le 
méritent?  Sont-ils  loués  de  ce  qu'ils  pensent  et  de  ce  qu'ils 
font  pour  la  patrie?  Ils  vivent,  il  suffit  :  on  les  censure  s'ils 
échouent,  et  on  les  envie  s'ils  réussissent2.  Blâmons  le 
peuple  où 3  il  serait  ridicule  de  vouloir  l'excuser.  Son 
chagrin  et  sa  jalousie,  regardés  des  grands  ou  des  puis- 
sants comme  inévitables,  les  ont  conduits  insensiblement  à 
le  compter  pour  rien,  et  à  négliger  ses  suffrages  dans 
toutes  leurs  entreprises ,  à  s'en  faire  même  une  règle  de 
politique. 

Les  petits  se  haïssent  les  uns  les  autres  lorsqu'ils  se 
nuisent  réciproquement.  Les  grands  sont  odieux  aux  petits4 
par  le  mal  qu'ils  leur  font  et  par  tout  le  bien  qu'ils  ne 
leur  font  pas  :  ils  leur  sont  responsables  de  leur  obscurité, 
de  leur  pauvreté  et  de  leur  infortune,  ou  du  moins  ils 
leur  paraissent  tels. 


1  «  Primer  ».  Cf.  :  «  Aux  vertus 
qu'on  exige  dans  uu  domestique, 
Votre  Excellence  conuaic-elle  beau- 
coup do  maîtres  qui  fussent  dignes 
d'être  valets  ?»    (  Beaumarchais.) 

2  «  Réussissent  ».  Sous  l'ancienne 
monarchie,  les  grands  ministres  ont 
été  généralement  impopulaires.  Cf.: 
«  L'homme  d'État  qui,  au  lieu  de 
Jouir  de  sa  fortune  et  de  son  nom  , 
s'est  réservé  à  peine  le  temps  de 
boire ,  eutre  l'inquiétude  du  matin 
et  celle  du  soir,  un  verre  d'eau 
tout  sanglant,  passe  de  son  cabinet 
sur  le  champ  do  bataille  ;  il  veille 
à  côté  de  l'épée  d'Alexandre  pour 


la  conseiller;  il  signe  des  traités 
dont  les  passions  lui  demanderont 
compte  avant  la  postérité!  Et  enfin 
il  meurt  abrégé  dans  sa  course  par 
les  travaux,  les  soucis,  la  calomnie; 
il  meurt,  et  en  attendant  que 
l'avenir  se  lève  pour  lui,  les  con- 
temporains gravent  sur  sa  tombe 
une  épigramme.  »     (  Lacordairb.) 

3  «  Où  ».  Là  où,  dans  les  cir- 
constances où. 

*  «  Aux  petits  ».  Cette  haine  des 
petits  contre  les  grands,  déjà  vive 
à  l'époque  de  la  Bruyère,  ne  fit  que 
s'accroître  et  amena  la  révolution- 
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C'est  déjà  trop  d'avoir  avec  le  peuple  une  même  religion 
et  un  même  Dieu  :  quel  moyen  encore  de  s'appeler  Pierre, 
Jean,  J  acques,  comme  le  marchand  ou  le  laboureur?  Évi- 
tons d'avoir  lien  de  commun  avec  la  multitude  1  ;  affec- 
tons, au  contraire,  toutes  les  distinctions  qui  nous  en 
séparent.  Qu'elle  s'approprie  les  douze  apôtres,  leurs  dis- 
ciples, les  premiers  martyrs  (telles  gens,  tels  patrons); 
qu'elle  voie  avec  plaisir  revenir  toutes  les  années  ce  jour 
particulier  que  chacun  célèbre  comme  sa  fête.  Pour  nous 
autres  grands,  ayons  recours  aux  noms  profanes:  faisons- 
nous  baptiser  sous  ceux  d'Annibal,  de  César  et  de  Pompée, 
c'étaient  de  grands  hommes  ;  sous  celui  de  Lucrèce,  c'était 
une  illustre  Romaine;  sous  ceux  de  Renaud  -,  de  Roger, 
d'Olivier  et  de  Tancrède,  c'étaient  des  paladins,  et  le  roman 
n'a  point  de  héros  plus  merveilleux;  sous  ceux  d'Hector, 
d'Achille,  d'Hercule,  tous  demi -dieux;  sous  ceux  même 
de  Pbébus  et  de  Diane.  Et  qui  nous  empêchera  de  nous 
faire  nommer  Jupiter,  ou  Mercure,  ou  Vénus,  ou  Adonis? 

Pendant  que  les  grands  négligent  de  rien  connaître ,  je 
ne  dis  pas  seulement  aux  intérêts  des  princes  et  aux  affaires 
publiques,  mais  à  leurs  propres  affaires,  qu'ils  ignorent 
l'économie9  et  la  science  d'un  père  de  famille,  et  qu'ils 
se  louent  eux-mêmes  de  cette  ignorance;  qu'ils  se  lais- 
sent appauvrir  et  maîtriser  par  des  intendants;  qu'ils  se 
contentent  d'être  gourmets  ou  coteaux1,  de  parler  de  la 
meute  et  de  la  vieille  meute5,  de  dire  combien  il  y  a  de 

1  <r  Multitude  ».   Tite-Live  fait  '.  Uxène  et  d'Aminthe. 

dire  à  un  tribun  du  peuple  Qui  ■  3  «  L'économie  ».  L'art  de  gou- 
veut  exciter  une  révolte  contre  les  \  venter  une  maison,  0tX0V0(LÎa.  Xé- 
patriciens  :  Ecquid  sentitis  in  j  nophon  a  fait  un  traité  sur  ce  sujet. 
quanto  contemptu  vivatisf  Lacis  A  «  Coteaux  ».  Nom  plaisant  don- 
vobis  kujus  parlera,  si  liceat,  adi-  !  né  à  quelques  seigneurs  tenant 
mant;  quod  spiratis ,  quod  vocem  \  table,  «  qui  étaient  partagés,  dit 
mittitis,  quod  formas  horninum  '  Bolleau ,  but  l'estime  qu'on  devait 
habetis,  indigna: dur.  '■  faire  dos  vins  des  coteaux  qui  sont 

2  «  Renaud  ».  On  trouve  ces  aux  environs  de  Reims.  »  Le  mot 
noms  dont  l'Arioste  et  le  Tasse.  Les  est  devenu  synonyme  de  gourmet, 
Précieuses  ridicule»  de  Molière ,  Ca- j  délicat.  (Cf.:  Eoileau,  Sat.  III, 
thos   et    Madelon,    quittent    leur:     v. 

noms  prosaïques  pour  ceux  de  Po-  ;      5  «Meute».  Cf.:  «On  appelle  cbiena 
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postes  de  Paris  à  Besançon  ou  à  Philipsbourg;  des  citoyens i 
s'instruisent  du  dedans  tt  du  dehors  d'un  royaume,  étudient 
le  gouvernement,  deviennent  6ns  et  politiques,  savent  le 
fort  et  le  faible  de  tout  un  État,  songent  à  se  mieux 
placer,  se  placent,  s'élèvent,  deviennent  puissants,  sou- 
lagent le  prince  d'une  partie  des  soins  publics.  Les  grands 
qui  les  dédaignaient  les  révèrent  :  heureux  s'ils  deviennent 
leurs  gendres! 

Si  je  compare'  ensemble  les  deux  conditions  des  hommes 
les  plus  opposées,  je  veux  dire  les  grands  avec  le  peuple, 
ce  dernier  me  paraît  content  du  nécessaire,  et  les  autres 
sont  inquiets  et  pauvres  avec  le  superflu.  Un  homme  du 
peuple  ne  saurait  faire  aucun  mal  ;  un  grand  ne  veut  faire 
aucun  bien3,  et  est  capable  de  grands  maux:  l'un  ne  se 
forme  et  ne  s'exerce  que  dans  les  choses  qui  sont  utiles  ; 
l'autre  y  joint  les  pernicieuses  :  là  se  montrent  ingénument 
la  grossièreté  et  la  franchise;  ici  se  cache  une  sève  maligne 
et  corrompue  sous  l'écorce  *  de  la  politesse  :  le  peuple  n'a 
guère  d'esprit ,  et  les  grands  n'ont  point  d'âme  :  celui-là  a 
un  bon  fonds,  et  n'a  point  de  dehors;  ceux-ci  n'ont  que 
des  dehors  et  qu'une  simple  superficie.  Faut -il  opter?  Je 
ne  balance  pis,  je  veux  être  peuple. 

Quelque  profonds  que  soient  les  grands  de  la  cour,  et 
quelque  art  qu'ils  aient  pour  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
et  pour  ne  point  paraîire  ce  qu'ils  sont,  ils  ne  peuvent 
cacher  leur  malignité,  leur  extrême  pente  à  rire  aux  dé- 
pens d'autrui,  et  à  jeter  un  ridicule  souvent  où  il  n'y  en 


de  meute  les  premiers  chiens  qu'on 
donne  au  laisser -courre;  vieille 
meute,  les  chiens  qu'on  donne  après 
les  premiers.  »       (  Furetière.  ) 

1  «  Citoyens  ».  Allusion  aux  mi- 
nistres d'une  naissance  commune, 
comme  Colbert,  fils  d'un  fabricant 
de  draps,  qui  ont  rendu  à  l'État, 
par  leur  aptitude  et  leur  dévoue- 
ment, les  plus  signalés  services.  — 
Gendres.  Les  trois  filles  de  Colbert 
épousèrent  trois  ducs.  ' 

*  c  Si  Je  compare  »...  La  Bruyère 


vient  de  reprocher  aux  grands  leur 
ignorance;  il  les  accuse  maintenant 
de  dureté. 

3  «  Ne  veut  faire  aucun  bien  ». 
Tous  les  nobles  indistinctement  no 
méritaient  pas  ce  reproche  :  la 
Bruyère  généralise  trop. 

4  «  Écorce  ».  On  compare-  encore 
les  dehors  menteurs  à  un  vernis. 
Cf.  :  oc  C'est  une  si  belle  chose  qne  le 
vernis  des  procédés  et  le  ménage- 
ment de  la  bienséance.  » 

(J.-J.  Rousseau.) 
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peut  avoir.  Ces  beaux  talents  se  découvrent  en  eux  du 
premier  coup  d'oeil  :  admirables  sans  doute  pour  enve- 
lopper une  dupe1  et  rendre  sot  celui  qui  l'est  déjà,  mais 
encore  plus  propres  à  leur  ôler  tout  le  plaisir  qu'ils  pour- 
raient tirer  d'un  homme  d'esprit  qui  saurait  se  tourner  et 
se  plier  en  mille  manières  agréables  et  réjouissantes,  si  le 
dangereux  caractère  du  courtisan  ne  l'engageait  pas  à  une 
fort  grande  retenue.  11  lui  oppose  un  caractère  sérieux, 
dans  lequel  il  se  retranche,  et  il  fait  si  bien  que  les  railleurs, 
avec  des  intentions  si  mauvaises,  manquent  d'occasions  de 
se  jouer  de  lui. 

Les  aises  de  la  vie,  l'abondance,  le  calme  d'une  grande 
prospérité,  font  que  les  princes  ont  de  la  joie  de  reste  pour 
rire  d'un  nain,  d'un  singe,  d'un  imbécile,  et  d'un  mauvais 
conte  :  les  gens  moins  heureux  ne  rient  qu'à  propos. 

Un  grand  aime  la2  Champigne,  abhorre  la  Brie  :  il 
s'enivre  de  meilleur  vin  que  l'homme  du  peuple,  seule 
différence  que  la  crapule  laisse  entre  les  conditions  les 
plus  disproportionnées,  entre  le  seigneur  et  l'esîatier3. 

Il  semble  d  abord  qu'il  entre  dans  les  plaisirs  des  princes 
un  peu  de  relui  d'incommoder  les  autres  :  mais  non ,  les 
princes  ressemblent  aux  hommes  ;  ils  songent  à  eux-mêmes, 
suivent  leur  goût,  leurs  passions,  leur  commodité  :  cela 
est  naturel4. 

Il  semble  que  la  première  règle  des  compagnies,  des 
gens  en  place,  ou  des  puissants,  est  de  donner  à  ceux  qui 
dépendent  d'eux,  pour  le  besoin  de  leurs  affaires,  toutes 
les  traverses  qu'ils  en  peuvent  craindre. 

Si  un  grand  a  quelque  degré  de  bonheur  sur  les  autres 
hommes,  je  ne  devine  pas  lequel,  si  ce  n'est  peut-être  de 


1  t  Envelopper  une  dupe  » ,  c'est 
rendre  quelqu'un  instrument  et  vic- 
time d'une  plaisanterie ,  l'amener 
à  prendre  part  à  une  moquerie 
dont  à  son  insu  il  est  l'objet.  Pa- 
roles obscures  à  force  de  concision. 

2  «  La  ».  Aujourd'hui  on  dit  le 
Champagne  en  sous -entendant  vin 
de. 


3  «  Estafier  ».  Valet  de  haute 
taille.  Ce  mot  est  dans  la  Fon- 
taine . 

Maint  estafier  accourt  ;  on  vous  happe  notra 
homme. 

4  «  Naturel  ».  En  gênant  le  pro- 
chain, Ils  croient,  non  commettre 
une  usurpation,  mais  user  d'un 
droit. 
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se  trouver  souvent  dans  le  pouvoir  et  dans  l'occasion  de 
faire  plaisir  ■;  et  si  elle  naît,  cette  conjoncture,  il  semble 
qu'il  doive  s'en  servir  :  si  c'est  en  faveur  d'un  homme  de 
bien,  il  doit  appréhender  qu'elle  ne  lui  échappe.  Mais 
comme  c'est  en  une  chose  juste,  il  doit  prévenir  la  solli- 
citation, et  n'être  vu  que  pour  être  remercié;  et  si  elle  est 
facile,  il  ne  doit  pas  même  la  lui  faire  valoir  :  s'il  la  lui 
refuse,  je  les  plains  tous  deux  ». 

Il  y  a  des  hommes  nés  inaccessibles,  et  ce  sont  précisé- 
ment ceux  de  qui  les  autres  ont  besoin ,  de  qui  ils  dé- 
pendent :  ils  ne  sont  jamais  que  sur  un  pied3;  mobiles 
comme  le  mercure,  ils  pirouettent,  ils  gesticulent,  ils  crient, 
ils  s'ayitent;  semblables  à  ces  figures  de  carton4  qui 
servent  de  montre  à  une  fêle  publique,  ils  jettent  feu  et 
flamme5,  tonnent  et  foudroient  :  on  n'en  approche  p3s, 
jusqu'à  ce  que,  venant  à  s'éteindre,  ils  tombent,  et  par 
leur  chute  deviennent  traitables,  mais  inutiles. 

Le  suisse,  le  valet  de  chambre,  l'homme  de  livrée,  s'ils 
n'ont  plus  d'esprit  que  ne  porte6  leur  condition,  ne  jugent 
plus  d'eux-mêmes  par  leur  première  bassesse,  mais  par 
l'élévation  et  la  fortune  des  gens  qu'ils  servent,  et  mettent 
tous  ceux  qui  entrent  par  leur  porte,  et  montent  leur  esca- 
lier, indifféremment  au-dessous  d'eux  et  de  leurs  maîtres  : 
tant  il  est  vrai  qu'on  est  destiné  à  souffrir  des  grands  et 
de  ce  qui  leur  appartient! 

Un  homme  en  place  doit  aimer  son  prince,  sa  femme, 


1  «  Plaisir  ».  Cf.  :  «  Qu'y  a-t-il  dans 
yotre  état  de  plus  digue  d'envie 
que  le  pouvoir  de  faire  des  heureux? 
SI  l'humanité  envers  le3  peuples  est 
le  premier  devoir  des  grands,  n'est- 
elle  pas  aussi  l'usage  le  plus  déli- 
cieux de  la  grandeur  ?  »  (  Massil- 
lox.)  —  a  Le  plaisir  le  plus  délicat 
est  de  faire    le   plaisir   d'autrui.  » 


solliciteur  d'avoir  échoué,  le  solli- 
cité d'avoir  perdu  l'occasion  d'obli- 
ger un  homme  de  bien. 

3  «  Pied  ».  Cf.  :  «  Il  ne  se  peut  sur 
pied  tenir.  »  (  P.  de  Saint -Cloud, 
xiii»  siècle.) 

4  «  Figures  de  carton».  Il  s'agit 
de  pièces  d'artifice. 

5  a  Flamme  ».  Cette  expression  est 


(Mm*i>£  LAiifcïRT.)  —  «Le  bonheur    très  ancienne  dans  la  langue.  Cf.  : 
de    la    fïranueur,  c'est    lorsque   les    a  Elle  Jette  partout  feu  et  flamme.  * 
autres  trouvent  leur  fortune  dans    (  J.  de  Mruno,  xm»  siècle.) 
la  nôtre.  »  (Id.)  6  «Forte».  Demande ,  comporte. 

2  «  Je  les  plains  tous  deux  »,  le  ' 
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ses  enfants,  et  après  eux  les  gens  d'esprit  :  il  les  doit 
adopter;  il  doit  s'en  fournir,  et  n'en  jamais  manquer.  Il 
ne  saurait  payer,  je  ne  dis  pas  de  trop  de  pensions  et  de 
bienfaits,  mais  de  trop  de  familiarité  et  de  caresses,  les 
secours  et  les  services  qu'il  en  tire,  même  sans  le  savoir  1. 
Quel?  petits  bruits  ne  dissipent-ils  pas!  quelles  histoires  ne 
réduisent-ils  pas  à  la  fable  et  à  la  fiction!  Ne  savent-ils  pas 
justifier  les  mauvais  succès  par  les  bonnes  intentions, 
prouver  la  bonté  d'un  dessein  et  la  justesse  des  mesures 
par  le  bonheur  des  événements,  s'élever  contre  la  malignité 
et  l'envie  pour  accorder  à  de  bonnes  entreprises  de  meil- 
leurs motifs,  donner  des  explications  favorables  à  des  ap- 
parences qui  étaient  mauvaises,  détourner  les  petits  dé- 
fauts, ne  montrer  que  les  vertus,  et  les  mettre  dans  leur 
jour,  semer  en  mille  occasions  des  faits  et  des  détails  qui 
soient  avantageux,  et  tourner  le  ris  et  la  moquerie  contre 
ceux  qui  oseraient  en  douter,  ou  avancer  des  faits  con- 
traires? Je  sais  que  les  grands  ont  pour  maxime  de  laisser 
parler,  et  de  continuer  d'agir;  mais  je  sais  aussi  qu'il  leur 
arrive,  en  plusieurs  rencontres,  que  laisser  dire  les  em- 
pêche de  faire. 

Sentir  le  mérite,  et,  quand  il  est  une  fois  connu,  le  bien 
traiter  :  deux  grandes  démarches  à  faire2  tout  de  suite,  et 
dont  la  plupart  des  grands  sont  fort  incapables. 

Tu  es  grand,  tu  es  puissant;  ce  n'est  pas  assez  :  fais 
que  je  t'estime,  afin  que  je  sois  triste  d'être  déchu  de  tes 
bonnes  grâces  ou  de  n'avoir  pu  les  acquérir. 

Vous  dites  d'un  grand  ou  d'un  homme  en  place  qu'il  est 


1  «  Savoir  ».  L'auteur  ne  songe-t-il 
pas  ici  à  lui-même?  Ne  s'est-il  pas 
trouvé  dans  le  cas  de  rendre  à  ses 
bienfaiteur»  de  ces  services  qui,  pour 
être  Ignorés,  n'en  ont  pas  moins 
d'importanco  î  Cf .  :  a  Un  vrai  ami 
est  une  chose  si  avantageuse,  même 
pour  les  plus  grands  seigneurs, 
afin  qu'il  dise  du  bien  d'eux  et  qu'il 
les  soutienne  en  Pur  absence  même, 
qu'ils  doivent  tout  faire  pour  en 
•voir.  Mais  qu'ils  choisissent  bien, 


car  s'ils  font  tou3  leurs  efforts  pour 
des  sots,  cela  leur  sera  inutile, 
quelque  bien  qu'ils  disent  d'eux  ;  et 
même  ils  n'en  diront  pas  du  bien  , 
s'ils  se  trouvent  les  plus  faibles,  car 
.ils  n'ont  pas  d'autorité  ;  et  ainsi  lia 
médiront  par  compagnie.  » 

(  Pascal.) 
2  a  Deux  grandes   démarches  à 
faire  J>.  Deux  grands  pas  d  faire , 
double  initiative  à  prendre. 
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prévenant,  officieux;  qu'il  aime  à  faire  plaisir  :  et  vous 
le  confirmez  par  un  long  détail  de  ce  qu'il  a  fait  en  une 
affaire  où  il  a  su  que  vous  preniez  intérêt.  Je  vous  en- 
tends; on  va  pour  vous  au-devant  de  la  sollicitation,  vous 
avez  du  crédit,  vous  êtes  connu  du  ministre ,  vous  êtes  bien 
avec  les  puissances  :  désiriez-vous  que  je  susse  autre  chose? 

Quelqu'un  vous  dit:  «  Je  m^  plains  d'un  tel;  il  est  fier 
depuis  son  élévnlion,  il  me  dédaigne,  il  ne  me  connaît 
plus.  »  —  «Je  n'ai  p3S  pour  moi,  lui  répondez-vous,  sujet 
de  m'en  plaindre:  au  contraire,  je  m'en  loue  fort;  et  il 
me  semble  même  qu'il  est  assez  civil.  »  Je  crois  encore 
vous  eniendre;  vous  voulez  qu'on  sache  qu'un  homme  en 
plaça  a  de  l'attention  pour  vous,  et  qu'il  vous  démêle  dans 
l'antichambre  entre  mille  honnêtes  sens  de  qui  il  détourne 
ses  yeux,  de  peur  de  tomber  dans  l'inconvénient  de  leur 
rendre  leur  salut  ou  de  leur  sourire. 

Se  louer  de  quelqu'un ,  se  louer  d'un  grand,  phrase  dé- 
licate dans  son  origine,  et  qui  signifie  sans  doute  se  louer 
soi-même  en  disant  d'un  grand  tout  le  bien  qu'il  nous  a 
lait,  ou  qu'il  n'a  pas  songé  à  nous  faire. 

On  loue  les  grands  pour  marquer  qu'on  les  voit  de  près, 
rarement  par  estime  ou  par  gratitude  :  on  ne  connaît  pas 
souvent  ceux  que  l'on  loue.  La  vanité  ou  la  légèreté  l'em- 
porte quelquefois  sur  le  ressentiment  :  on  est  mal  content1 
d'eux,  et  on  les  loue. 

S'il  est  périlleux  de  tremper  dans  une  affaire  suspecte, 
il  l'est  encore  davantage  de  s'y  trouver  complice  d'un 
grand  :  il  s'en  tire,  et  vous  laisse  payer  doublement,  pour 
lui  et  pour  vous. 

Le  prince  n'a  point  assez  de  toute  sa  fortune  pour  payer 
une  basse  complaisance,  si  l'on  en  juge  par  tout  ce  que 
celui  qu'il  veut  récompenser  y  a  mis  du  sien;  et  il  n'a 
pas  trop  de  toute  sa  puissance  pour  le  punir,  s'il  mesure 
sa  vengeance  au  tort  qu'il  en  a  reçu  '. 

1  «  Mal  content  ».  Actuellement  I  trouve  dans  Molière  mal  propre,  et 
mécontcjit.  L'emploi    de   mal  avec  |  dans  Corneille  mal  sûr,  malpropice, 
un   adjectif  dans  un  Bcns  négatif,   (Ragon,  Gr.  fr.,  §  S2i,  rem.). 
était  fréquent  au  xvne  siècle  :   on  |    *  a  Reçu  ».  Cf.  :  Pessimum  inimi-. 
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La  noblesse  expose  sa  vie  pour  le  salul  de  l'État  et  pour 
la  gloire  du  souverain;  le  magistrat  décharge  le  prince 
d'une  partie  du  soin  de  juger  les  peuples  :  voilà  de  part  et 
d'autre  des  fonctions  bien  sublimes,  <t  d'une  merveilleuse 
utilité.  Les  hommes  ne  sont  guère  capables  de  plus  grandes 
choses;  et  je  ne  sais  d'où  la  robe  et  i'épée  ont  puisé  de 
quoi  se  mépriser  réciproquement. 

S'il  est  vrai  qu'un  grand  donne  plu?  à  la  fortune  lors- 
qu'il hasarde  une  vie  destinée  à  couler  dans  les  ris,  le 
plaisir  et  l'abondance,  qu'un  particulier  qui  ne  ri -que  que 
des  jours  qui  sont  misérables,  il  faut  avouer  aussi  qu'il  a 
un  tout  autre  dédommagement,  qui  est  la  gloire  et  la 
haute  réputation.  Le  sollat  ne  sent  pas  qu'il  soit  connu;  il 
meurt  obscur  et  dans  la  fou!e  :  il  vivait  de  même  à  la 
vérité,  mais  il  vivait;  et  c'est  l'une  des  sources  du  défaut 
de  courage  dans  ies  conditions  b  isses  et  serviles.  Ceu\  au 
contraire  que  la  naissance  démêle  d'avec  le  peuple,  et 
expose  aux  yeux  des  hommes,  à  leur  censure  et  à  leurs 
éloges,  sont  même  capables  de  sortir  par  effort  de  leur 
tempérament,  s'il  ne  les  portait  pas  à  la  vertu  1  ;  et  cette 
disposition  de  cœur  et  d'esprit,  qui  passe  des  aïeuls  par  les 
pères  dans  leurs  descendants,  e;t  cette  bravoure5  si  fa- 
milière aux  personnes  nobles  et  peut-êlre  la  noblesse  même. 

Jetez-moi  dans  les  troupes  comme  un  simple  soldat,  je 
suis  Thersite;  mettez- moi  à  la  tête  d'une  armée  dont  j'aie 
à  répondre  à  toute  l'Europe,  je  suis  Achille. 

Les  princes,  sans  autre  science  ni  autre  règle,  ont  un 
goût  de  comparaison  :  ils  sont  nés  et  élevés  au  milieu  et 
comme  dans  le  centre  des  meilleures  choses,  à  quoi  ils 
rappoitent  ce  qu'ils  lisent,  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils 
entendent.  Tout  ce  qui  s'éloigne  trop  de  Lulli  ,  de  Racine 
et  de  Le  Brun  s  est  condamné. 

corum  genus  laudanles.  (Tacite.)    princes  clés  semences  et  comme  une 
—  «  Quiconque  flatte  ses  maîtres,    tradition  naturelle  de  vertu.  » 
les  trahit.  »  (  Mafpillon\  )  (  Mafsillon.  ) 

1  «  A  la  vertu  ».  Au  courage.  3  Le  Brun,  peintre  célèbre  (1619- 

2  «  Bravoure  ».  Cf.:  <i  Le  sang,  1690).  La  série  des  Batailla  d'A- 
l'éducation,  l'histoire  des  ancêtres  ,  lexandre,  musée  du  Louvre,  forme 
Jette  dans  le  cœur  des  grands  et  des  I  la  partie  capitale  de  son  œuvre. 
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Ne  parler  aux  jeunes  princes  que  du  soin  de  leur  rang 
est  un  excès  de  précaution,  lorsque  toute  une  cour  met 
son  devoir  et  une  partie  de  sa  politesse  à  les  respecter,  et 
qu'ils  sont  bien  moins  sujets  à  ignorer  aucun  des  égards 
dus  à  leur  naissance  qu'à  confondre  les  personnes,  et  les 
traiter  indifféremment,  et  ;.ms  distinction  des  conditions 
et  des  titres.  Ils  ont  une  fierté  naturelle  qu'ils  retrouvent 
dans  les  occasions;  il  ne  leur  faut  des  leçons  que  pour  la 
régler,  que  pour  leur  inspirer  la  bonté,  l'honnêteté  et 
l'esprit  de  discernement. 

C'est  une  pure  hypocrisie  à  un  homme  d'une  certaine 
élévation  de  ne  pas  prendre  d'abord  le  rang  qui  lui  est 
dû,  et  que  tout  le  monde  lui  cède.  Il  ne  lui  coûte  rien 
d'être  modeste,  de  se  mêler  dans  la  multitude  qui  va 
s'ouvrir  pour  lui,  de  prendre  dans  une  assemblée  une 
dernière  place,  afin  que  tous  l'y  voient  et  s'empressent  de 
l'en  ôter1.  La  modestie  est  d'une  pratique  plus  amère 
aux  hommes  d'une  condition  ordinaire  :  s'ils  se  jettent 
dans  la  foule,  on  les  écrase;  s'ils  choisissent  un  poste  in- 
commode, il  leur  demeure. 

Aristarque  se  transporte  dans  la  place  avec  un  héraut  et 
un  trompette;  celui-ci  commence  :  toute  la  multitude 
accourt  et  se  rassemble.  Écoutez,  peuple,  dit  le  héraut, 
soyez  attentif;  silence,  silence!  Aristarque,  que  vous  voyez 
présent,  doit  faire  demavi  une  bonne  action*.  Je  dirai  plus 
simplement  et  sans  figure:  Quelqu'un  l'ait  bien;  veut-il 
faire  mieux?  que  je  ne  sache  pas  qu'il  fait  bien,  ou  que  je 
ne  le  soupçonne  pas  du  moins  de  me  l'avoir  appris J. 

Les  meilleures  actions  s'altèrent4  et  s'affaiblissent  par  la 


1  a  Oter  ».  Cf.  : 

L'excès  de  modestie  est  uu  excès  d'orgueil. 
(  J.  Chéxikr.) 

€  L'humilité  n'est  souvent  qu'une 
feinte  soumission  dont  on  se  sert 
pour  soumettre  les  autres.  Cest  un 
artifice  de  l'orgueil  qui  s'abaisse 
pour  s'élever.  » 

(LA  ROCffEFOrCATJLD.) 

5  «  Action  ».   D'après    les  clefs, 


Aristarque  est  le  premier  président 
de  Harlay,  qui  fit  donation  aux 
pauvres,  en  présence  (5e  toute  la 
cour,  —  ce  qui  gâtait  sa  bonne 
œuvre  —  ,  de  vingt-cinq  mille  livres 
qu'on  venait  de  lnl  léguer. 

3  a  Appris  ».  Cf.:  Tefaciente  elee- 
mosynam.  ve-ciat  sinistra  tua  quid 
faciat  dextera  tua.  (Matth.  vi,  3.) 

4  «  S'altèrent  ».  Cf.  :  «  Nous  fat- 
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manière  dont  on  les  fait,  et  laissent  même  douter  des 
intentions.  Celui  qui  protège  ou  qui  loue  la  vertu  pour  la 
vertu,  qui  corrige  ou  qui  blâme  le  vice  à  cause  du  vice, 
agit  simplement,  naturellement,  sans  aucun  tour,  sans 
nulle  singularité,  sans  faste,  sans  affectation  :  il  n'use 
point  de  répontes  gra\es  et  sentencieuses,  encore  moins 
de  traits  piquants  et  satiriques;  ce  n'est  jamais  une  tcène 
qu'il  joue  pour  le  public,  c'est  un  bon  exemple  qu'il 
donne  et  un  devoir  dont  il  s'acquitte;  il  ne  fournit  rien 
aux  visites  des  femmes,  ni  au  cabinet1,  ni  aux  nouvellistes; 
il  ne  donne  pointa  un  homme  agréable  la  matière  d'un  joli 
conte.  Le  bien  qu'il  vient  de  faire-est  un  peu  mojns  su,  à 
la  vérité;  mais  il  a  fait  ce  bien  :  que  voudrait-il  davantage? 

Les  grands  ne  doivent  point  aimer  les  premiers  temps; 
ils  ne  leur  sont  point  favorables  :  il  est  triste  pour  eux  d'y 
voir  que  nous  sortions  tous  du  frère  et  de  la  sœur.  Les 
hommes  composent  ensemble  une  même  famille  :  il  n'y  a 
que  le  plus  ou  le  moins  dans  le  degré  dépareillé. 

Théognis  est  recherché  dans  son  ajustement ,  et  il  sort 
paré  comme  une  femme  :  il  n'est  pas  hors  de  sa  maison 
qu'il  a  déjà  ajusté  ses  yeux  et  son  visage,  afin  que  ce  soit 
une  chose  faite  quand  il  sera  dans  le  public ,  qu'il  y  pa- 
raisse tout  concerté,  que  ceux  qui  passent  le  trouvent 
déjà  gracieux  et  leur  souriant,  et  que  nul  ne  lui  échappe. 
Marche-t-il  dans  les  salles,  il  se  tourne  à  droit  »  où  il  y  a 
un  grand  monde,  et  à  gauche  où  il  n'y  a  personne;  il 
salue  ceux  qui  y  sont  et  ceux  qui  n'y  sont  pas.  H  embrasse 
un  homme  qu'il  trouve  sous  sa  main;  il  lui  presse  la  tête 
contre  sa  poitrine  :  il  demande  ensuite  qui  est  celui  qu'il  a 
embrassé3.  Quelqu'un  a  besoin  de  lui  dans  une  affaire 
qui  est  facile,  il  va  le  trouver,  lui  fait  sa  prière  :  Théognis 

sons  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal,    nions   littéraires  se   tenaient  chea 

quelque  grand  personnage. 

2  «  A  droit  ».  A  droite. 

3  «  Embrassé  ».  Molière,  Uisanth.  : 


et  nous  avons  encore  trouvé  le  se- 
cret  de  gâter  et   de  faire  mal   1^ 
peu  de  bien  que  nous  faisons.  » 
(Mme  de  Lambert.) 
1  «  Cabinet  ».  Rendez-vous  à  Pa- 


Et  quand  je  vous  demande  après  quel  est 

cet  homme , 
A    peine   pouvez -tou»    dire  comme    11  m 
ris  de  quelques  honnêtes  gens  pour  ;     nomme. 

la  conversation.   (  L.  B.  )  Ces  réu-  | 
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l'écoute  favorablement  ;  il  est  ravi  de  lui  être  bon  à  quelque 
chose,  il  le  conjure  de  faire  naître  des  occasions  de  lui 
rendre  service  ;  et,  comme  celui-ci  insiste  sur  son  affaire, 
il  lui  dit  qu'il  ne  la  fera  point;  il  le  prie  de  se  mettre  en 
sa  place,  il  l'en  fait  juge  :  le  client  sort  reconduit,  caressé, 
confus,  presque  content  d'être  jefusé. 

C'est  avoir  une  très  mauvaise  opinion  des  hommes,  et 
néanmoins  les  bien  connaître,  que  de  croire  dans  un  grand 
poste  leur  imposer  par  des  caresses  étudiées,  par  de  longs 
et  stériles  embrassements. 

Vamphile  1  ne  s'entretient  pas  avec  les  gens  qu'il  ren- 
contre dans  les  salles  ou  dans  les  cours  :  si  Ton  en  croit  sa 
gravité  et  l'élévation  de  sa  voix,  il  les  reçoit,  leur  donne 
audience,  les  congédie.  Il  a  des  termes  tout  à  la  fois  civils 
et  hautains,  une  honnêteté  impérieuse2,  et  qu'il  emploie 
sans  discernement  :  il  a  une  fausse  grandeur  qui  l'abaisse, 
et  qui  embarrasse  fort  ceux  qui  sont  ses  amis,  et  qui  ne 
veulent  pas  le  mépriser. 

Un  Pampbile  est  plein  de  lui-même,  ne  se  perd  pas  de 
vue,  ne  sort  point  de  l'idée  de  sa  grandeur,  de  ses  alliances, 
de  sa  charge,  de  sa  dignité  :  il  ramasse,  pour  ainsi  dire, 
touks  ses  pièces  3,  s'en  enveloppe  *  pour  se  faire  valoir;  il 
dit  :  Mon  ordre,  mon  cordon  bleu5;  il  l'étalé  ou  il  le  cache 
par  ostentation  :  unPamphiie,  en  un  mot,  veut  être  grand; 
il  croit  l'être,  il  ne  l'est  pas,  il  est  d'après  un  grand6.  Si 
quelquefois  il  sourit  à  un  homme  du  dernier  ordre,  à  un 
homme  d'esprit,  il  choisit  son  temps  si  juste  qu'il  n'est 
jamais  pris  sur  le  fait  :  aussi  la  rougeur  lui  monterait-elle 
au  visage  s'il  était  malheureusement  surpris  dans  la  moindre 
familiarité  avec  quelqu'un  qui  n'est  ni  opulent,  ni  puis- 


1  «  Pamphile  ».  C'est  le  marquis 
de  Dangcan ,  «  le  meilleur  homme 
du  monde,  écrit  Saint-Simon,  mais 
chamarré  de  ridicules.  »  Mm«  de 
Montespan  disait  de  lui  plaisam- 
ment qu'on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'aimer  ni  de  s'en  moquer. 

2  «  Honnêteté  impérieuse  ».  Ma- 
nières polies  et  hautaines  à  la  fois. 


3  «  Toutes  ses  pièces  ».  Toutes  les 
pièces  de  son  écusson. 

4  a  S'en  enveloppe  ».  Cf.:  Mea  vir- 
tute  me  involvo.  (  Horace  ,  Od.  in, 
29.) 

5  «  Cordon  bleu  ».  Insigne  de 
l'ordre  royal  du  Saint-Esprit. 

6  «  D'après  un  grand  ».  L'image , 
la  copie  d'iai  grand. 
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sant,  iii  ami  d'un  ministre,  ni  son  allié,  ni  son  domestique1. 
Il  est  sévère  et  inexorable  à  qui  n'a  point  encore  fait  sa 
fortune  :  il  vous  aperçoit  un  jour  dans  une  galerie,  et  il 
vous  fuit;  et  le  lendemain,  s'il  vous  trouve  en  un  endroit 
moins  public,  ou,  s'il  est  public,  en  la  compagnie  d'un 
grand  ,  il  prend  courage,  il  vient  à  vous,  et  il  vous  dit  : 
Vous  ne  faisiez  pas  hier  semblant  de  nous  voir.  Tantôt  il 
vous  quitte  brusquement  pour  joindre  un  seigneur  ou  un 
premier  commis*;  et  tantôt,  s'il  les  trouve  avec  vous  en 
conversation  ,  il  vous  coupe  a  et  vous  les  enlève.  Vous  l'a- 
bordez une  autre  fois,  et  il  ne  s'arrête  pas;  il  se  fait  suivre, 
vous  parle  si  haut  que  c'est  une  scène  pour  ceux  qui 
passent.  Aussi  les  Pamphiles  sont-ils  toujours  comme. sC 
un  théâtre;  gens  nourris  dans  le  faux,  et  qui  ne  haïssent 
rien  tant  que  d'être  naturels;  vrais  personnages  de  co- 
médie, des  Floridors,  des  Mondoris4. 

On  ne  tarit  point  sur  les  Pamphiles  :  ils  sont  bas  et 
timides  devant  les  princes  et  les  ministres,  pleins  de  hau- 
teur et  de  confiance  avec  ceux  qui  n'ont  que  de  la  vertu, 
muets  et  embarrassés  avec  les  savants;  vifs,  hardis,  et 
décisifs,  avec  ceux  qui  ne  savent  rien.  Ils  parlent  de  guerre 
à  un  homme  de  robe,  et  de  politique  à  un  financier;  ils 
savent  l'histoire  avec  les  femmes;  ils  sont  poètes  avec  un 
docteur,  et  géomètres  avec  un  poète.  De  maximes,  ils  ne 
s'en  chargent  pas;  de  Drincipes,  encore  moins  :  ils  vivent 
à  l'aventure,  poussés  et  entraînés  par  le  vent  de  la  faveur' 
et  par  l'attrait  des  richesses.  Ils  n'ont  point  d'opinion  qui 
soit  à  eux,  qui  leur  soit  propre:  ils  en  empruntent  à 
mesure  qu'ils  en  ont  besoin;  et  celui  à  qui  ils  ont  recours 
n'est  guère  un  homme  sage,  ou  habile,  ou  vertueux;  c'est 
un  homme  à  la  mode. 

Nous  avons  pour  les  grands  et  pour  les  gens  en  place 


1    «  Domestique  ».  Ce  mot  se  di-  j  sonnape  principal  après  le  ministre 
sait  alors  des  personnes  attachées  à 
une  grande  maison.  Cf.:  «  Suspendez 


votre  douleur,  fidèles  domestiques 
le  cette    princesse.   »  (  Fléchier, 
rais.  fan.  de  Marie -Tnérèse.) 
*  «  Premier  commis  ».  Le  per- 


3  «  Il  vous  coupe  ».  Il  passe  entre 
vous  et  vos  interlocuteurs.  Expres- 


sion  familière    qu'on   trouve  dans 
Saint-Simon  et  dans  Mme  de  Sévigné. 
4  «  Florldor  et  Mondori  ».  Deua 
acteurs  célèbres. 
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une  jalousie  stérile,  ou  une  haine  impuissante  qui  ne  nous 
venge  point1  de  leur  splendeur  et  de  leur  élévation,  et  qui 
ne  fait  qu'ajouter  à  notre  propre  misère  le  poids  insup- 
portable du  bonheur  d'autrui.  Que  faire  contre  une  maladie 
de  l'àme  si  invétérée  et  si  contagieuse?  Contentons-nous  de 
peu,  et  de  moins  encore ,  s'il  est  possible.  Sachons  perdre 
dans  l'occasion;  la  recette  est  infaillible,  et  je  consens  à 
l'éprouver  :  j'évite  par  là  d'apprivoiser  un  suisse  ou  de 
fléchir  un  commis,  d'être  repousôé  à  une  porte  par  la 
foule  innombrable  de  clients  ou  de  courtisans  dont  la  maison 
d'un  ministre  se  dégorge  *  plusieurs  fois  le  jour,  de  languir 
dans  sa  .-aile  d'audience,  de  lui  demander  en  tremblant  et 
en  balbutiant  une  chose  juste;  d'essuyer  sa  gravité,  son 
ris  amer  et  son  laconisme  3.  Alors  je  ne  le  hais  plus,  je  ne 
lui  porte  plus  envie;  il  ne  me  fait  aucune  prière,  je  ne  lui 
en  fais  pas  ;  nous  sommes  égaux ,  si  ce  n'est  peut-être  qu'il 
n'est  pas  tranquille,  et  que  je  le  suis. 

Si  les  grands  ont  les  occasions  de  nous  faire  du  bien, 
ils  en  ont  rarement  la  volonté;  et  s'ils  désirent  de  nous 
faire  du  mal,  ils  n'en  trouvent  pas  toujours  les  occasions. 
Ainsi  l'on  peut  être  trompé  dans  l'espèce  de  culte  qu'on 
leur  rend,  s'il  n'est  fondé  que  sur  l'espérance  ou  sur  la 
crainte;  et  une  longue  vie  se  termine  quelquefois  sans 
qu'il  arrive  de  dépendre  d'eux  pour  le  moindre  intérêt,  ou 
qu'on  leur  doive  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  Nous  de- 
vons les  honorer  parce  qu'ils  sont  grands,  et  que  nous 
sommes  petits,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  plus  petits  que  nous, 
qui  nous  honorent. 

A  la  cour,  à  la  ville,  mêmes  passions 4,  mêmes  faiblesses, 
mêmes  petitesses,  mêmes  travers  d'esprit,  mêmes  brouil- 


1  «  Ne  nous  venge  point  ».  Allu- 
sion à  un  mot  de  Montaigne,  m,  7 , 
en  parlant  de  la  grandeur  :  «  Puisque 
nou>  ne  la  pouvons aveindre  (attein- 
dre),  vengeons-nous  à  en  mesdire.  » 

2  «  Se  dégorge  ».  Image  tirée  du 
/atin.  Cf.  : 

bot  eaiuumtum  totis  vomit  œdibua  un- 
uarm.  (  Virgile,  Georg.) 

3  «  Laconisme  ».  Tous  côê  traits 


paraissent  convenir  àLouvols,  qui, 
malgré  ses  talents,  se  fit  détester 
par  sa  dureté  et  son  orgueil. 

4  «  Passions  ».  Cf.  :  «  Les  grands 
et  les  petits  ont  mêmes  accidents, 
mêmes  fâcheries  et  mêmes  pas- 
sions; mais  les  uns  sont  au  haut 
de  la  roue ,  et  les  autres  près  du 
centre,  et  aussi  moins  agités  par 
les  mêmes  mouvements.  »  (  PascÂO 
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leries  dans  les  familles  et  entre  les  proches,  mêmes  en- 
vies, mêmes  antipathies.  Partout  des  brus  et  des  belles- 
mères,  des  maris  et  de;  femmes,  des  divorces,  des 
ruptures,  et  de  mauvais  raccommodements;  partout  des 
humeurs,  des  colères,  des  partialités,  des  rapports,  et  ce 
qu'on  appelle  de  mauvais  discours.  Avec  de  bons  yeux,  on 
voit  sans  peine  la  petite  ville,  la  rue  Saint -Denis,  comme 
transportéesàV**<ouàF**'Mciron  croit  se  haïr  avec  plus  de 
fierté  et  de  hauteur,  et  peut-être  avec  plus  de  dignité.  On 
se  nuit  réciproquement  avec  plus  d'habileté  et  de  finesse; 
les  colères  sont  plus  éloquentes,  et  l'on  se  dit  des  injures 
plus  poliment  et  en  meilleurs  termes;  l'on  n'y  blesse  point 
la  pureté  de  la  langue  *;  l'on  n'y  offense  que  les  hommes, 
ou  que  leur  réputation.  Tous  les  dehors  du  vice  y  sont 
spécieux;  mais  le  fond,  encore  une  fois,  y  est  le  même 
que  dans  les  conditions  ïes  plus  ravalées.  Tout  le  bas,  tout 
le  faible  et  tout  l'indigne  s'y  trouvent.  Ces  hommes,  si 
grands  ou  par  leur  naissance,  ou  par  leurs  faveurs,  ou 
par  leurs  dignités,  ces  têtes  si  fortes  et  si  habiles,  ces 
femmes  si  polies  et  si  spirituelles,  tous  méprisent  le  peuple  ; 
et  ils  sont  peuple3. 

Qui  dit  le  peuple  dit  plus  d'une  chose  :  c'est  une  vaste 
expression;  et  l'on  s'étonnerait  de  voir  ce  qu'elle  embrasse, 
et  jusqu'où  elle  s'étend.  Il  y  a  le  peuple  qui  est  opposé 
aux  grands  :  c'est  la  populace  et  la  muliitude;  il  y  a  le 
peuple  qui  est  opposé  aux  sages,  aux  habiles  et  aux  ver- 
tueux :  ce  sont  les  grands  comme  les  petits. 

Les  grands  se  gouvernent  par  sentiment  :  âmes  oisives 
Isur  lesquelles  tout  fait  d'abord  une  vive  impression.  Une 
'chose  arrive,  ils  en  parlent  trop,  bientôt  ils  en  parlent 
peu,  ensuite  ils  n'en  parlent  plus,  et  ils  n'en  parleront 
plus  :  action,  conduite,  ouvrage,  événement,  tout  est  ou- 
blié; ne  leur  demandez  ni  correction,  ni  prévoyance,  ni 
réflexion,  ni  reconnaissance,  ni  récompense. 

1  c  f***».  Fontainebleau.  I  les  siennes.  »  (Duclos.) 

5  «  Langue  ».  Cf.  :  «  Le  sot  de  la  j      3  «  Ils  sort  peuple  ».    Le  para 

oour  dit  ses  sottises  plus   élégam-  j  graphe  suivant  explique  ces  paroles. 

ment  que  le  sot  de  la  ville  ae  dit  I 
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L'on  se  porte  aux  extrémités  opposées  à  l'égard  de  cer- 
tains personnages.  La  satire,  après  leur  mort,  court  parmi 
le  peuple,  pendant  que  les  voûtes  des  temples  retentissent 
de  leurs  éloges1.  Ils  ne  méritent  quelquefois  ni  libelles  ni 
discours  funèbres;  quelquefois  aussi  ils  so?it  dignes  de  tous 
les  deux. 

L'on  doit  se  taire  sur  les  puissants  :  il  y  a  presque  tou- 
j  jours  de  la  flatterie  à  en  dire  du  bien;  il  y  a  du  péril  à  en 
|  dire  du  mal  pendant  qu'ils  vivent,  et  de  la  lâcheté  =,  quand 
•  ils  sont  morts. 


x  *  «  Éloges  ».  Voltaire  dit  de  I  2  «  Lâcheté  ».  L'histoire  a  ce- 
Louis  XIV  :  a  II  ne  fut  pas  aussi  pendant  des  droits  qu'elle  ne  peut 
regretté  qu'il  le  méritait...  Tout  fit  lasser  prescrire  :  «  On  doit  des 
recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort  égards  aux  vivants;  on  ne  doit  aux 
avec  un  sentiment  qui  allait  plus  ruorta  que  la  vérité.  » 
loin  que  l'indifférence.  »  !  (Voltaire.) 
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Du  souverain  ou  de  la  république1. 


Quand  l'on  parcourt  sans  la  prévention  de  son  pays  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  l'on  ne  sait  à  laquelle  se 
tenir;  il  y  a  dans  toutes  le  moins  bon  et  le  moins  mauvais. 
Ce  au'il  y  a  de  plus  raisonnable  et  de  plus  sûr,  c'est  d'es- 
timer celle  où  l'on  est  né  la  meilleure  de  toutes,  et  de  s'y 
soumettre 2. 

Il  ne  faut  ni  art  ni  science  pour  exercer  la  tyrannie8, 
et  la  politique  qui  ne  consiste  qu'à  répandre  le  sang  est 
fort  bornée  et  de  nul  raffinement;  elle  inspire  de  tuer 
ceux  dont  la  vie  est  un  obstacle  à  notre  ambition  :  un 
homme  né  cruel  fait  cela  sans  peine.  C'est  la  manière  la 
plus  horrible  et  la  plus  grossière  de  se  maiiitéiiir  ou  de 
s'agrandir. 

C'est  une  politique  sûre  et  ancienne  dans  les  républiques 
que  d*y  laisser  le  peuple  s'endormir  dans  les  fêtes,  dans  les 
spectacles,  dans  le  luxe,  dans  le  faste,  dans  les  plaisirs, 
dans  la  vanité  et  la  mollesse  ;  le  laisser  se  remplir  du  vide, 


1  «  La  république  ».  Bespubîica, 
l'État. 

2  «  Soumettre  ».  Un  quatrain  de 
Plbrac  contient  la  mCmc  idée  : 

Aime  l'Estat,  tel  que  tn  le  vnois  estre  ; 
S'il  est  royal ,  nime  la  royauté  ; 
S'il  est  de  peu  ou  bien  communauté, 
Aime  l'auasy  ,  car  Dieu  t'y  a  faict  nalatre. 


-1  «  Tyrannie  ».  Cf.  :  «  La  tyrannie 
n'est  autre  chose  que  l'arbitraire 
en  permanence.  »  (  Roter-Coliabd.) 

An  lieu  de  cultiver,  le  despote  détruit  : 

Cet* t  le  Canadien  sauvage  ; 
Il  coupe  l'arbre  au  pied  pour  en  cueillir  U 


fruit 


Sft  jouissance  i 


le  ravage. 

(LtBBUH.) 
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et  savourer  la  bagatelle 1  :  quelles  grandes  démarches s  ne 
fait-on  pas  au  despotique  par  cette  indulgence  l 

Il  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  despotique;  d'autres 
choses  y  suppléent  :  l'intérêt,  la  gloire,  le  service  du 
prince. 

Quand  on  veut  changer  et  innover  dans  une  république, 
c'est  moins  les  choses  que  le  temps  que  l'on  considère.  Il 
y  a  des  conjonctures  où  l'on  sent  bien  qu'on  ne  saurait 
trop  attenter  contre  le  peuple;  et  il  y  en  a  d'autres  où  il 
est  clair  qu'on  ne  peut  trop  le  ménager.  Vous  pouvez  au- 
jourd'hui ôter  à  cette  ville  ses  franchises,  ses  droits,  ses 
privilèges  ;  mais  demain  ne  songez  pas  même  à  réformer 
ses  enseignes1. 

Quand  le  peuple  est  en  mouvement,  on  ne  comprend 
pas  par  où  le  calme  peut  y  rentrer;  et  quand  il  est  paisible, 
on  ne  voit  pas  par  où  le  calme  peut  en  sortir. 

Il  y  a  de  certains  maux  dans  la  république  qui  y  sont 
soufferts,  parce  qu'ils  préviennent  ou  empêchent  de  plus 
grands  maux;  il  y  a  d'autres  maux  qui  sont  tels  seulement 
par  leur  établissement 4,  et  qui,  étant  dans  leur  origine  ou 
un  abus  ou  un  mauvais  usage,  sont  moins  pernicieux  dans 
leurs  suites  et  dans  la  pratique  qu'une  loi  plus  juste  ou 
une  coutume  plus  raisonnable.  L'on  voit  une  espèce  de 
maux  que  l'on  peut  corriger  par  le  changement  ou  la  nou- 
veauté, qui  est  un  mal,  et  fort  dangereux.  Il  y  en  a  d'autres 
cachés  et  enfoncés  comme  des  ordures  dans  un  cloaque, 
je  veux  dire  ensevelis  sous  la  honte,  sous  le  secret,  et  dans 
l'obscurité  :  on  ne  peut  les  fouiller  et  les  remuer  qu'ils 
n'exhalent  le  poison  et  l'infamie;   les  plus  sages  doutent 


1  «  Savourer  la  bagatelle  ».  S'oc- 
cuper de  frivolités.  Mm«  de  Sévigné 
a  dit  dans  le  môme  sens  :  S'amuser 
à  des  bagatelles ,  et  saint  François 
de  Sales  :  S'affectionner  après  des 
bagatelles. 

2  «  Démarches  au  »...,  pas  vers  le. 

3  «  Enseignes  ».  Montesquieu 
nous  dit,  d'après  Dion,  que  les  Uo- 
uiains ,    mécontents    de    certaines 


lois  d'Auguste,  s'apaisèrent  quand 
l'empereur  fit  rentrer  le  comédien 
Pylade,  banni  de  la  ville  :  «  Un 
peuple  pareil  sentait  plus  vivement 
la  tyrannie  lorsqu'on  chassait  un 
baladin,  que  lorsqu'on  lui  ôtait 
toutes  ses  lois.  » 

4  «  Par  leur  établissement  ».  Par 
la  manière  dont  ils  ont  été  établis. 
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quelquefois  s'il  est  mieux  de  connaître  ces  maux  que  de  les 
ignorer.  L'on  tolère  quelquefois  dans  un  État  un  assez 
grand  mal,  mais  qui  détourne  un  million  de  petits  maux 
ou  d'inconvénients,  qui  tous  seraient  inévitables  et  irré- 
médiables. Il  se  trouve  des  maux  dont  chaque  particulier 
gémit,  et  qui  deviennent  néanmoins  un  bien  public1, 
quoique  le  public  ne  soit  autre  chose  que  tous  les  particu- 
liers. Il  y  a  des  maux  personnels  qui  concourent  au  bien 
et  à  l'avantage  de  chaque  famille.  Il  y  en  a  qui  affligent, 
ruinent  ou  déshonorent  les  familles,  mais  qui  tendent  au 
bien  et  à  la  conservation  de  la  machine  de  l'État  et  du 
gouvernement.  D'autres  maux  renversent  des  États  et  sur 
leurs  ruines  en  élèvent  de  nouveaux.  On  en  a  vu  enfin 
qui  ont  sapé  par  les  fondements  de  grands  empires,  et  qui 
les  ont  fait  évanouir  de  dessus  la  terre ,  pour  varier  et  re- 
nouveler la  face  de  l'univers1. 

Qu'importe  à  l'État  qu'Ergaste  soit  riche,  qu'il  ait  des 
chiens  qui  arrêtent  bien ,  qu'il  crée  les  modes  sur  les 
équipages  et  sur  les  habits,  qu'il  abonde  en  superfluités? 
Où  il  s'agit  de  l'intérêt  et  des  commodités  de  tout  le  pu- 
blic, le  particulier  est-il  compté3?  La  consolation  des 
peuples  dans  les  choses  qui  leur  pèsent  un  peu  est  de 
savoir  qu'ils  soulagent  le  prince,  ou  qu'ils  n'enrichissent 
que  lui  :  ils  ne  se  croient  point  redevables  *  à  Ergaste  de 
l'embellissement  de  sa  fortune. 

La  guerre  a  pour  elle  l'antiquité;  elle  a  été  dans  tous 


1  «  Bien  public».  Les  Impôts, 
les  tailles  sont  de  ce  genre. 

8  €  L'univers  ».  Bossuet,  dans 
son  Histoire  universelle,  Montes- 
quieu, dans  ses  Considérations  sur 
les  causes  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains et  de  leur  décadence,  étu- 
dient arec  la  sagacité  d'hommes 
d'État  et  d'historiens  consommés  les 
causes  diverses  qui  ont  amené  la 
ruine  de  l'empire  des  Césars  :  «Vous 
voyez  les  causes  des  divisions  de  la 
république,  et  finalement  de  sa 
chute,   dans  lee   Jalousies  des   ci- 


toyens, et  dans  l'amour  de  la  li- 
berté poussé  jusqu'à  un  excès  et 
une  délicatesse  insupportables.  » 
(Bossrar,  in,  7.)  —  «Si  la  gran- 
deur de  l'empire  perdit  la  répu- 
blique, la  grandeur  de  la  ville  ne 
la  perdit  pas  moins.  » 

(  MONTESQUIEU ,   IX.) 

3  «  Le  particulier  est-il  compté?  » 
Ce  qui  concerne  un  simple  parti- 
culier doit -il  entrer  en  ligne  de 
compte  f 

4  «  Redevables  à...  de~.  ».  Obligé» 
de  contribuer  à ...  <U  ... 
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les  siècles;  on  l'a  toujours  vue  remplir  le  monde  de  veuves 
et  d'orphelins,  épuiser1  les  familles  d'héritiers,  et  faire 
périr  les  frères  à  une  même  bataille.  Jeune  Soyecourt*,  je 
regrette  ta  vertu,  ta  pudeur,  ton  esprit  déjà  mûr,  péné- 
trant, élevé,  sociable;  je  plains  cette  mort  prématurée  qui 
te  joint  à  ton  intrépide  frère,  et  t'enlève  à  une  cour  où  tu 
n'as  fait  que  te  montrer3  :  malheur  déplorable,  mais  ordi- 
naire! De  tout  temps  les  hommes,  pour  quelque  morceau 
de  terre  de  plus  ou  de  moins,  sont  convenus  entre  eux  de 
se  dépouiller,  se  brûler,  se  tuer,  s'égorger4  les  uns  les 
autres;  et  pour  le  faire  plus  ingénieusement  et  avec  plus 
de  sûreté,  :ls  ont  inventé  de  belles  règles  qu'on  appelle 
l'art  militaire  :  ils  ont  attaché  à  la  pratique  de  ces  règles 
»a  ploire,  ou  la  plus  solide  réputation;  et  ils  ont  depu** 
enchéri  de  siècle  en  siècle  sur  la  manière  de  se  détruire 
réciproquement.  De  l'injustice  des  premiers  hommes, 
comme  de  son  unique  source,  est  venue  la  guerre,  ainsi 
que  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés  de  se  donner  des 
maîtres  qui  fixassent  leurs  droits  et  leurs  prétentions.  Si, 
content  du  sien,  on  eût  pu  s'abstenir  du  bien  de  ses  voi- 
sins, on  avait  pour  toujours  la  paix  et  la  liberté. 

Le  peuple  paisible  dans  ses  foyers,  au  milieu  des  siens, 
et  dans  le  sein  d'une  grande  ville  où  il  n'a  rien  à  craindre 
ni  pour  ses  biens  ni  pour  sa  vie,  respire  le  feu  et  le  sang, 
s'occupe  de  guerres,  de  ruines,  d'embrasements  et  de 
massacres,  souffre  impatiemment  que  des  armées  qui 
tiennent  la  campagne  ne  viennent  point  à  se  rencontrer , 


*  «  Épuiser  ».  Cf.  :  Béllaque  matri- 
bus  detestata.  (Horace.) 

2  «  Soyecourt  ».  Le  chevalier  de 
Soyecourt  perdit  son  frère  à  la  ba- 
taille de  Fleurus  (1690).  Blessé 
lui-même  grièvement  dans  cette 
Journée  mémorable,  il  succomba 
après  quelques  Jours  de  souf- 
frances. 

3  «  Montrer  ».  Reminiacence  la- 
tine. Cf.: 

Ostendeat  terris  huno  tantum  fat». 

(VIBQILB,  En.,  VI,  869.  > 


4  a  S'égorger».  Cf.:  «  Les  hommes 
sont  tous  frères,  et  ils  s'entre -dé- 
chirent :  les  betes  farouches  sont 
moins  cruelles.  »  (Fésklon).  — 
«  Pourquoi  me  tuez -vous?  —  Eh 
quoll  ne  demeurez -vous  pas  de 
l'autre  côté  de  l'eau  ?  Mon  ami ,  si 
vous  demeuriez  de  ce  côté,  Je  serais 
un  assassin,  cela  serait  injuste  de 
vous  tuer  do  la  sorte;  mais  puisque 
vous  demeurez  de  l'autre  côté,  Je 
suis  un  brave,  et  cela  est  Juste.  » 
(Pascai.) 
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ou  si  elles  sont  une  fois  en  présence,  qu'elles  ne  combattent 
point,  ou  si  elles  se  mêlent,  que  le  combat  ne  soit  pas 
sanglant,  et  qu'il  y  ait  moins  de  dix  mille  hommes  sur  la 
place.  Il  va  même  souvent  jusques  à  oublier  ses  intéiêls  les 
plus  chers,  le  repos  et  la  sûreté,  par  l'amour  qu'il  a  pour 
le  changement  et  par  le  goût  de  la  nouveauté  ou  des  choses 
extraordinaires.  Quelques-uns  consentiraient  à  voir  une 
autre  fois  les  ennemis  aux  portes  de  Dijon  ou  de  Corbie1, 
à  voir  tendre  des  chaînes  '  et  faire  des  barricades,  pour  le 
seul  plaisir  d'en  dire  ou  d'en  apprendre  la  nouvelle. 

Dêmophile,  à  ma  droite,  se  lamente,  et  s'écrie  :  «  Tout  est 
perdu,  c'est  fait  de  l'Etat;  il  est  du  moins  sur  le  penchant 
de  sa  ruine.  Comment  résister  à  une  si  forte  et  si  générale 
conjuration  3?  Quel  moyen ,  je  ne  dis  pas  d'être  supérieur, 
mais  de  suffire  seul  à  tant  et  de  si  puissants  ennemis?  Cela 
est  sans  exemple  dans  la  monarchie.  Un  héros,  un  Achille 
y  succomberait.  On  a  fait,  ajoute-t-il,  de  lourdes  fautes  : 
je  sais  bien  ce  que  je  dis,  je  suis  du  métier,  j'ai  vu  la 
guerre,  et  l'histoire  m'en  a  beaucoup  appris.  »  Il  parle  là- 
dessus  avec  admiration  d'Olivier  le  Daim*  et  de  Jacques 
Cœur 5.  «  C'étaient  là  des  hommes,  dit-il ,  c'étaient  des  mi- 
nistres. »  11  débite  ses  nouvelles,  qui  sont  toutes  les  plus 
tristes  et  les  plus  désavantageuses  que  l'on  pourrait  feindre. 
Tantôt  un  parti  des  nôtres  a  été  attiré  dans  une  embuscade, 
et  taillé  en  pièces;  tantôt  quelques  troupes  renfermées 
dans  un  chàieau  se  sont  rendues  aux  ennemis  à  discrétion, 
et  ont  passé  par  le6  fil  de  l'épée.  Et  si  vous  lui  dites  que 
ce  bruit  est  faux,  et  qu'il  ne  se  confirme  point,  il  ne  vous 


1  Corbie.  Cette  ville  tomba  au 
pouvoir  des  Impériaux  pendant  la 
pierre  de  Trente  ans  (1636). 

2  «  Chaînes  ».  Les  bourgeois  pou- 
vaient tendre  des  chaînes  de  fer  à 
l'entrée  des  rues;  on  les  employait 


Louis  XI ,  devenu  son  favori  ;  il  fut 
pendu  sous  Charles  VIII  (1484). 

5  Jacques  Cœur,  riche  com- 
merçant que  Charles  VII  nomma 
son  argentier,  et  qu'il  sacrifia,  après 
l'avoir    comblé  d'honneurs,    à  dea 


dan-i  les  émeutes,   comme  moyens    courtisans  qui  l'accusaient  de  crimes 


de  défense. 

3  «  Conjuration  ».  Coalition.  Il 
s'agit  de  la  ligue  d'Augsbourg 
<1686). 

*  Olivlar    le  Daim,  barbier  de 


imaginaires. 

6  «  Ont  passé  par  le  ».  On  dit  au- 
jourd'hui :  Ont  étépassésau.  — FiU 
Tranchant;  ainsi  appelé  par  compa- 
raison avec  la  finesse  d'un  fil. 
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écoute  pas.  Il  ajoute  qu'un  tel  général  a  été  tué;  et  bien 
qu'il  soit  vrai  qu'il  n'a  reçu  qu'une  légère  blessure,  et 
que  vous  l'en  assuriez,  il  déplore  sa  mort,  il  plaint  sa 
veuve,  ses  enfants,  l'État;  il  se  plaint  lui-même  :  Il  a 
perdu  un  bon  ami  et  une  grande  protection.  Il  dit  que  la 
cavalerie  allemande  est  invincible  :  il  pâlit  au  seul  nom 
des  cuirassiers  de  l'empereur.  «  Si  l'on  attaque  cette  place, 
continue-t-il,  on  lèvera  le  siège;  ou  l'on  demeurera  sur  la 
défensive  sans  livrer  de  combat;  ou,  si  on  le  livre,  on  le 
doit  perdre;  et  si  on  le  perd,  voilà  l'ennemi  sur  la  fron- 
tière. »  Et  comme  Démophile  le  fait  voler,  le  voilà  dans  le 
cœur  du  royaume  :  il  entend  déjà  sonner  le  beffroi  des 
villes  et  crier  à  l'alarme  »;  il  songe  à  son  bien  et  à  ses 
terres.  Où  conduira-t-il  son  argent,  ses  meubles,  sa  famille? 
où  se  réfugiera-t-il?  en  Suisse,  ou  à  Venise? 

Mais,  à  ma  gauche»,  Basilide  met  tout  d'un  coup  sur 
pied  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes;  il  n'en  ra- 
battrait pas  une  seule  brigade  :  il  a  la  liste  des  escadrons 
et  des  bataillons,  des  généraux  et  des  ofQciers;  il  n'oublie 
pas  l'artillerie  ni  le  bagage.  Il  dispose  absolument  de 
toutes  ces  troupes;  il  en  envoie  tant  en  Allemagne  et  tant 
en  Flandre;  il  en  réserve  un  certain  nombre  pour  les 
Alpes,  un  peu  moins  pour  les  Pyrénées,  et  il  fait  passer 
la  mer  à  ce  qui  lui  reste.  Il  connaît  les  marches  de  ces 
armées,  il  sait  ce  qu'elles  feront  et  ce  qu'elles  ne  feront 
pas;  vous  diriez  qu'il  ait3  l'oreille  du  prince  ou  le  secret 
du  ministre.  Si  les  ennemis  viennent  de  perdre  une  bataille 
où  il  soit  demeuré  sur  la  place  quelque  neuf  à  dix  mille 
hommes  des  leurs,  il  en  compte  jusqu'à  trente  mille,  ni 
plus  ni  moins;  car  ses  nombres  sont  toujours  fixes  et  cer- 


1  «  Alarme  ».    Ce  mot   fut  d'à-  j  clamé  nn  nouvel  article  :  l'usage  a 
bord  une  interjection  et  s'écrivait  !  consacré  cette  anomalie. 
à    l'arme!  Ses   différentes  parties         -  «  A  ma  gauche  ».  Ce  portrait 


ee  sont  sondées ,  mais  son  origine 
montre  combien  est  vicieuse  l'ex- 
pression à  l'alarme  (à  Va  Vanne.) 
Même  pléonasme  dans  le  lendemain 
pour  le  l'endemain.  L'article  a  fait 
corps  avec  le  substantif,  qui  a  re- 


fait contraste  avec   celui  de  Démo- 
phile. 

3  «  Qu'il  ait  ».  La  Bruyère  mot 
le  subjonctif  dans  bien  des  cas  où 
l'on  se  servirait  actuellement  da 
l'indicatif.    Kagon,  S  879,  rem.) 
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tains,  comme  de  celui  qui  est  bien  informé.  S'il  apprend 
le  matin  que  nous  avons  perdu  une  bicoque,  non  seule- 
ment il  envoie  s'excuser  à  ses  amis  qu'il  a  la  veille  conviés 
à  dîner,  mais  même  ce  jour-là  il  ne  dîne  point,  et  s'il 
soupe,  c'est  sans  appétit.  Si  les  nôtres  assiègent  une  place 
très  forte,  très  régulière,  pourvue  de  vivres  et  de  muni- 
tions.'  qui  a  une  bonne  garnison,  commandée  par  un 
homme  d'un  grand  courage ,  il  dit  que  la  ville  a  des  en- 
droits faibles  et  mal  fortihés,  qu'elle  manque  de  poudre, 
que  son  gouverneur  manque  d'expérience,  et  qu'elle  capi- 
tulera après  huit  jours  de  tranchée  ouverte.  Une  autre 
fois  il  accourt  tout  hors  d'haleine,  et  après  avoir  respiré 
un  peu  :  «  Voilà  ,  s'écrie-t-il,  une  grande  nouvelle  :  ils  sont 
défaits,  et  à  plate  couture 1  ;  le  général,  les  chefs,  du  moins 
une  bonne  partie,  tout  est  tué,  tout  a  péri.  Voilà,  con- 
tinue-t-il,  un  grand  massacre,  et  il  faut  convenir  que  nous 
jouons  d'un  grand  bonheur.  »  Il  s'assied,  il  souffle  après 
avoir  débité  sa  nouvelle,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une 
circonstance,  qui  est  qu'il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  bataille.  Il  assure  d'ailleurs  qu'un  tel  prince  renonce  à 
la  ligue  et  quitte  ses  confédérés;  qu'un  autre  se  dispose  à 
prendre  le  mt'me  parti  :  il  croit  fermement  avec  la  populace 
qu'un  troisième  est  mort,  il  nomme  le  lieu  où  il  est  en- 
terré; et  quand  on  est  détrompé  aux  halles  et  aux  fau- 
bourgs, il  parie  encore  pour  l'affirmative2.  Il  sait,  par  une 
voie  indubitable,  que  T.  K.  L.  *  fait  de  grands  progrès 
contre  l'empereur;  que  le  Grand  Seigneur  arme  puissam- 
ment, ne  veut  point  de  paix,  et  que  son  vizir  va  se  montrer 
une  autre  fois  aux  portes  de  Vienne  :  il  frappe  des  mains, 
et  il  tressaille  sur  cet  événement,  dont  il  ne  doute  plus.  La 


1  c  A  plate  couture  ».  Métaphore 
très  ancienne.  Cf.:  «  Ceux-là  furent 
rompus  à  plate  consture  et  chasses 
Jusques  au  charroy.  »  (Commines, 
xv«  siècle.) 

2  «  Affirmative  ».  La  nouvelle 
de  la  mort  de  Guillaume  d'Orange 
courue  à  Paris ,  et  ce  faux  bruit 
donna   lieu    à  dea  manifestations 


bruyantes  et  ridicules,  que  Saint- 
Simon  qualifie  de  c  folle  tournée  en 
fureur  ». 

3  e  T.  K.  L.  ».  Tékéli,  noble 
hongrois,  qui,  soutenu  parle  sultan 
de  Constantlnople,  se  révolta  contre 
l'empereur  d'Allemagne  (1690).  Il 
mourut  en  Turquie,  presque  ou- 
blié (1705). 
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jiriple  alliance1  chez  lui  est  un  Cerbère1,  et  les  ennemis 
autant  de  monstres  à  assommer.  Il  ne  parle  que  de  lauriers, 
que  de  palmes,  que  de  triomphes  et  que  de  trophées.  11 
dit  dans  le  discours  familier  :  Notre  auguste  héros,  notre 
grand  potentat,  notre  invincible  monarque.  Réduisez-le,  si 
vous  pouvez,  à  dire  simplement  :  Le  roi  a  beaucoup  d'en- 
nemis; ils  sont  puissants ,  ils  sont  unis,  ils  sont  aigris  :  il  les 
a  vaincus!  j'espère  toujours  qu'il  les  pourra  vaincre.  Ce  style, 
trop  ferme  et  trop  décisif  pour  Démophile,  n'est  pour 
Basilide  ni  assez  pompeux  ni  assez  exagéré  :  il  a  bien 
d'autres  expressions  en  tête;  il  travaille  aux  inscriptions 
des  arcs  et  des  pyramides  qui  doivent  orner  la  ville  capitale 
un  jour  d'entrée;  et  dès  qu'il  entend  dire  que  les  armées 
sont  en  présence,  ou  qu'une  place  est  investie,  il  fait  dé- 
plier sa  robe  et  la  mettre  à  l'air,  afin  qu'elle  soit  toute 
prête  pour  la  cérémonie  de  la  cathédrale. 

îl  faut  que  le  capital 3  d'une  affaire  qui  assemble  dans  une 
ville  les  plénipotentiaires  ou  les  agents  des  couronnes  et 
des  républiques  soit  d'une  longue  et  extraordinaire  dis- 
cussion, si  elle  leur  coûte  plus  de  temps,  je  ne  dis  pas  que 
les  seuls  préliminaires,  mais  que  le  simple  règlement  des 
rangs,  des  préséances  et  des  autres  cérémonies. 

Le  ministre  ou  le  plénipotentiaire  est  un  caméléon,  est 
un  prolée  :  semblable  quelquefois  à  un  joueur  habile,  il 
ne  montre  ni  humeur  ni  complexion  A,  soit  pour  ne  point 
donner  lieu  aux  conjectures  ou  se  laisser  pénétrer,  soit 
pour  ne  rien  laisser  échapper  de  son  secret  par  passion  ou 
par  faiblesse.  Quelquefois  aussi  il  sait  feindre  le  caractère 
le  plus  conforme  aux  vues  qu'il  a  et  aux  besoins  où  il  se 
trouve,  et  paraître  tel  qu'il  a  intérêt  que  les  autres  croient 
qu'il  est  en  effet.  Ainsi  dans  une  grande  puissance  ou  dans 


1  c  Triple  alliance  ».  Angleterre, 
Hollande  et  Suède  (1668). 

*  e  Un  cerbère  ».   Môme  compa- 
raison dans  la  Fontaine.  Cf.  : 

TJn  second  Ilodilard,  l'AJexaudre  des  chats, 
Vrai  cerbère,  était  craint  tuio  lieue    à   la 
ronde. 

*  c  Le  capital  ».  L'essentiel.  Pris 


substantivement  et  au  masculin  ca- 
pital s'emploie  surtout  en  style  de 
finance. 

4  «  Complexion  ».  Caractère 
brusque  et  fantasque.  Ce  sens,  que 
donne  Furetière ,  est  tombé  en  dé- 
suétude. 
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une  grande  faiblesse,  qu'il  veut  dissimuler,  il  est  ferme  et 
inflexible,  pour  ôter  l'envie  de  beaucoup  obtenir;  ou  il  est 
facile,  pour  fournir  aux  autres  les  occasions  de  lui  de- 
mander, et  se  donner  la  même  licence.  Une  autre  fois,  ou 
il  est  profond  et  dissimulé,  pour  cacher  une  vérité  en 
l'annonçant,  parce  qu'il  lui  importe  qu'il  l'ait  dite,  et 
qu'elle  ne  soit  pas  crue;  ou  il  est  franc  et  ouvert,  afin 
que,  lorsqu'il  dissimule  ce  qui  ne  doit  pas  être  su,  l'on 
croie  néanmoins  qu'on  n'ignore  rien  de  ce  que  l'on  veut 
savoir  et  que  l'on  se  persuade  qu'il  a  tout  dit.  De  même, 
ou  il  est  vif  et  grand  parleur,  pour  faire  parler  les  autres, 
pour  empêcher  qu'on  ne  lui  parle  de  ce  qu'il  ne  veut  pas 
ou  de  ce  qu'il  ne  doit  pas  savoir,  pour  dire  plusieurs 
choses  indifférentes  qui  se  modifient  ou  qui  se  détruisent 
les  unes  les  autres,  qui  confondent  dans  les  esprits  la  crainte 
et  la  confiance,  pour  se  défendre  d'une  ouverture  qui  lui 
est  échappée  par  une  autre  qu'il  aura  faite;  ou  il  est  froid 
et  taciturne,  pour  jeter  les  autres  dans  l'engagement  de 
parler1,  pour  écouter  longtemps,  pour  être  écouté  quand 
il  parle,  pour  parler  avec  ascendant  et  avec  poids,  pour 
faire  des  promesses  ou  des  menaces  qui  portent  un  grand 
coup,  et  qui  ébranlent.  Il  s'ouvre  et  parle  le  premier,  pour, 
en  découvrant  les  oppositions,  les  contradictions,  les 
brigues  et  les  cabales  des  ministres  étrangers  sur  les  pro- 
positions qu'il  aura  avancées,  prendre  ses  mesures  et  avoir 
la  réplique;  et,  dans  une  autre  rencontre,  il  parle  le  der- 
nier, pour  ne  point  parler  en  vain,  pour  être  précis,  pour 
connaître  parfaitement  les  choses  sur  quoi  il  est  permis  de 
faire  fond  pour  lui  ou  pour  ses  alliés,  pour  savoir  ce  qu'il 
doit  demander  et  ce  qu'il  peut  obtenir.  Il  sait  parler  en 
termes  clairs  et  formels;  il  sait  encore  mieux  parler  ambi- 
gument,  d'une  manière  enveloppée,  user  de  tours  ou  de 
mots  équivoques,  qu'il  peut  faire  valoir  ou  diminuer  '  dans 
les  occasions  et  selon  ses  intérêts.  11  demande  peu  quand 
il  ne  veut  pas   donner  beaucoup.  11  demande  beaucoup 

■    «   L'engagement   de   parler  ».  I  restreindre  le  sens,   en  atténuer  la 
L'obligation  de  parler.  i  portée. 

1  c  Diminuer  un  mot  »  c'est  en  I 
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pour  avoir  peu,  et  l'avoir  plus  sûrement.  11  exige  d'abord 
de  petites  choses,  qu'il  prétend  ensuite  lui  devoir  être 
comptées  pour  rien ,  et  qui  ne  l'excluent  pas  ■  d'en  de- 
mander une  plus  grande;  et  il  évite  au  contraire  de  com- 
mencer par  obtenir  un  point  important,  s'il  l'empêche 
d'en  gagner  plusieurs  autres  de  moindre  conséquence,  mais 
qui  tous  ensemble  l'emportent  sur  le  premier.  Il  demande 
trop  pour  être  refusé,  mais  dans  le  dessein  de  se  faire  un 
droit  ou  une  bienséance  de  refuser  lui-même  ce  qu'il  sait 
bien  qui  lui  sera  demandé ,  et  qu'il  ne  veut  pas  octroyer  : 
aussi  soigneux  alors  d'exagérer  l'énormité  de  la  demande , 
et  de  faire  convenir,  s'il  se  peut,  des  raisons  qu'il  a  de 
n'y  pas  entendre',  que  d'affaiblir  celles  qu'on  prétend 
avoir  de  ne  lui  pas  accorder  ce  qu'il  sollicite  avec  instance, 
également  appliqué  à  faire  sonner3  haut  et  à  grossir  dans 
l'idée  des  autres  le  peu  qu'il  offre  et  à  mépriser  ouverte- 
ment le  peu  que  l'on  consent  de  lui  donner.  11  fait  de 
fausses  offres,  mais  extraordinaires,  qui  donnent  de  la 
défiance  et  obligent  de  rejeter  ce  que  l'on  accepterait  inu- 
tilement; qui  lui  sont  cependant  une  occasion  de  faire  des 
demandes  exorbitantes,  et  mettent  dans  leur  tort  ceux  qui 
les  lui  refusent.  Il  accorde  plus  qu'on  ne  lui  demande, 
pour  avoir  encore  plus  qu'il  ne  doit  donner.  11  se  fait 
longtemps  prier,  presser,  importuner,  sur  une  chose  mé- 
diocre, pour  éteindre  les  espérances4  et  ôter  la  pensée 
d'exiger  de  lui  rien  de  plus  fort;  ou,  s'il  se  laisse  fléchir 
jusques  à  l'abandonner,  c'est  toujours  avec  des  conditions 


1  «  Ne  l'excluent  pas  ».  Ne  l'em- 
pêrhent  pas.  On  trouve  ailleurs , 
mais  rarement,  l'infinitif  après  ex- 
clure de.  Cf.  :  «  Je  ne  prétends  pas 
tous  exclure  d'écrire  pour  vos  af- 
faires. »  (Bossuet.) 

2  «  Entendre».  Consentir,  acquies- 
cer. Cf.:  «  Elle  ne  veut  entendre  à 
nulle  proposition.  »  (  M™  '  de  Sb- 
vig.yé.) 

3  <t  Faire  sonner  ».  Métapnore 
expressive  souvent  emplovéc  Cf.: 


Est -ce  un  sujet  pourquoi 

Vous  fassiez  sonner  vo*  mérites? 

(LA  Fontaixk.) 

Bile  fait  bien   sonner  ce  grand   amour 

mère.  (  Co  li  N  E  i  l  I,  E ,  Rod.) 

Et    tous  faites  sonner  t<  rribloment    vol 

âge.  (MOLIÈEK,  iîisanth.) 

*  «  Éteindre  les  espérances  ».  Ex- 
pression métaphorique  très  juste , 
puisque  l'espérance  est  souvent  com- 
parée à  une  lumière.  Cf.  :  «  Le  pre- 
mier rayon  d'espérance  vint  de  la 
princesse  palatine.  »  (Bossttet.  ) 
Marche  *u  flambeau  de  l'espérance. 

(LAMAKTI5».) 
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qui  lui  font  partager  le  gain  et  les  avantages  avec  ceux  qui 
reçoivent.  Il  prend  directement  ou  indirectement  l'intérêt 
d'un  allié,  s'il  y  trouve  son  utilité  et  l'avancement  ■  de  ses 
prétentions.  Il  ne  parle  que  de  paix,  que  d'alliances,  qu^ 
de  tranquillité  publique,  que  d'intérêt  public;  et  en  effet 
il  ne  songe  qu'aux  siens,  c'est-à-dire  à  ceux  de  son  maître 
ou  de  sa  république.  Tantôt  il  réunit  quelques-uns  qui 
étaient  contraires  les  uns  aux  autres,  et  tantôt  il  divise 
quelques  autres  qui  étaient  unis;  il  intimide  les  forts  et  les 
puissants,  il  encourage  les  faibles;  il  unit  d'abord  d'intérêt 
plusieurs  faible^  contre  un  plus  puissant,  pour  rendre  la 
balance  égale;  il  se  joint  ensuite  aux  premiers  pour  la 
faire  pencher,  et  il  leur  vend  cher  sa  protection  et  son 
alliance.  Il  sait  intéresser  ceux  avec  qui  il  traite:  et  par 
un  adroit  manège,  par  de  fins  et  de  subtils  détours,  il  leur 
fait  sentir  leurs  avantages  particuliers,  les  biens  et  les 
honneurs  qu'ils  peuvent  espérer  par  une  cerlaine  facilité , 
qui  ne  choque  point  leur  commission  -  ni  les  intentions  de 
leurs  maîtres.  Il  ne  veut  pas  aussi  être  cru  imprenable  par 
cet  endroit 3;  il  laisse  voir  en  lui  quelque  peu  de  sensibilité 
pour  sa  fortune  :  il  s'attire  par  là  des  propositions  qui  lui 
découvrent  les  vues  des  autres  les  plus  secrètes,  leurs  des- 
seins les  plus  profonds,  et  leur  dernière  ressource;  et  il  en 
profite.  Si  quelquefois  il  est  lésé  dans  quelques  chefs  *  qui 
ont  enfin  été  réglés,  il  crie  haut;  si  c'est  le  contraire,  il 
crie  plus  haut,  et  jette  ceux  qui  perdent  sur  la  justification 
et  la  défensive.  Il  a  son  fait  digéré  par  la  cour s,  toutes  ses 
démarches  sont  mesurées ,  les  moindres  avances  qu'il  fait 
lui  sont  prescrites,  et  il  agit  néanmoins  dans  les  points 
difficiles  et  dans  les  articles  contestés  comme  s'il  se  relâ- 
chait de  lui-même  sur-le-champ,  et  comme  par  un  esprit 
d'accommodement  :  il  ose  même  promettre  à  l'assemblée 


1  «  L'avancement  ».  Le  succès,  la 

réussite. 

2  «  Leur  commission».  Leur  man- 
dat. 

3  €  Endroit  ».  Même  métaphore 
dans  Molière  :  €  Sire,  l'on  vous  a  eu 
prendre  par  l'endroit  seul  que  voua 


êtes  prenable.  » 

4  «  Dans  quelques  chefs  ».  Dan* 
quelques  points. 

5  «  H  a  son  fait  digéré  par  la 
cour  ».  Expression  peu  claire  qui  si- 
gnifie :  H  a  $a  marche  toute  tra- 
cée. 
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qu'il  fera  goûter  la  proposition ,  et  qu'il  n'en  sera  pas 
désavoué.  Il  fait  courir  un  bruit  faux  des  choses  seulement 
dont  il  est  chargé1,  muni  d'ailleurs  de  pouvoirs  particu- 
liers, qu'il  ne  découvre  jamais  qu'à  l'extrémité,  et  dans 
les  moments  où  il  lui  serait  pernicieux  de  ne  les  pas  mettre 
en  usage.  Il  tend  surtout  par  ses  intrigues  au  solide  et  à 
l'essentiel,  toujours  prêt  de  leur  sacrifier  les  minuties  et 
les  points  d'honneur  imaginaires.  Il  a  du  flegme,  il  s'arme 
de  courage  et  de  patience,  il  ne  se  lasse  point,  il  fatigue 
les  autres,  et  les  pousse  jusqu'au  découragement:  il  se 
précautionne  et  s'endurcit  contre  les  lenteurs  et  les  remises, 
contre  les  reproches,  les  soupçons,  les  défiances,  contre 
les  difficultés  et  les  obstacles,  persuadé  que  le  temps  seul 
et  les  conjonctures  amènent  les  choses 2  et  conduisent  les 
esprits  au  point  où  on  les  souhaite.  Il  va  jusqu'à  feindre 
un  intérêt  secret  à  la  rupture  de  la  négociation,  lorsqu'il 
désire  Je  plus  ardemment  qu'elle  soit  continuée;  et  si,  au 
contraire,  il  a  des  ordres  précis  de  faire  les  derniers  efforts 
pour  la  rompre,  il  croit  devoir,  pour  y  réussir,  en  presser 
la  continuation  et  la  fin.  S'il  survient  un  grand  événement, 
il  se  raidit  ou  il  se  relâche  selon  qu'il  lui  est  utile  ou  pré- 
judiciable; et  si,  par  une  grande  prudence,  il  sait  le  pré- 
voir, il  presse  et  il  temporise  selon  que  l'État  pour  qui  il 
travaille  en  doit  craindre  ou  espérer;  et  il  règle  sur  ses 
besoins3  ses  conditions.  11  prend  conseil  du  temps,  du 
lieu,  des  occasions,  de  sa  puissance  ou  de  sa  faiblesse,  du 
génie  des  nations  avec  qui  il  traite,  du  tempérament  et  du 
caractère  des  personnes  avec  qui  il  négocie.  Toutes  :^es 
vues,  toutes  ses  maximes,  tous  les  raffinements  de  sa  po- 
litique, tendent  à  une  seule  fin,  qui  est  de  n'être  point 
trompé  et  de  tromper  les  autres 4. 


1  c  Des  choses  feulement  dont  il 
est  chargé  ».  C'est-à-dire  sur  l'éten- 
due de  se*  pouvoirs,  qu'il  donne 
comme  fort  restreints.  Tout  ce  long 
morceau  contient  des  expressions 
vagues  et  obscures  et  paraît  écrit 
à  la  hâte. 

*  c  Amènent  les  choses  »...  C'est 


ce  que  dit  poétiquement  Voltaire  : 

La  main  lente  da  temps  aplanit  les  mon- 
tagnes. 

3  «  Ses  besoins  >.  Les  besoins  de 
l'État. 

*  «  Tromper  les  autres  ».  En  fai- 
sant divorce  avec  les  principes  de 
la  morale ,  la  diplomatie  ne  mérite 
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Le  caractère  des  Français  demande  du  sérieux  dans  le 
souverain. 

L'un  des  malheurs  du  prince  est  d'être  souvent  trop 
plein  de  son  secret,  par  le  péril  qu'il  y  a  à  le  répandre  : 
son  bonheur  est  de  rencontrer  une  personne  sûre  1  qui 
l'en  décharge. 

Il  ne  manque  rien  à  un  roi  que  les  douceurs  d'une  vie 
privée  :  il  ne  peut  être  consolé  d'une  si  grande  perte 
que  par  le  charme  de  l'amitié  et  par  la  fidélité  de  ses 
amis. 

Le  plaisir  d'un  roi  qui  mérite  de  l'être  est  de  l'être 
moins  quelquefois,  de  sortir  du  théâtre,  de  quitter  le  bas 
de  saye2  et  les  brodequins,  et  déjouer  avec  une  personne 
de  confiance  un  rôle  plus  familier  ». 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  prince  que  la  modestie 
de  son  favori. 

Le  favori  n'a  point  de  suite;  il  est  sans  engagement  et 
sans  liaisons.  Il  peut  être  entouré  de  parents  et  de  créa- 
tures, mais  il  n'y  tient  pas  :  il  est  détaché  de  tout,  et 
comme  isolé. 

Je  ne  doute  point  qu'un  favori,  s'il  a  quelque  force  et 
quelque  élévation,  ne  se  trouve  souvent  confus  et  décon- 
certé des  bassesses,  des  petitesses,  de  la  flatterie,  des  soins 
superflus  et  des  attentions  frivoles  de  ceux  qui  le  courent , 
qui  le  suivent,  et  qui  s'attachent  à  lui  comme  ses  viles 

que  trop  souvent  les  critiques  con-  i  deux  ans  et  le  roi  quarante -huit, 
tenues  dans  cette  violente  satire.  Cf.:  |  2  «  Bas  de  saye  »  ou  tonnelet,  sorte 
t  La  grande  habileté  des  politiques,  '  de  tablier  plissé,  enflé  et  circulaire 
c'est  de  donner  de  beaux  prétextes  dont  se  paraient  sur  nos  théâtres 
à  de  mauvais  desseins.  »  (Bossuet.)  les  acteurs  tragiques  dans  les  rôles 
—  <t  Les  politiques  ne  manquent  >  romains  ou  grecs.  C'était  la  par- 
pas  d'alléguer  la  raison  d'État  pour  tie  inférieure  du  sagum  romain, 
autoriser  tout  ce  qu'ils  font  sans  Saie,  actuellement  féminin,  était 
raison.  »  (Rivarol.  )  —  «  Les  poli-  masculin  au  xvne  siècle, 
tiques  qui  ne  croient  pas  à  Dieu  j  3  <r  Familier  ».  Cf.  :  a  Ce  sont  dé- 
sont  conséquents  en  se  jouant  des    lices  aux  princes,  c'est  leur  fête  de 


hommes.  »  (Lamartine.) 

1    «  Une  personne  sûre  ».    Allu- 
sion   à    Mme    de    Maintenon,    que 


se  pouvoir  quelquefois  travestir  et 
démettre  à  la  façon  de  vivre  basse 
et    populaire.  »    (Montaigne.) 


Louis  XIV  épousa  secrètement  en  !  «  La  grandeur  a  besoin  d'être  quit- 
1686.  Elle   avait  alors  cinquante-  I  tée  pour  être  sentie.  »    (Pascal.) 
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créatures,  et  qu'il  ne  se  dédommage  dans  le  particulier 
d'une  si  grande  servitude  par  le  ris  et  la  moquerie. 

Une  belle  ressource  pour  celui  qui  est  tombé  dans  la 
disgrâce  du  prince,  c'est  la  retraite.  11  lui  est  avantageux 
de  disparaître,  plutôt  que  de  traîner'  dans  le  monde  le 
débris  d'une  faveur  qu'il  a  perdue,  et  d'y  faire  un  nouveau 
personnage  si  différent  du  premier  qu'il  a  soutenu.  Il  con- 
serve, au  contraire,  le  merveilleux  de  sa  vie  dans  la  soli- 
tude; et,  mourant  pour  ainsi  dire  avant  la  caducité,  il 
ne  laisse  de  soi  qu'une  brillante  idée  et  une  mémoire 
agréable. 

Une  plus  belle  ressource  pour  le  favori  disgracié  que  de 
se  perdre  dans  la  solitude  et  ne  faire  plus  parler  de  soi, 
c'est  d'en  faire  parler  magnifiquement,  et  de  se  jeter,  s'il 
se  peut,  dans  quelque  haute  et  généreuse  entreprise,  qui 
relève  ou  confirme  du  moins  son  caractère,  et  rende  raison 
de  son  ancienne  faveur;  qui  fasse  qu'on  le  plaigne  dans  sa 
chute,  et  qu'on  en  rejette  une  partie  sur  son  étoile  2. 

Hommes  en  place,  ministres,  favoris,  me  permettrez- 
vous  de  le  dire?  ne  vous  reposez  point  sur  vos  descendants 
pour  le  soin  de  votre  mémoire  et  pour  la  durée  de  votre 
nom  :  les  titres  passent,  la  faveur  s'évanouit,  les  dignités 
se  perdent,  les  richesses  se  dissipent,  et  le  mérite  dégénère 
Vous  avez  des  enfants,  il  est  vrai,  dignes  de  vous;  j'ajoute 
môme  capables  de  soutenir  toute  votre  fortune  :  mais  qui 
peut  vous  en  promettre  autant  de  vos  petits -fils?  Ne  m'en 
croyez  pas  ;  regardez  cette  unique  fois  de  certains  hommes  » 
que  vous  ne  regardez  jamais,  que  vous  dédaignez  :  ils  ont 
des  aïeuls,  à  qui,  tout  grands  que  vous  êtes,  vous  ne  faites 
que  succéder.  Ayez  de  la  vertu  et  de  l'humanité;  et  si  vous 
me  dites  :  «  Qu'aurons-nous  de  plus?  »  je  vous  répondrai  : 
«  De  l'humanité  et  de  la  vertu.  »  Maîtres  alors  de  l'avenir, 


1  €  Traîner  le  débris  d'une  faveur 
perdue  ».  Métaphore  qui  rappelle 
la  phrase  de  Bossuet  :  «  L'homme 
traîne  Jusqu'au  tombeau  la  longue 
chaîne  de  sea  espérances  trompées.  » 

*  «  Étoile  ».   Ces    deux   derniers 


paragraphes  furent  supprimés  par 
la  Bruyère  à  partir  de  1691  :  peut- 
être  déplurent-ils  au  roi  ou  à  quel- 
que puissant  favori  rentré  en  grâce. 
3  «  De  certains  hommes  »  (sans 
crédit,  non  en  faveur). 
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et  indépendants  d'une  postérité  S  vous  êtes  sûrs  de  durer 
autant  que  la  monarchie  ;  et  dans  le  temps  que  l'on  mon- 
trera les  ruines  de  vos  châteaux,  et  peut-être  la  seule 
place  où  ils  étaient  construits,  l'idée  de  vos  louables  actions 
sera  encore  fraîche  dans  l'esprit  des  peuples;  ils  consi- 
déreront avidement  vos  portraits  et  vos  médailles;  ils 
diront  :  «  Cet  homme',  dont  vous  regardez  la  peinture,  a 
parlé  à  son  maître  avec  force  et  avec  liberté,  et  a  plus 
craint  de  lui  nuire  que  de  lui  déplaire;  il  lui  a  permis 
d'être  bon  et  bienfaisant,  de  dire  de  ses  villes  :  Ma  bonne 
ville,  et  de  son  peuple  :  Mon  bon  peuple.  Cet  autre*  dont 
vous  voyez  l'image,  et  en  qui  l'on  remarque  une  physio- 
nomie forte,  jointe  à  un  air  grave,  austère  et  majestueux, 
augmente  d'année  à  autre  de  réputation;  les  plus  grands 
politiques  souffrent  de  lui  être  comparés.  Son  grand  des- 
sein a  été  d'affermir  l'autorité  du  prince  et  la  sûreté  des 
peuples  par  l'abaissement  des  grands  :  ni  les  partis,  ni  les 
conjurations,  ni  les  trahisons,  ni  le  péril  de  la  mort,  ni  ses 
infirmités,  n'ont  pu  l'en  détourner.  Il  a  eu  du  temps  de 
reste  pour  entamer  un  ouvrage  *  continué  ensuite  et 
achevé  par  l'un  de  nos  plus  grands  et  de  nos  meilleurs 
princes,  l'extinction  de  l'hérésie.  » 

Le  panneau  5  le  plus  délié  et  le  plus  spécieux  qui  dan? 
tous  les  temps  ait  été  tendu  aux  grands  par  leurs  gens 
d'affaires,  et  aux  rois  par  leurs  ministres,  est  la  leçon 
qu'ils  leur  font  de  s'acquitter  et  de  s'enrichir  ».  Excellent 


1  c  Indépendants  d'nne  posté- 
rité ».  N'ayant  pas  besoin  pour 
votre  renommée  de  compter  sur  vos 
descendants. 

2  c  Cet  homme  ».  Le  cardinal 
Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen,  ministre  de  Louis  XII. 

3  t  Cet  autre  ».  Le  cardinal  de 
Richelieu. 

4  €  Un  ouvrage  ».  Allusion  a  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  qui 
eut  lieu  sous  Louis  XIV. 

5  €  Panneau  ».  Sorte  de  filet  for- 
mé de  plusieurs  pans  de  mailles.  Ce 


mot  forme  plusieurs  métaphores.  Cf.: 

Et  ne  me  tend»  pins  de  panneau. 

(  La  Fostaixe.) 
Dan»   me»  propre»  panneaux  j'ai  donné 

j'en  enrage.  (  Id.  ) 

Jette  dan»  le  panneau  l'un  et  l'antre  vieil- 
lard. (Molière.) 
.     .     .    .     J'ttai»  dan»  le  panneau. 

(CORNEILLE.) 

c  II  n'est  personne  qui  ne  soit  dé- 
solé de  tomber  pans  cesse  dans  d'iné- 
vitables panneaux.  »  (SAnsT-Sntox.) 

6  «  S'enrichir».  Allusion  probable 
aux  refontes  de  monnaies  qui  eurent 
lieu  en  1689  et  1691  et  ae  firent  au 
profit  de  l'État. 
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conseil,  maxime  utile,  fructueuse,  une  mine  d'or,  un 
Pérou1,  du  moins  pour  ceux  qui  ont  su  jusqu'à  présent 
l'inspirer  à  leurs  maîtres  ! 

C'est  un  extrême  bonheur  pour  les  peuples  quand  le 
prince  admet  dans  sa  confiance  et  choisit  pour  le  ministère 
ceux  mômes  qu'ils  auraient  voulu  lui  donner,  s'ils  en 
avaient  été  les  maîtres. 

La  science  des  détails2,  ou  une  diligente  attention  aux 
moindres  besoins  de  la  république,  est  une  partie  essen- 
tielle au  bon  gouvernement,  trop  négligée  à  la  vérité  dans 
les  derniers  temps  par  les  rois  ou  par  les  ministres,  mais 
qu'on  ne  peut  trop  souhaiter  dans  le  souverain  qui  l'ignore, 
ni  assez  estimer  dans  celui  qui  la  possède.  Que  sert  en 
effet  au  bien  des  peuples,  et  à  la  douceur  de  leurs  jours, 
que  le  prince  place  les  bornes  de  son  empire  au  delà  des 
terres  de  ses  ennemis,  qu'il  fasse  de  leurs  souverainetés 
des  provinces  de  son  royaume,  qu'il  leur  soit  également 
supérieur  par  les  sièges  et  par  les  batailles ,  et  qu'ils  ne 
soient  devant  lui  en  sûreté  ni  dans  les  plaines  ni  dans  les 
plus  forts  bastions,  que  les  nations  s'appellent  les  unes 
les  autres,  se  liguent  ensemble  pour  se  défendre  et  pour 
l'arrêter,  qu'elles  se  liguent  en  vain,  qu'il  marche  toujours 
et  qu'il  triomphe  toujours,  que  leurs  dernières  espérances 
soient  tombées  par  le  raffermissement  d'une  santé3  qui 
donnera  au  monarque  le  plaisir  de  voir  les  princes  ses 
petits-fils  soutenir  ou  accroître  ses  destinées,  se  mettre  en 
campagne,  s'emparer  de  redoutables  forteresses  et  con- 


1  «  Un  Pérou  ».  Cf.  :  «  Dix  ou  douze 
mille  livres  de  rente  serait  un  Pé- 
rou. »  (  Saint  -  Simon.  ) 

2  a  La  science  des  détails  ». 
Louis  XIV  la  possédait  à  un  haut 
degré ,  et  la  Bruyère  l'en  félicite  ; 
mais  Saint-Simon  lui  en  fait  un 
reproche  :  «  Son  esprit,  naturelle- 
ment porté  au  petit,  se  plut  en 
toutes  sortes  de  détails.  Il  régna 
dans  le  i>etit.  »  Une  critique  du 
même  genre,  plus  acerbe  encore, 
se  trouve  dans  le  Télémaque  :  «ldo~ 


menée  est  sage  et  éclairé;  mais  11 
s'applique  trop  au  détail,  et  ne 
médite  pas  assez  le  gros  de  ses 
affaires  pour  former  des  plans.  Vou- 
loir examiner  tout  par  soi-même, 
c'est  défiance,  c'est  petitesse.  Un 
esprit  épuisé  par  les  détails  est 
comme  la  lie  du  vin  qui  n'a  plus 
ni  force  ni  délicatesse.  » 

3  a  D'une  santé  ».  Le  roi  avait 
subi  une  opération  douloureuse  en 
1686. 
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quérir  de  nouveaux  États;  commander  de  vieux  et  expé- 
rimentés capitaines,  moins  par  leur  rang  et  leur  naissance 
que  par  leur  génie  et  leur  sagesse,  suivre  les  traces  au- 
gustes de  leur  victorieux  père,  imiter  sa  bonté,  sa  docilité, 
son  équité,  sa  vigilance,  son  intrépidité?  Que  me  servirait, 
en  un  mot,  comme  à  tout  le  peuple,  que  le  prince  fût 
heureux  et  comblé  de  gloire  par  lui-même  et  par  les  siens, 
que  ma  patrie  fût  puissante  et  formidable,  si,  triste  et 
inquiet,  j'y  vivais  dans  l'oppression  ou  dans  l'indigence; 
si,  à  couvert  des  courses  de  l'ennemi,  je  me  trouvais 
exposé  dans  les  places  ou  dans  les  rues  d'une  ville  au  fer 
d'un  assassin,  et  que  je  craignisse  moins  dans  l'horreur  de 
la  nuit  d'être  pillé  et  massacré  dans  d'épaisses  forêts  que 
dans  ses  carrefours1;  si  la  sûreté,  l'ordre  et  la  propreté 
ne  rendaient  pas  le  séjour  des  villes  si  délicieux,  et  n'y 
avaient  pas  amené,  avec  l'abondance,  la  douceur  de  la 
société;  si,  faible  et  seul  de  mon  parti,  j'avais  à  souffrir 
dans  ma  métairie  du  voisinage  d'un  grand ,  et  si  l'on  avait 
moins  pourvu  à  me  faire  justice  de  ses  entreprises;  si  je 
n'avais  pas  sous  ma  main  autant  de  maîtres ,  et  d'excel- 
lents maîtres,  pour  élever  mes  enfants  dans  les  sciences 
ou  dans  les  arts  qui  feront  un  jour  leur  établissement;  si, 
par  la  facilité  du  commerce,  il  m'était  moins  ordinaire  de 
m'habiller  de  bonnes  étoffes,  et  de  me  nourrir  de  viandes 
saines,  et  de  les  acheter  peu;  si  enfin,  par  les  soins  du 
prince,  je  n'étais  pas  aussi  content  de  ma  fortune  qu'il 
doit  lui-même,  par  ses  vertus,  l'être  de  la  sienne? 

I  ^s  huit  ou  les  dix  mille  hommes  "  sont  au  souverain 
comme  une  monnaie  dont  il  achète  une  place  ou  une 
victoire  :  s'il  fait  qu'il  lui  en  coûte  moins,  s'il  épargne  les 
hommes,  il  ressemble  à  celui  qui  marchande,  et  qui  connaît 
mieux  qu'un  autre  le  prix  de  l'argent. 

1  «  Carrefours  ».  Boileau  a  dit  '  tunes  furent  prises  en  1667,  et  l'esé- 
dans  la  VI»  satire  :  |  cution  en  fut  confiée  à  la  Eeynie , 

Le  boi*  le  pins  funeste  et  le  moins  fré-    Qui  remplit  le  premier  la  charge  de 

lieutenant  général  de  police. 

,  r  x  de  Paris,  un  lien  de  sûreté.  ,    «    Leg    hu,t    oq    ,eg    dix    mi,]e 

Des  mesures  sérieuses  pour  déli-  hommes  v  (que  coûte  ordinairement 
vrer  la  capitale  des  voleurs  noc-    une  bataille  rangée  ou  un  siège). 
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Tout  prospère  dans  une  monarchie  où  l'on  confond  les 
intérêts  de  L'État  avec  ceux  du  prince. 

Nommer  un  roi  père  du  peuple,  est  moins  faire  son 
élo^e  que  l'appeler  par  son  nom  ou  faire  sa  définition. 

Il  y  a  un  commerce  ou  un  retour  *  de  devoirs  du  sou- 
verain à  ses  sujets,  et  de  ceux-ci  au  souverain  :  quels  sont 
les  plus  assujettissants  et  les  plus  pénibles?  je  ne  le  déci- 
derai pas.  Il  s'agit  de  juger,  d'un  côté,  entre  les  étroits 
engagements  du  respect,  des  secours,  des  services,  de  l'o- 
béissance, de  la  dépendance;  et,  d'un  autre,  les  obliga- 
tions indispensables  de  bonté,  de  justice,  de  soins,  de 
défense,  de  protection.  Dire  qu'un  prince  est  arbitre  de  la 
vie  des  hommes,  c'est  dire  seulement  que  les  hommes, 
par  leurs  crimes,  deviennent  naturellement  soumis  aux  lois 
et  à  la  justice,  dont  le  prince  est  le  dépositaire  :  ajouter 
qu'il  est  maître  absolu  de  tous  les  biens  de  ses  sujets,  sans 
égard,  sans  compte  ni  discussion,  c'est  le  langage  de  la  flat- 
terie »,  c'est  l'opinion  d'un  favori  qui  se  dédira  à  l'agonie. 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux  troupeau 
qui,  répandu  sur  une  colline  vers  le  déclin  d'un  beau  jour, 
paît  tranquillement  le  thym  et  le  serpolet,  ou  qui  broute 
dans  une  prairie  une  herbe  menue  et  tendre  qui  a  échappé 
à  la  faux  du  moissonneur,  le  berger  soigneux  et  attentif 
est  debout  auprès  de  ses  brebis;  il  ne  les  perd  pas  de  vue, 
il  les  suit,  il  les  conduit,  il  les  change  de  pâturages  :  si 
elles  se  dispersent,  il  les  rassemble;  si  un  loup  avide 
parait,  il  lâche  son  chien,  qui  le  met  en  fuite;  il  les 
nourrit,  les  défend;  l'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine 
campagne,  d'où  il  ne  se  retire  qu'avec  le  soleil.  Quels 
soins!  quelle  vigilance!  quelle  servitude!  Quelle  condition 
vous  parait  la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre,  ou  du  berger 
ou  des  brebis?  Le  troupeau  est-il  fait  pour  le  berger,  ou  le 
berger  pour  le  troupeau?  Image  naïve  des  peuples  et  du 
prince  qui  les  gouverne  s,  s'il  est  bon  prince. 


1  «  Un  retour  ».  Une  réciprocité. 

2  «  Flatterie  ».  Louis  XIY  était 
persuadé  que  les  rois  sont  les  maî- 
tres  absolus  de  tous  les  biens  de 


leurs  sujets.  On  trouve  cette  éton- 
nante assertion  dans  ses  Mémoires. 
3  «  Gouverne  ».    Homère  donne 
souvent  aux  rois  dans  ses  poèmes 
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Le  faste  1  et  le  luxe  dans  un  souverain ,  c'est  le  berger 
habillé  d'or  et  de  pierreries,  la  houlette  d'or  en  ses  mains  ; 
son  chien  a  un  collier  d'or,  il  est  attaché  avec  une  laisse 
d'or  et  de  soie.  Que  sert  tant  d'or  à  son  troupeau  ou  contre 
les  loups? 

Quelle  heureuse  place  que  celle  qui  fournit  dans  tous  les 
instants  l'occasion  à  un  homme  de  faire  du  bien  à  tant  de 
milliers  d'hommes  l  Quel  dangereux  poste  que  celui  qui 
expose  à  tous  moments  un  homme  à  nuire  à  un  million 
d'hommes! 

Si  les  hommes  ne  sont  point  capables  sur  la  terre  d'une 
joie  plus  naturelle,  plus  flatteuse  et  plus  sensible  que  de 
connaître  qu'ils  sont  aimés,  et  si  les  rois  sont  hommes, 
peuvent-ils  jamais  trop  acheter  le  cœur  de  leurs  peuples? 

11  y  a  peu  de  règles  générales  et  de  mesures  certaine? 
pour  bien  gouverner;  l'on  suit  le  temps  et  les  conjonctures, 
et  cela  roule  sur  la  prudence  et  sur  les  vues  de  ceux  qui 
régnent  :  aussi  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit,  c'est  le  parfait 
gouvernement;  et  ce  ne  serait  peut-être  pas  une  chose 
possible,  si  les  peuples,  par  l'habitude  où  ils  sont  de  la 
dépendance  et  de  la  soumission ,  ne  faisaient  la  moitié  de 
l'ouvrage. 

Sous  un  très  grand  roi ,  ceux  qui  tiennent  les  premières 
places  n'ont  que  des  devoirs  faciles ,  et  que  l'on  remplit 
sans  nulle  peine:  tout  coule  de  source;  l'autorité  et  le 
génie  du  prince  leur  aplanissent  les  chemins,  leur  épar- 
gnent les  difficultés,  et  font  tout  prospérer  au  delà  de  leur 
attente  :  ils  ont  le  mérite  de  subalternes*. 

Si  c'est  trop  de  se  trouver  chargé  d'une  seule  famille, 
si  c'est  assez  d'avoir  à  répondre  de  soi  seul,  quel  poids, 


le  beau  nom  de  pasteurs  des  peuples, 
■Mf&éveç  ),aâjv.  Cf.:  «  Le  souverain 
n'est  lui-même  que  le  père  et  le 
pasteur  du  peuple.  »  (Fléchikr.  ) 
—  c  Veillez  vous-même,  vous  qui 
n'êtes  roi ,  c'est  -  à  -  dire  pasteur  du 
peuple,  que  pour  veiller  nuit  et 
Jour  sur  votre  troupeau.  » 

(  FiLvelon.  ) 


1   «  Faste  ».  Cf.:  «  Le  faste  est  un 
étalage  insolent  et  sans  goût  de  la 


richesse.  » 


(De  Bonàld.) 


2  «  Subalternes  ».  Ce  mot  con- 
vient-il à  des  hommes  tels  que 
Colbert  et  Louvois  ?  Pour  rehausser 
la  gloire  du  roi,  la  Bruyère  amoin- 
drit trop  celle  des  ministres. 
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quel  accablement1  que  celui  de  tout  un  royaume!  Un 
souverain  est-il  payé  de  ses  peines  par  le  plaisir  que  semble 
donner  une  puissance  absolue,  par  toutes  les  prosterna- 
tions des  courtisans?  Je  songe  aux  pénibles,  douteux  et 
dangereux  chemins  qu'il  est  quelquefois  obligé  de  suivre 
pour  arriver  à  la  tranquillité  publique;  je  repasse  les 
moyens  extrêmes,  mais  nécessaires,  dont  il  use  souvent 
tour  une  bonne  fin  :  je  sais  qu'il  doit  répondre  à  Dieu 
même  de  la  félicité  de  ses  peuples,  que  le  bien  et  le  mal 
est  en  ses  mains,  et  que  toute  ignorance  ne  l'excuse  pas;  et 
je  me  dis  à  moi-même  :  a  Voudrais-je  régner?  Un  homme 
un  peu  heureux  dans  une  condition  privée  devrait -il  y 
renoncer  pour  une  monarchie?  N'est-ce  pas  beaucoup  pour 
celui  qui  se  trouve  en  place  par  un  droit  héréditaire,  de 
supporter  d'être  né  roi?  » 

Que  de  dons1  du  ciel  ne  faut- il  pas  pour  bien  régner! 
Une  naissance  auguste,  un  air  d'empire  et  d'autorité,  un 
visage  qui  remplisse  la  curiosité  des  peuples  empressés  de 
voir  le  prince,  et  qui  conserve  le  respect  dans  le  courtisan  ; 
une  parfaite  égalité  d'humeur;  un  grand  éloignèrent  pour 
la  raillerie  piquante,  ou  assez  de  raison  pour  ne  se  la  per- 
mettre point;  ne  faire  jamais  ni  menaces  ni  reproches»; 
ne  point  céder  à  la  colère ,  et  être  toujours  obéi  ;  l'esprit 
facile,  insinuant;  le  cœur  ouvert,  sincère,  et  dont  on  croit 
voir  le  fond,  et  ainsi  très  propre  à  se  faire  des  amis,  des 
créatures  et  des  alliés;  être  secret  toutefois,  profond  et 
impénétrable  dans  ses  motifs  et  dans  ses  projets;  du  sérieux 


1  «  Quel  accablement  ».  Cf.:  c  Le  I  désastres   et    ses    faute.-.    Montes- 


diadème  qui  orne  le  front  des  rois 
n'est  souvent  armé  que  de  pointes 
et  d'épines  qui  le  déchirent.  » 
(Massillok.) 
2  Que  de  dons  »....  «  Magnifique 
portrait  de  Louis  XIV ,  qui  a  servi 
à  faire  passer  bien  des  hardiesses 
que  l'auteur  s'est  permises  contre 
la  cour,  les  courtisans  et  le  mo- 
narque lui-même.  Ce  portrait  est 
bien  celui  de  Louis  XIV  avant  ses 


quleu  a  peint,  avec  des  couleurs 
différentes,  mais  aussi  exagérées, 
le  Louis  XIV  déclinant,  celui  des 
vingt  dernières  années  du  règne.  » 
(  Walcke.vakr.) 
3  «  Reproches  ».  Après  la  funeste 
Journée  de  Ramillles,  Louis  XIV 
accueillit  Villeroi  par  ces  paroles  : 
a  Monsieur  le  maréchal ,  on  n'est 
plus  heureux  à  notre  âge.  » 
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et  de  la  gravité  dans  le  public;  de  la  brièveté,  jointe  à 
beaucoup  de  justesse  et  de  dignité,  soit  dans  les  réponses 
aux  ambassadeurs  des  princes,  soit  dans  les  conseils;  une 
manière  de  faire  des  grâces  qui  est  comme  un  second 
bienfait;  le  choix  des  personnes  que  l'on  gratifie;  le  dis- 
cernement des  esprits,  des  talents,  et  des  complexions, 
pour  la  distribution  des  postes  et  des  emplois;  le  choix  des 
généraux  et  des  ministres;  un  jugement  ferme,  solide, 
décisif  dans  les  affaires,  qui  fait  que  l'on  connaît  le  meilleur 
parti  et  le  plus  juste;  un  esprit  de  droiture  et  d'équité  qui 
fait  qu'on  le  suit  jusqu'à  prononcer  quelquefois  contre  soi- 
même  en  faveur  du  peuple,  des  alliés,  des  ennemis;  une 
mémoire  heureuse  et  très  présente  qui  rappelle  les  besoins 
des  sujets,  leurs  visages,  leurs  noms,  leurs  requêtes;  une 
vaste  capacité  qui  s'étende  non  seulement  aux  affaires  de 
dehors,  au  commerce,  aux  maximes  d'État,  aux  vues  de  la 
politique,  au  reculement  des  frontières  par  la  conquête  de 
nouvelles  provinces ,  et  à  leur  sûreté  par  un  grand  nombre 
de  forteresses  inaccessibles1;  mais  qui  sache  aussi  se  ren- 
fermer au  dedans,  et  comme  dans  les  détails  de  tout  un 
royaume;  qui  en  bannisse  un  culte  faux,  suspect  et  ennemi 
de  la  souveraineté,  s'il  s'y  rencontre;  qui  abolisse  des 
usages  cruels  et  impies»,  s'ils  y  régnent;  qui  réforme  les 
lois  3  et  les  coutumes,  si  elles  étaient  remplies  d'abus;  qui 
donne  aux  villes  plus  de  sûreté  et  plus  de  commodités  par 
le  renouvellement  d'une  exacte  police,  plus  d'éclat  et  plus 
de  majesté  par  des  édifices  somptueux.  Punir  sévèrement 
les  vices  scandaleux;  donner,  par  son  autorité  et  par  son 
exemple,  du  crédit  à  la  piété  et  à  la  vertu;  protéger  l'É- 
glise, ses  ministres,  ses  droits,  ses  libertés*;  ménager  ses 


1  «  Inaccessibles  ».  Allusion  aux 
travaux  de  Vauban. 

â  a  Impies  ».  Louis  XIV  rendit 
plusieurs  ordonnances  contre  le  duel. 

3  «  Les  lois  ».  De  savants  juris- 
consultes redigèrent  plusieurs  codes 
sur  les  ordres  du  roi.  Boileau  (Ep.\.) 
dit  à  propos  de  l'ordonnance  civile 
de  1667  : 


Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  d«   pa- 
pilles I 
Que  de  savants  plaideur»  désormais  inutiles! 

4  «  Libertés  ».  Il  s'agit  des  pré- 
tendues libertés  de  l'Église  gallicane, 
qui  se  trouvent  résumées  dans  la 
déclaration  du  clergé  de  France  ré- 
digée par  Bossuet  en  1682. 
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peuples  comme  ses  enfants  ■  ;  être  toujours  occupé  de  la 
pensée  de  les  soulager,  de  rendre  les  subsides  légers,  et 
tels  qu'ils  se  lèvent  sur  les  provinces  sans  les  appauvrir. 
De  grands  talents  pour  la  guerre;  être  vigilant,  appliqué, 
laborieux;  avoir  des  armées  nombreuses,  les  commander 
en  personne;  être  froid  2  dans  le  péril,  ne  ménager  sa  vie 
que  pour  le  bien  de  son  État1,  aimer  le  bien  de  son  État  et 
sa  gloire  plus  que  sa  vie.  Une  puissance  très  absolue ,  qui 
ne  laisse  point  d'occasion  aux  brigues ,  à  l'intrigue  et  à  la 
cabale;  qui  ôte  cette  distance  infinie  qui  est  quelquefois 
entre  les  grands  et  les  petits,  qui  les  rapproche,  et  sous 
laquelle  tous  plient  également;  une  étendue  de  connais- 
sances qui  fait  que  le  prince  voit  tout  par  ses  yeux,  qu'il 
agit  immédiatement  et  par  lui-même,  que  ses  généraux  ne 
sont,  quoique  éloignés  de  lui,  que  ses  lieutenants,  et  les 
ministres,  que  ses  ministres.  Une  profonde  sagesse  qui 
sait  déclarer  la  guerre,  qui  sait  vaincre  et  user  de  la  vic- 
toire4, qui  sait  faire  La  paix,  qui  sait  la  rompre,  qui  sait 
quelquefois,  et  selon  les  divers  intérêts,  contraindre  les 
ennemis  à  la  recevoir;  qui  donne  des  règles  à  une  vaste 
ambition,  et  sait  jusqu'où  l'on  doit  conquérir5.  Au  milieu 
d'ennemis  couverts  ou  déclarés,  se  procurer  le  loisir  des 
jeux,  des  fêtes,  des  spectacles;  cultiver  les  arts  et  les 
sciences,  former  et  exécuter  des  projets  d'édifices  surpre- 
nants. Un  génie  enfin  supérieur  et  puissant  qui  se  fait 
aimer  et  révérer  des  siens,  craindre  des  étrangers;  qui  fait 


1  €  Enfants  ».  Cf.: 

Qael  est  donc  le  héros  Bolide 
Dont  1»  gloire  ne  soit  qu'à  lui? 
C'est  un  roi  que  l'équité  guide, 
Et  dont  Vs  vertus  sont  l'appui  ; 
Qui,  prenant  Titus  pour  modèle 
Du  bonheur  d'un  peuple  fidèle 
Fait  le  plus  cher  de  ses  souhaits  : 
Qui  fuit  la  basse  flatterie 
Et  qui,  père  de  la  patrie, 
Compte  ses  jours  par  ses  bienfaits. 
(  J.-B.  ROUSSEAU.  ) 

*  «  Être  froid  ».  Être  de  sang- 
froid. 

3  «  Son  état  ».  Boileau  (Ép.  rv.) 
bous      montre      également      dans 


Louis  XIV  le  soldat  se   sacrifiant 
au  monarque.  Cf.  : 

Louis,  les  animant  du  fea  de  son  courage, 
Se  plaiut  de   sa  grandeur  qui  l'attache  au 
rivage. 

4  €  User  de  la  victoire  ».  Rémi- 
niscence de  cette  parole  de  Mahar- 
bal  au  vainqueur  de  Cannes  :  «  Tu 
sais  vaincre,  Annibal,  mais  tu  ne 
sais  pas  user  de  la  victoire.  » 

6  c  Conquérrr».  Allusion  au  traité 
d'Aix-la-Chapelle ,  par  lequel  le  roi , 
conquérant  de  la  Flandre  et  do  la 
Franche -Comté,  ne  garda  que  la 
première  province. 
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d'une  cour,  et  même  de  tout  un  royaume,  comme  une 
seule  famille  unie  parfaitement  sous  un  même  chef,  dont 
l'union  et  la  bonne  intelligence  est  redoutable  au  reste  du 
monde.  Ces  admirables  vertus  me  semblent  renfermées 
dans  l'idée  du  souverain.  Il  est  vrai  qu'il  est  rare  de  les 
voir  réunies  dans  un  même  sujet;  il  faut  que  trop  de 
choses  concourent  à  la  fois,  l'esprit,  le  cœur,  les  dehors, 
le  tempérament;  et  il  me  parait  qu'un  monarque  qui  les 
rassemble  toutes  en  sa  personne  est  bien  digne  du  nom  de 
Grand. 


CHAPITRE  X 

De  l'homme. 


\  Ne  nous  emportons  point  contre  les  hommes,  en  voyant 
leur  dureté,  leur  ingratitude,  leur  injustice,  leur  fierté, 
l'amour  d'eux-mêmes,  et  l'oubli  des  autres;  ils  sont  ainsi 
faits,  c'est  leur  nalure  :  c'est  ne  pouvoir  supporter  que  Ja 
pierre  tombe  ou  que  le  feu  s'élève. 

Les  hommes,  en  un  sens,  ne  sont  point  légers  ou  ne  le 
sont  que  dans  les  petites  choses  :  ils  changent  leurs  habits, 
leur  langage,  les  dehors,  les  bienséances;  ils  changent  de 
goûts1  quelquefois;  ils  gardent  leurs  mœurs  toujours 
mauvaises;  fermes  et  constants  dans  le  mal,  ou  dans  l'in- 
différence pour  la  vertu. 

Le  stoïcisme  est  un  jeu  d'esprit  et  une  idée'  semblable 
à  la  république  de  Platon.  Les  stoïques  3  ont  feint*  qu'on 
pouvait  rire  dans  la  pauvreté,  être  insensible  aux  injures, 
à  l'ingratitude,  aux  pertes  de  biens,  comme  à  celles  des 
parents  et  des  amis;   regarder  froidement   la    mort,  et 


1  <c  Goûts  ».  Cf.:  «  Il  est  aussi 
ordinaire  de  voir  changer  les  goûts , 
qu'il  est  extraordinaire  de  voir 
changer  les  inclinations.  » 

(La  Rochefoucauld.) 

2  «  Une  idée  ».   Une  vtnpie. 

*  t  Stoïques  ».  Ou  dit  maintenant 


stoïciens.  Stoïque  a  encore  été  pria 
substantivement  par  André  Ché- 
nier.  Cf: 

Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  affron- 
ter la  mort. 

*  «  Ont  ?eint  ».  Ont  imaginé. 


l^  X^^MJ  M^    ë*  <s&^ 
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comme  une  chose  indifférente,  qui  ne  devait  ni  réjouirai 
rendre  triste  ;  n'être  vaincu  ni  par  le  plaisir  ni  par  la  dou- 
leur ';  sentir  le  fer  ou  le  feu  dans  quelque  partie  de  son 
corps,  sans  pousser  le  moindre  soupir  ni  jeter  une  seule 
larme;  et  ce  fantôme  de  vertu  et  de  constance  ainsi  ima- 
giné, il  leur  a  plu  de  l'appeler  un  sage2.  Ils  ont  laissé  à 
l'homme  tous  les  défauls  qu'ils  lui  ont  trouvés,  et  n'ont 
presque  relevé  aucun  de  ses  faibles.  Au  lieu  de  faire  de 
ses  vices  des  peintures  affreuses  ou  ridicules  qui  servirent 
à  l'en  corriger,  ils  lui  ont  tracé  l'idée  d'une  perfection  et 
d'un  héroïsme  dont  il  n'est  point  capable,  et  l'ont  exhorté 
à  l'impossible.  Ainsi  le  sage,  qui  n'est  pas,  ou  qui  n'est 
qu'imaginaire,  se  trouve  naturellement  et  par  lui-même 
au-dessus  de  tous  les  événements  et  de  tous  les  maux  :  ni 
la  goutte  la  plus  douloureuse,  ni  la  colique  la  plus  aigué, 
ne  sauraient  lui  arracher  une  plainte;  le  ciel  et  la  (erre 
peuvent  être  renversés  sans  l'entraîner  dans  leur  chuîe,  e( 
il  demeurerait  ferme  sur  les  ruines  de  l'univers3  ;  pendant 
que  l'homme  qui  est  en  effet  sort  de  son  sens,  crie,  se 
désespère,  étincelle  des  yeux,  et  perd  la  respiration  pour 
un  chien  perdu,  ou  pour  une  porcelaine  qui  est  en 
pièces. 

Inquiétude  rt'pgprif  t  inégalité  d'humeur,  inr.onstancp.  de 
cœur,  incertitude  fo  pnndnitp  tniu  virps  de  l'âme,  mais 
différents,  et  qui,  avec*  tout  le  rapport  qui  parait  entre 


1  «  Douleur  ».  Ou  connaît  l'ex- 
clamation de  Posidonius  dans  un 
accès  de  goutte  :  Nihtl  agis,  dolor; 
quamvis  sis  molestus ,  nunquam  te 
esse  confitebor  malum.     (Cicérox.) 

*  «  Sage».  Cf.  :  a  Qu'y  a-t-il  de 
plus  pompeux  et  de  plus  magnifique 
que  l'idée  que  Sénèque  nous  donne  de 
son  sage;  mais  qu'y  a-t-il  au  fond 
de  plus  vain  et  de  plus  imaginaire? 
Le  portrait  qu'il  fait  de  Caton  est 
trop  beau  pour  être  naturel  :  ce 
n'est  que  du  fard  et  que  du  plûtre 
qui  ne  donno  dans  la  vue  que  de 
ceux  qui  n'étudient  et  qui  ne  con- 
naissent pas  la  nature.  »   (  Mals- 


braxche.)  —  a  Le  stoïcien  était  va- 
létudinaire toute  sa  vie;  sa  philo- 
sophie était  une  sorte  de  profe^ion 
religieuse  qu'on  n'embrassait  que 
par  enthousiasme,  où  l'on  faisait 
vœu  d'apathie,  et  sous  lnquelle  on 
restait  de  chair,  avec  quelque  zèla 
qu'on  travaillât  à  se  pétrifier.  » 
(  Diderot.) 

3  4  L'univers  ».    Souvenir    d'Ho» 
race  : 

Si  fractos  illabntur  orbis  , 
Impavidum  ferieut  ruina. 

{OJ..III,  3.) 

4  t  Avec  ».  Sens  de  malgré» 
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eux,  ne  se  supposent  pas  toujours  l'un  l'autre  dans  un 
même  sujet. 
u)  11  est  difficile  de  décider  si  l'irrésolution  rend  l'homme 
plus  malheureux  que  méprisable,  de  même  s'il  y  a  tou- 
jours plus  d'inconvénient  à  prendre  un  mauvais  parti  qu'à 
n'en  prendre  aucun. 
il  Un  homme  inégal  *  n'est  pas  un  seul  homme,  ce  sont 

'  plusieurs  :  il  se  multiplie  autant  de  fois  qu'il  a  de  nou- 
veaux goûts  et  de  manières  différentes;  il  est  à  chaque 
moment  ce  qu'il  n'était  point,  et  il  va  être  bientôt  ce  qu'il 
n'a  jamais  été;  il  se  succède  à  lui-même».  Ne  demandez 
pas  de  quelle  complexion  il  est,  mais  quelles  sont  ses  com- 
plexions;  ni  de  quelle  humeur,  mais  combien  il  a  de 
sortes  d'humeurs.  Ne  vous  trompez- vous  point?  Est-ce 
Euticrate  que  vous  abordez?  Aujourd'hui,  quelle  glace 
pour  vous!  Hier  il  vous  cherchait,  il  vous  caressait,  vous 
donniez  de  la  jalousie  à  ses  amis.  Vous  reconnait-il  bien? 
Dites-lui  votre  nom. 

Mcnalque3  descend  son  escalier,  ouvre  sa  porte  pour 
sortir,  il  la  referme  :  il  s'aperçoit  qu'il  est  en  bonnet  de 
nuit,  et,  venant  à  mieux  s'examiner,  il  se  trouve  rasé  à 
moitié,  il  voit  que  son  épée  est  mise  du  côté  droit,  que  ses 
bas  sont  rabattus  sur  ses  talons,  et  que  sa  chemise  est 
par-dessus  ses  chausses.  S'il  marche  dans  les  places,  il  se 
sent  tout  d'un  coup  rudement  frapper  à  l'estomac  ou  au 
visage;  il  ne  soupçonne  point  ce  que  ce  peut  être,  jusqu'à 
ce  qu'ouvrant  les  yeux  et  se  réveillant  il  se  trouve  ou  de- 
vant un  limon  de  charrette,  ou  derrière  un  long  ais*  de 
menuiserie  que  porte  un  ouvrier  sur  ses  épaules.  On  l'a  vu 


1  €  Tnégal  ».  La  comédie  do  Yln- 
eonstavt,  par  Collln  d'IIarleville  , 
n'est  que  la  mise  en  6ccne  do  ce 
caractère. 

2  c  a  lui-même  ».  (V.  Bolleau  , 
Bat.  VIII,  v.  49  etsqq.) 

3  a  Mcnalque  ».  Ceci  est  moins 
nn  caractère  particulier  qu'un  re- 
cueil de  faits  de  distractions  :  Ils 
ne   sauraient  être  en  trop  grand 


nombro  s'ils  sont  agréables  ;  car 
les  goûts  étant  différent*,  on  a  à 
choisir  (L.  B.).  C'est,  paraît-Il,  le 
duc  de  Brancas  qui  a  fourni  à  notre 
moraliste  la  plupart  des  traits  de 
ce  tableau  comique. 

*  «  Als  ».  Planche  de  bots.  Cf.: 

L'un  me  heurt*  d'an  ait  dont  je  suis  tout 
froiMé.  (B01LEAC.) 
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une  fois  heurter  du  front  coolie  celui  d'un  aveugle,  s'em- 
barrasser dans  ses  jambes,  et  tomber,  avec  lui ,  ciiacun  de 
son  côté ,  à  la  renverse.  Il  lui  est  arrivé  plusieurs  Cois  de 
«e  trouver  tête  pour  fête1  à  la  rencontre  d'un  prince  et 
sur  son  passage,  se  reconnaître  à  peine,  et  n'avoir  que  le 
loisir  de  se  collera  un  mur  pour  lui  faire  place.  Il  cherche, 
il  brouille2,  il  crie,  il  s'échauffe,  il  appelle  ses  valets  l'un 
après  l'autre  ;  on  lui  perd  tout,  on  lui  égare  tout;  il  demande 
ses  gants  qu'il  a  dans  ses  mains,  semblable  à  cette  femme 
qui  prenait  le  temps  de  demander  son  masque  lorsqu'elle 
l'avait  sur  son  visage.  Il  entre  à  l'appartement3,  et  passe 
sous  un  lustre  où  sa  perruque  s'accroche  et  demeure  sus- 
pendue :  tous  les  courtisans  regardent,  et  rient;  Ménalque 
regarde  aussi,  et  rit  plus  haut  que  les  autres;  il  cherche 
des  yeux,  dans  toute  l'assemblée,  où  est  celui  qui  montre 
ses  oreilles,  et  à  qui  il  manque  une  perruque.  S'il  va  par  la 
ville,  après  avoir  fait  quelque  chemin,  il  se  croit  égaré,  il 
s'émeut,  et  il  demande  où  il  est  à  des  passants,  qui  lui 
disent  précisément  le  nom  de  sa  rue;  il  entre  ensuite  <!ans 
sa  mai.-on,  d'où  il  sort  précipitamment,  croyant  qu'il  s'est 
trompé.  11  descend  du  Palais*;  et,  trouvant  au  Ksis  du 
grand  degré  5  un  carrosse  qu'il  prend  pour  le  sien ,  il  se 
met  dedans;  le  cocher  touche6,  et  croit  ramener  son 
maître  dans  sa  maison.  Ménalque  se  jelte  hors  de  la  por- 
tière, traverse  la  cour,  monte  l'escalier,  parcourt  l'anti- 
chambre, la  chambre,  le  cabinet  :  tout  lui  est  familier, 
rien  ne  lui  est  nouveau;  il  s'assit,  il  se  repose,  il  est  chez 
soi.  Le  maître  arrive;  celui-ci  se  lève  pour  le  recevoir,  il 
le  îraite  fort  civilement,  le  prie  de  s'asseoir,  et  croit  faire 
les  honneurs  de  sa  chambre;  il  parle,  il  rêve,  il  reprend 
la  parole  :  le  maître  de  la  maison  s'ennuie,  et  demeure 
étonné.  Ménalque  ne  l'est  pas  moins,  et  ne  dit  pas  ce  qu'il 


1  <t  Tête  pour  tête  ».  Face  à  face, 

nez  a  nez. 

2  t  II  brouille  ».  Tl  mêle  toutes 
| 

3  «  L'apppartement  »  (du  roi). 
*  «  Du  Palais»  (de justice). 

1  c  Degré  ».  Escalier. Cl.  :  «  Compre- 


nez-vous ce  que  Je  sentais  en  mon- 
tant co  degré?  »  (Mœ*  de  Sévigné.) 
6  <i  Touche  ».  Fouette  Cf.  :  «  Et 
touchant  ses  bœufs,  s'en  alla  vers  la 
ville.  »  (Amyot.)  —  «  Tovche,  c#- 
cber.  »  (Cornkllls.) 
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en  pense  :  il  a  affaire  à  un  fâcheux,  à  un  homme  oisif,  qui 
se  retirera  à  la  fin;  il  l'espère  et  il  prend  patience.  La  nuit 
arrive,  qu'il  est  à  peine  détrompé.  Une  autre  fois,  il  rend 
visite  à  une  femme,  et  se  persuadant  bientôt  que  c'est  lui 
qui  la  reçoit,  il  s'établit  dans  son  fauteuil,  et  ne  songe 
nullement  à  l'abandonner  :  il  trouve  ensuite  que  cette 
dame  fait  ses  visites  longues;  il  attend  à  tous  moments 
qu'elle  se  lève  et  le  laisse  en  libellé  ;  mais  comme  cela  tire 
en  longueur,  qu'il  a  faim,  et  que  la  nuit  est  déjà  avancée, 
il  la  prie  à  souper;  elle  rit,  et  si  haut,  qu'elle  le  réveille. 
Lui-même  se  marie  le  matin,  l'oublie  le  soir,  et  découche 
la  nuit  de  ses  noces;  et  quelques  années  après,  il  perd  sa 
femme,  elle  meurt  entre  ses  bras,  il  assiste  à  ses  obsèques; 
et,  le  lendemain,  quand  on  lui  vient  dire  qu'on  a  servi ,  il 
demande  si  sa  femme  est  prêle,  et  si  elle  est  avertie.  C'est 
lui  encore  qui  entre  dans  une  église,  et  prenant  l'aveugle 
qui  est  collé  à  la  porte  pour  un  pilier,  et  sa  tasse  pour  le 
bénitier,  y  plonge  la  main,  la  porte  à  son  front,  lorsqu'il 
entend  tout  d'un  coup  le  pilier  qui  parle  et  qui  lui  oflrd 
des  oraisons,  il  s'avance  dans  la  nef,  il  croit  voir  un  piie- 
Dieu,  il  se  jette  lourdement  dessus  ;  la  machine  plie,  s'en- 
fonce, et  fait  des  eiïorts  pour  crier.  Ménalque  est  surpris 
de  se  voir  à  genou*  sur  les  jambes  d'un  fort  petit  homme] 
appuyé  eux  son  dos,  les  deux  bras  passés  sur  ses  épaules, 
et  ses  deux  mains  jointes  et  étendues  qui  lui  prennent  le 
nez  et  lui  ferment  la  bouche.  Il  se  retire  confus,  et  va 
s'agenouiller  ailleurs  :  il  tire  un  livre  pour  faire  sa  prière, 
et  c'est  sa  pantoufle  qu'il  a  prise  pour  ses  Heures  S  et  qu'il 
a  mise  dans  sa  poche  avant  que  de  sortir.  Il  n'est  pas  hors 
de  l'église  qu'un  homme  de  livrée  court  après  lui,  le  joint, 
lui  demande  en  riant  s'il  n'a  point  la  pantoufle  de  mon- 
seigneur. Ménalque  lui  montre  la  sienne,  et  lui  dit  :  Voilà 
toutes  les  pantoufles  que  f  ai  sur  moi;  il  se  fouille  néanmoins, 
et  tiie  celle  de  l'évèque  de*"  qu'il  vient  de  quitter,  qu'il  a 
trouvé  malade  auprès  de  son  feu,  et  dont,  avant  de  prendre 
congé  de  lui,  il  a  ramassé  la  pantoufle,  comme  l'un  de  ses 

■  i  Ses  Heures  ».  Son  livre  de  prière». 
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gants  qui  était  à  terre  :  ainsi  Ménalque  s'en  retourne  chez 
soi  avec  une  pantoufle  de  moins.  Il  a  une  fois  perdu  au 
jeu  tout  l'argent  qui  est  dans  sa  bourse;  et,  voulant  con- 
tinuer de  jouer,  il  entre  dans  son  cabinet,  ouvre  une 
armoire,  y  prend  sa  cassette,  en  tire  ce  qu'il  lui  plaît,  croit 
la  remettre  où  il  l'a  prise  :  il  entend  aboyer  dans  son 
armoire  qu'il  vient  de  fermer;  étonné  de  ce  prodige,  il 
l'ouvre  une  seconde  fois,  et  il  éclate  de  rire  d'y  voir  son 
chien  qu'il  a  serré  pour  sa  cassette.  Il  joue  au  trictrac,  il 
demande  à  boire,  on  lui  en  apporte;  c'est  à  lui  à  jouer,  il 
tient  le  cornet  d'une  main  et  un  verre  de  l'autre,  et, 
comme  il  a  une  grande  soif,  il  avale  les  dés  et  presque  le 
cornet,  jette  le  verre  d'eau  dans  le  trictrac  et  inonde  celui 
contre  qui  il  joue;  et,  dans  une  chambre  où  il  est  fami- 
lier, il  crache  sur  le  lit  et  jette  son  chapeau  à  terre,  en 
croyant  faire  tout  le  contraire.  Il  se  promène  sur  l'eau,  et 
il  demande  quelle  heure  il  est.  On  lui  présente  une  montre  : 
à  peine  l'a-t-il  reçue,  que,  ne  songeant  plus  ni  à  l'heure 
ni  à  la  montre,  il  la  jette  dans  la  rivière,  conune  une 
chose  qui  rembarrasse.  Lui-même  écrit  une  longue  lettre, 
de  la  poudre  dessus  à  plusieurs  reprises,  et  jeite  tou- 
rs la  poudre  dans  l'encrier.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  écrit 
une  seconde  lettre,  et  après  les  avoir  cachetées  toutes 
deux,  il  se  trompe  à  l'adresse.  Un  duc  et  pair  reçoit  l'une 
de  ces  deux  lettres,  et  en  l'ouvrant  y  lit  ces  mots  :  Maître 
Olivier,  ne  manquez,  sitôt  la  présente  reçue,  de  m  envoyer  ma 
provision  de  foin...  Son  fermier  reçoit  l'autre;  il  l'ouvre, 
et  se  la  fait  lire;  on  y  trouve  :  Monseigneur ,  j'ai  reçu  avec 
une  soumission  aveugle  les  ordres  qu'il  a  plu  à  votre  gran- 
deur... Lui-même  encore  écrit  une  lettre  pendant  la  nuit, 
et,  après  l'avoir  cachetée,  il  éteint  sa  bougie;  il  ne  laisse 
pas  d'être  surpris  de  ne  voir  goutte*,  et  il  sait  à  peine 
comment  cela  est  arrivé.  Ménalque  descend  l'escalier  du 


1  «  Goutte  ».  On  renforce  la  né- 
gation ne  par  l'nn  des  mots  pas, 
point,  goutte,  mie  (miette),  ex- 
■CBKion*  métaphoriques  indiquant 
qu'on  exclut  même  une  petite  quan- 


tité. Cf.:  «  Il  ne  faict  mie  bon  cstre  si 
subtil.»  (Montaigne.)  —  «  Enfants, 
ne  pleurez  goutte.  »      (Rabelais.) 

Pour  moi ,    je  ne  yoi6  goutte  en  ce  raison- 
nement. (CORNEILLE.) 
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Louvre;  un  autre  le  monte,  à  qui  il  dit  :  C'est  vous  que  je 
cherche.  Il  le  prend  par  la  main,  le  fait  descendre  avec  lui, 
traverse  plusieurs  cours,  entre  dans  les  malles,  en  sort;  il 
va,  il  revient  sur  ses  pas.  11  regarde  enfin  celui  qu'il  traîne 
après  soi  depuis  un  quart  d'heure;  il  est  e'tonné  que  ce  soit 
lui;  il  n'a  rien  à  lui  dire;  il  lui  quitte  la  main,  et  tourne 
d'un  autre  côté.  Souvent  il  vous  interroge,  et  il  est  déjà 
bien  loin  de  vous  quand  vous  songez  à  lui  répondre;  ou 
bien  il  vous  demande  en  courant  comment  se  porte  votre 
père;  et,  comme  vous  lui  dites  qu'il  est  fort  mal,  il  vous 
crie  qu'il  en  est  bien  aise.  Il  vous  trouve  quelquefois  sur 
son  chemin;  il  est  ravi  de  vous  rencontrer;  il  sort  de  chez 
vous  pour  vous  entretenir  d'une  certaine  chose.  Il  contemple 
votre  main  :  Vous  avez  là,  dit-il,  un  beau  rubis;  est-il 
balais*?  11  vous  quitte,  et  continue  sa  route;  voilà  l'affaire 
importante  dont  il  avait  à  vous  parler.  Se  trouve-t-il  en 
campagne,  il  dit  à  quelqu'un  qu'il  le  trouve  heureux  d'a- 
voir pu  se  dérober  à  la  cour  pendant  l'automne,  et  d'avoir 
passé  dans  ses  terres  tout  le  temps  de  Fontainebleau2;  il 
tient  à  d'autres  d'autres  discours;  puis  revenant  à  celui-ci  : 
«  Vous  avez  eu,  lui  dit-il,  de  beaux  jours  à  Fontainebleau; 
vous  y  avez  sans  doute  beaucoup  chassé.  »  Il  commence 
ensuite  un  conte  qu'il  oublie  d'achever;  il  rit  en  lui- 
même,  il  éclate  d'une  chose  qui  lui  passe  par  l'esprit,  il 
répond  à  sa  pensée,  il  chante  entre  ses  dents,  il  siffle,  il 
se  renverse  dans  une  chaise,  il  pousse  un  cri  plaintif, 
il  bâille,  il  se  croit  seul.  S'il  se  trouve  à  un  repas,  on  voit 
le  pain  se  multiplier  insensiblement  sur  son  assiette;  il  est 
vrai  que  ses  voUinsen  manquent,  aussi  bien  que  de  cou- 
teaux et  de  fourchettes,  dont  il  ne  les  laisse  pas  jouir 
longtemps.  On  a  inventé  aux  tables  une  grande  cuiller 
pour  la  commodité  du  service;  il  la  prend,  la  plonge  dans 


1  «  Rubis  balais  ».  Variété  de 
rubis  do  couleur  rougo  tirant  sur  lo 
jaune  Comruo  beaucoup  d'autres 
tennt*  de  Joaillerie,  balais  vient  de 
l'OriPiit.  Ou  lu  dcrlvo  do  l'arabe 
balaktich,  Tenant  du  persan  badakh- 


chan ,  nom  du  pays  d'oa  l'on  tire 
cette  especo  de  pommes. 

2  c  Fontainebleau  ».  La  cour  pas- 
sait ordinairement  à  Fontainebleau 
le  mois  d'octobre. 
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le  plat,  l'emplit,  la  porte  à  sa  bouche,  et  il  ne  sort  pas 
d'étonncment  de  voir  répandu  sur  son  linge  et  sur  ses 
habits  le  potage  qu'il  vient  d'avaler.  Il  oublie  de  boire 
pendant  tout  le  dîner;  ou,  s'il  s'en  souvient,  et  qu'il 
trouve  qu'on  lui  donne  trop  de  vin,  il  en  flaque  plus  de  la 
moitié  au  visage  de  celui  qui  est  à  sa  droite;  il  boit  le 
reste  tranquillement,  et  ne  comprend  pas  pourquoi  tout  le 
monde  éclate  de  rire  de  ce  qu'il  a  jeté  à  terre  *  ce  qu'on 
lui  a  versé  de  trop.  Il  est  un  jour  retenu  au  lit  pour  quelque 
incommodité;  on  lui  rend  visite,  il  y  a  un  cercle  d'hommes 
et  de  femmes  dans  sa  ruelle  qui  l'entretiennent,  et  en  leur 
présence  il  soulève  sa  couverture  et  crache  dans  ses  draps. 
On  le  mène  aux  Chartreux;  on  lui  l'ait  voir  un  cloître  orné 
d'ouvrages,  tous  de  la  main  d'un  excellent  peintre»;  le 
religieux  qui  les  lui  explique  parle  de  saint  Bruno,  du 
chanoine  et  de  son  aventure3,  en  fait  une  longue  histoire, 
et  la  montre  dans  l'un  de  ces  tableaux.  Ménalque,  qui 
pendant  la  narration  est  hors  du  cloîlre,  et  bien  loin  au 
delà ,  y  revient  enfin ,  et  demande  au  père  si  c'est  le  cha- 
noine ou  saint  Bruno  qui  est  damné.  Il  se  trouve  par  hasard 
avec  une  jeune  veuve;  il  lui  parle  de  son  défunt  mari,  lui 
demande  comment  il  est  mort.  Celte  femme,  à  qui  ce  dis- 
cours renouvelle  ses  douleurs,  pleure,  sanglote,  et  ne  laisse 
pas  de  reprendre  tous  les  détails  de  la  maladie  de  son 
époux,  qu'elle  conduit  depuis  la  veille  de  sa  ûèvre,  qu'il 
se  portait  bien,  jusqu'à  l'agonie.  Madame,  lui  demande 
-Ménalque,  qui  l'avait  apparemment  écoutée  avec  attention, 
%'aviez-vous  que  celui-là'?  Il  s'avise  un  matin  de  faire  tout 

1  «  Jeté  à  terre  ».  V.  p.  74,  n.  2.  '  Raymond,  chanoine  de  Paris,  quand 

2  «  Peintre  ».  Eustache  Lesueur,  le  mort,  se  redressant  dans  sa  bière, 
le  Raphaël  français ,  mort  en  1655.  I  s'écria  qu'il  était  accusé,  jngô,  con- 
II  avait  composé  pour  le  couvent    damné  au  tribunal  de  Dieu.  Ce  mi- 


des  Chartreux  vingt-deux  tableaux 
représentant  la  vie  de  saint  Bruno. 
Le  Louvre  possède  actuellement 
la  plus  grande  partie  de  ces  pein- 
tures. 

3  «  Son  aventure  ».  Cest  le  sujet 
du  troisième  tableau  de  Lesueur. 
On    procédait    aux    funérailles   de 


racle  fit  une  telle  impression  sur 
Bruno,  qu'il  se  décida  à  prendre 
l'habit  religieux,  et  à  se  retirer 
dans  la  solitude,  où  il  fonda  l'ordre 
des  Chartreux. 

*  a  Que  celui-là  »  ?  Ménalque  ou- 
blie dans  sa  distraction  que  la  jeune 
veuve  lui  parle  de  son  mari,  et  se 
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hâter  dans  sa  cuisine;  il  se  lève  avant  le  fruit1,  et  prend 
congé  de  la  compagnie.  On  le  voit  ce  jour-là  en  tous  les 
endroits  de  la  ville,  hormis  en  celui  où  il  a  donné  un 
rendez- vous  précis  pour  celte  aflaire  qui  l'a  empêché  de 
diner,  et  l'a  fait  sortir  à  pied,  de  peur  que  son  carrosse  ne 
le  fit  attendre.  L'entendez-vous  ciier,  gronder,  s'emporter 
contre  l'un  de  ses  domestiques?  Il  est  étonné  de  ne  le  point 
voir  :  a  Où  peut-il  être?  dit-il  ;  que  fait-il?  qu'est-il  devenu? 
qu'il  ne  se  présente  plus  devant  moi,  je  le  chasse  des  à 
cette  heure;  »  le  valet  arrive,  à  qui  il  demande  fièrement 
d'où  il  vient  ;  il  lui  répond  qu'il  vient  de  l'endroit  où  il  l'a 
envoyé,  et  il  lui  rend  un  fidèle  compte  de  ^a  commission. 
Vous  le  prendriez  souvent  pour  tout  ce  qu'il  n'est  pas  : 
pour  un  stupide,  car  il  n'écoute  point,  et  il  parle  encore 
moins;  pour  un  fou,  car.  outre  qu'il  parle  tout  seul,  il  est 
sujet  à  de  certaines  grimaces  et  à  des  mouvements  de  tète 
involontaires;  pour  un  homme  fier  et  incivil,  car  vous  le 
saluez,  et  il  passe  sans  vous  regarder,  ou  il  vous  regarde 
sans  vous  rendre  le  saiut;  pour  un  inconsidéré,  car  il  parle 
de  banqueroute  *  au  milieu  d'une  famille  où  il  y  a  cette 
tache:  d'exécution  et  d'échafaud  devant  un  homme  dont 
le  père  y  a  monté;  de  roture'  devant  des  roturiers  qui  sont 
riches  et  qui  se  donnent  pour  nobles.  Il  a  pris  aussi  la  «é- 
solution  de  marier  son  fils  à  la  fille  d'un  homme  d'affaires, 
et  il  ne  laisse  pas  de  dire  de  temps  en  temps,  en  parlant 
de  sa  maison  et  de  ses  aticêtres,  que  les  Menalques  ne  se 
sont  jamais  mésalliés.  Enfin,  il  n'est  ni  présent  ni  attentif, 
dans  une  compagnie,  ;i  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  conversa- 
tion :  il  pense  et  il  parle  tout  à  la  fois,  mais  la  chose  dont 
il  parle  est  rarement  celle  à  laquelle  il  pense;  aussi  ne 
parle -t- il  guère  conséquemment  et  avec  suite  :  où  il  dit 


figure  qu'elle  pleure  un  fils  ;  do  là 
sa  question. 

1  €  Avant  le  fruit  ».  Avant  le 
dessert. 

2  a  Banqueroute  ».  Ce  mot  a  été 
Introduit  dans  la  langue  an  xvie  siè- 
cle; il  dérive  de  l'italien  bancarotta, 
«xpresjiju  qui  a  le  même  sens. 


3  a  Roture  ».  Ce  mot  vient  da> 
latin  ruptura,  qui,  en  se  franci- 
sant ,  a  successivement  pris  les  sens 
suivants  :  action  de  briser  (  la  terre), 
cuainp  défriché,  terre  de  vilain  sou- 
mise à  une  redevance,  état  d'une 
personne  qui  n'est  pas  noble. 
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non,  souvent  il  faut  dire  oui;  et  où  il  dit  oui,  croyez  qu'il 
veut  dire  non  :  il  a,  en  vous  répondant  si  juste,  les  yeux 
fort  ouverts,  mais  il  ne  s'en  sert  point,  il  ne  regarde  ni 
vous,  ni  personne,  ni  rien  qui  soit  au  monde  :  tout  ce  que 
vous  pouvez  tirer  de  lui,  et  encore  dans  le  temps  qu'il  est 
le  plus  appliqué  et  d'un  meilleur  commerce,  ce  sont  ces 
mots  :  Oui  vraiment  :  C'est  vrai  :  Bon!  Tout  de  bon?  Oui- 
daî  Je  pense  qu'oui  :  Assurément  :  Ah  ciel!  et  quelques 
autres  monosyllabes  qui  ne  sont  pas  même  placés  à  propos. 
Jamais  aussi  il  n'est  avec  ceux  avec  qui  il  paraît  être  :  il 
appelle  sérieusement  son  laquais  monsieur;  et  son  ami,  il 
l'appelle  la  Verdure  :  il  dit  Votre  Révérence  à  un  prince  du 
sang,  et  Votre  Altesse  à  un  jésuite.  11  entend  la  messe;  le 
prêtre  vient  à  éternuer;  il  lui  dit  :  Dieu  vous  assiste!  Il  se 
trouve  avec  un  magistrat;  cet  homme,  grave  par  son 
caractère,  vénérable  par  son  âge  et  par  sa  dignité,  l'inter- 
roge sur  un  événement  et  lui  demande  si  cela  est  ainsi; 
Ménalque  lui  répond  :  Oui,  mademoiselle1.  Il  revient  une 
fois  de  la  campagne;  ses  laquais  en  livrée  entreprennent 
de  le  voler,  et  y  réussissent;  ils  descendent  de  son  carrosse, 
lui  portent  un  bout  de  flambeau  sous  la  gorge,  lui  de- 
mandent la  bourse,  et  il  la  rend  :  arrivé  chez  soi,  il 
raconte  son  aventure  à  ses  amis,  qui  ne  manquent  pas  de 
Tinterroger  sur  les  circonstances;  et  il  leur  dit  :  Demandez 
à  mes  gens,  ils  y  étaient*. 

L'incivilité  n'est  pas  un  vice  de  l'àme;  elle  est  l'effet  de 
plusieurs  vices,  de  la  sotte  vanité,  de  l'ignorance  de  ses 
devoirs,  de  la  paresse,  de  la  stupidité,  de  la  distraction,  du 
mépris  des  autres,  de  la  jalousie.   Pour3  ne  >e  répandre 


1  <r  Mademoiselle  ».  Cf.  : 

Il  vous  dit  non  pour  oui,  oui  pour  non,  il 

appelle 
TJne  femme  monsieur,  et  moi  mademoiselle  ; 
Prend  souvent  l'un  pour  l'autre ,  et  va  sans 

savoir  où  : 
On  dit  qu'il  est  distrait ,   moi  je  le  preuds 
.-  fou. 

Ces  vers  sont  de  Régnard,  qui 
a  mis  en  scène ,  d'une  manière  sou- 
vent heureuse ,  le  Ménalque  de  la 
Bruyère  dans  sa  comédie  intitulée 
le  Distrait  (1897). 


2  «  Etaient  ».  L'exagération  de 
plusieurs  traits  de  ce  caractère  nuit 
à  la  vraisemblance. 

3  et  Pour  ».  Ce  mot  s'emploie  avec 
l'infinitif  dans  le  sens  de  parce  que. 
(Bacon,  §  908,\  Cf.  : 

Pour  aimer  un   mari   l'on  ne   hait  pas  ses 
frères.     (CoiiXEiLLK,  Horace,    III,  i.) 

«  Pour  être  nés  grands,  vous  n'en 
êtes  pas  moins  chrétiens.  » 

(Massillon.) 
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que  sur  les  dehors,  elle  n'en  est  que  plus  haïssable,  parce 
que  c'est  toujours  un  défaut  visible  et  manifeste;  il  est 
vrai  cependant  qu'il  offense  plus  ou  moins ,  selon  la  cause 
qui  le  produit. 

Dire  d'un  homme  colère,  inégal,  querelleux  ',  chagrin, 
pointilleux,  capricieux  :  c'eA  son  humeur,  n'est  pas  l'ex- 
cuser, comme  on  le  crcit,  mais  avouer,  sans  y  penser, 
que  de  si  grands  défauts  sont  irrémédiables*. 

Ce  qu'on  appelle  humeur  est  une  chose  trop  négligée* 
parmi  les  hommes;  ils  devraient  comprendre  qu'il  ne  leur 
suffit  pas  d'être  bons,  mais  qu'ils  doivent  encore  paraître 
tels,  du  moins  s'ils  tendent  à  être  sociables,  capables 
d'union  et  de  commerce,  c'est-à-dire  à  être  des  hommes. 
L'on  n'exige  pas  des  âmes  malignes  qu'elle?  aient  de  la 
douceur  et  de  la  souplesse  :  elle  ne  leur  manque  jamais, 
M  elle  leur  sert  de  piège  pour  surprendre  Les  simp'es  et 
fjour  faire  valoir  leurs  artifices;  l'on  désirerait  de  ceux 
qui  ont  un  bon  cœur  qu'ils  fussent  toujours  pliants,  faciles, 
complaisants,  et  qu'il  fût  moins  vrai  quelquefois  que  ce 
sont  les  méchants  qui  nuisent  et  les  bons  qui  font  souf- 
frir ». 

Le  commun  des  hommes  va  de  la  colère  à  l'injure  : 
quelques-uns  en  usent  autrement:  ils  offensent,  et  puis 
ils  se  Cachent.  La  surprise  où  l'on  est  toujours  de  ce  pro- 
cédé ne  laisse  pas  de  place  au  ressentiment. 

Les  no  i;mes  ne  s'attachent  pas  assez  à  ne  point  man- 
quer les  occasions  de  faire  plaisir  :  il  semble  que  l'on 
n'entre  dans  ui?  emploi  que  pour  pouvoir  obliger  et  n'en 
rien  l'aire;  la  chose  la  plus  prompte  et  qui  se  présente  d'a- 
bord, c'est  le  refus,  et  l'on  n'accorde  que  par  réflexion  ». 

1  Querelleux  et  querelleur  étaient  i  contre  votre  humeur  :  c'est  un  en- 
tt.-iiés  an  xvii»  siècle.  nemi  que  vous  porterez  partout  avec 

*    a  Irrémédiables  ».    Aucun  dé-  :  vous  jusqu'à  la  mort.  »  (  Féxelox.) 
faut    n'est    «ans   remède;    avec  de         A  <i  Souffrir  ».  Cf.: 
l'énergie   OB    peut   s'amender.   L'ail-     Tel  a  tout  ce  qu'il  faut  l'oar  être  ub  homme 
teur  veut    «lire   que  l'homme   dont  '  q^S tout  ce  qu-il  peut  pour  toe  in- 
tl  parle    ne  fait  aucun  effort    pour,     «  pportabla,  (Favaut.) 

te  corriger.  5   «  Réflexion  ».  Cf.  :  «  Il  semble 

3  «Kégligée».Cf.:«  Soyez  en  garde  .  que  plus  l'on  est  à  portée  de  soulager 


CHAPITRE    X  219 

Sachez  précisément  ce  que  vous  pouvez  attendre  des 
hommes  en  général,  et  de  chacun  d"eux  en  particulier,  et 
jetez-vous  ensuite  dans  le  commerce  du  monde. 

Si  la  pauvreté  est  la  mère  des  crîvies,  le  défaut  d'esprit 
en  est  le  père. 

Il  est  difficile  qu'un  fort  malhonnête  hc£»Z*e  ait  assez 
d'esprit  :  un  génie  qui  est  droit  et  perçant  coi.du't  enfin  à 
la  règle,  à  la  probité,  à  la  vertu  \  11  manque  du  sens  et  de  la 
pénétration  à  celui  qui  s'opintâtre  dans  le  mauvais  comme 
dans  ie  faux  :  l'on  cherche  en  vain  à  le  corriger  par  des 
traits  de  satire  qui  le  désignent  aux  autres,  et  où  il  ne  se 
reconnaît  pas  lui-même;  ce  sont  des  injures  dites  à  un 
sourd  a.  Ii  serait  désirable,  pour  le  plaisir  de^  honnêtes 
gens  et  pour  la  vengeance  publique,  qu'un  coquin  ne  le 
is  au  point  d'être  privé  de  tout  sentiment 3. 

Il  y  a  des  vices  que  nous  ne  devons  à  personne,  que 

-  apportons  en   naissant,    et    que  nous  fortifions  par 
ifude;  il  y  en  a  d'autres  que  l'on  contracte,  et  qui 

-  sont  étrangers.  L'on  est  né  quelquefois  avec  des 
mœurs  faciles,  de  la  complaisance,  et  tout  le   désir  de 

re;  mais,  par  les  traitements  que  l'on  reçoit  de  ceux 
avec  qui  l'on  vit  ou  de  qui  l'on  dépend,  l'on  est  bientôt 
jeté  hors  de  ses  mesures*,  et  même  de  son  naturel;  l'on  a 
des  chagrins5,  et  une  bile  que  l'on  ne  se  connaissait  point; 
l'on  se  voit  une  autre  compîexion,  l'on  est  enfin  étonné 
de  se  trouver  dur  et  épineux6. 

des  malheureux,  moins  on  est  tou-  '      3  «  Sentiment  i>.  Le  reine  : 

res,  et  qu'il  suffit  un  commencement  d'expiation,  au- 
quel échappe  malheureusement  le 
coquin  insensible. 

4  «  Hors  de  ses  mesures  ».  Hors 
de  sa  ligne  de  c&nd 

5  «  Des  chagrins».  Une  humeur 
inquiète.  Ce  seus  a  vieilli  dans  le 
substantif;  l'adjectif  l'a  conservé  : 
un  esprit  chagrin. 

6  a  Épineux  ».  Difficile.  Fénelon 
applique  également  ce  mot  aux  per- 
sonnes :  «  Sous  un  roi  épineux  qui 
était  toujours  aigri  contre  moi  par 
quelque  favori  puissant.  » 


de  pouvoir  tout  pour  n'être  touché 
ten.»  CMabsjllokJ 

i  Vertu  ».  La  raison  ne  suffit 

pas   toujours    pour    conduire    à   la 

vertu,  quand  les  passions  se  mettent 

à  la  travers.-. 

2  ff  Sourd  ».  Ce  mot  a  fourni  à  la 

langue    plusieurs    métaphores   ex- 

-  :    «  Il    fait    le    sourd.    » 
t.)   —    i  II  fit    la   sourde 

-  (La  Fontaine.).  —  «Vous 
■a  comme  un  sourd.  » 

(RÉGXIKB.) 
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L'on  demande  pourquoi  tous  les  hommes  esnemble  ne 
composent  pas  comme  une  seule  nation,  et  n'ont  point 
voulu  parler  une  même  langue1,  vivre  sous  les  mêmes 
lois,  convenir  entre  eux  des  mêmes  usages  et  d'un  même 
culte;  et  moi,  pensant  à  la  contrariété  des  esprits,  des 
goûts  et  des  sentiments,  je  suis  étonné  de  voir  jusqu'à  sept 
ou  huit  personnes  se  rassembler  sous  un  même  toit,  dans 
une  même  enceinte,  et  composer  une  seule  famille 2. 

Il  y  a  d'étranges  pères,  et  dont  toute  la  vie  ne  semble 
occupée  qu  a  préparer  à  leurs  enfants  des  raisons  de  se 
consoler  de  leur  mort. 

Tout  est  étranger  dans  l'humeur,  les  mœurs  et  les  ma- 
nières delà  plupart  des  hommes.  Tel  a  vécu  pendant  toute 
sa  vie  chagrin,  emporté,  avare,  rampant,  soumis,  labo- 
rieux, intéressé,  qui  était  né  gai,  paisible,  paresseux, 
magnifique,  d'un  courage  fier,  et  éloigné  de  toute  bas- 
sesse :  les  besoins  de  la  vie,  la  situation  où  l'on  se  trouve, 
la  loi  de  la  nécessité,  forcent  la  nature  et  y  causent  ces 
grands  changements.  Ainsi  tel  homme  au  fond  et  en  lui- 
même  ne  se  peut  définir  :  trop  de  choses  qui  sont  hors  de 
lui  l'altèrent,  le  changent,  le  bouleversent,  il  n'est  point 
précisément  ce  qu'il  est,  ou  ce  qu'il  paraît  être. 

La  vie  est  courte  3  et  ennuyeuse  *  ;  elle  se  passe  toute  à 
désirer  :  l'on  remet  à  l'avenir  son  repos  et  ses  joies,  à  cet 
âge  souvent  où  les  meilleurs  biens  ont  déjà  disparu,  la 
santé  et  la  jeunesse.  Ce  temps  arrive,  qui  nous  surprend 
encore  dans  les  désirs  :  on  en  est  là,  quand  la  fièvre  nous 
saisit  et  nous  éteint;  si  l'on  eût  guéri,  ce  n'était  que  pour 
désirer  plus  longtemps*. 

1  «Une  même  langue  ».  La  dlver-  I  courte;  c'est  bientôt  fait;  le  fleuve 
site  des  langues  n'est  pas  le  résultat  !  qui  nous  entraîne  est  si  rapide,  qu'à 
d'une  convention  sociale,    comme    peine  pouvons -nous   y  paraître.   » 


semble  l'insinuer  la  Bruyère. 

2  <r  Famille  ».  Boutade  à  la  façon 
d'Alceste.  Notre  moraliste  met  de 
l'exagération  dans  sa  critique  de  la 
société.  Il  n'est  pas  loin  de  répéter 
le  mot  de  Hobbes  :  Homo  homini 
lupus. 

3  «  Courte  J».  Cf.:  «  La  vie  est 


(M'"«   DE  SÉVIGXÉ.) 
Ah  I  de  nos  jours  mortels  trop  rapide   est 
la  course.  (Lamartine.) 

4  «  Ennuyeuse  ».  Cf.:  a  L'ennui 
fait  le  fond  de  la  vie  humaine  depuis 
que  l'homme  a  perdu  le  goût  de 
Dieu.  »  (Bossuet.) 

5  «  Plus  longtemps  »,  Cf.:  «  Nou* 
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Lorsqu'on  désire ,  on  se  rend  à  discrétion  à  celui  de  qui 
l'on  espère  :  est- on  sûr  d'avoir,  on  temporise,  on  parle- 
mente, on  capitule. 

11  est  si  ordinaire  à  l'homme  de  n'être  pas  heureux,  et 
si  essentiel  à  tout  ce  qui  est  un  bien  d'être  acheté  par  mille 
peines,  qu'une  affaire  qui  se  rend  1  facile  devient  suspecte. 
L'on  comprend  à  peine,  ou  que  ce  qui  coûte  si  peu  puisse 
nous  être  fort  avantageux,  ou  qu'avec  des  mesures  justes 
l'on  doive  si  aisément  parvenir  à  la  On  que  l'on  se  pro- 
pose. L'on  croit  mériter  les  bons  succès,  mais  n'y  devoir 
compter  que  fort  rarement. 

L'homme  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  heureux  pourrait  du 
moins  le  devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses 
proches.  L'envie  lui  ôte  cette  dernière  ressource. 

Quoi  que  j'aie  pu  dire  ailleurs  ',  peut-être  que  les  affli- 
gés ont  tort  :  les  hommes  semblent  être  nés  pour  l'infor- 
tune, la  douleur  et  la  pauvreté,  peu  en  échappent:  et 
comme  toute  disgrâce  peut  leur  arriver,  ils  devraient  être 
préparés  à  toute  disgrâce3. 

Les  hommes  ont  tant  de  peine  à  s'approcher4  sur  les 
affaires,  sont  si  épineux  sur  les  moindres  intérêts,  si  hé- 
rissés de  difficultés,  veulent  si  fort  tromper  et  si  peu  être 
trompés,  mettent  si  haut  ce  qui  leur  appartient,  et  si  bas 
ce  qui  appartient  aux  autres,  que  j'avoue  que  je  ne  sais 
pas  où  et  comment5  se  peuvent  conclure  les  mariages,  les 


ne  6ommes  jamais  chez  nous;  nous 
Borames  toujours  au  delà  :  la  crainte, 
le  désir,  l'espérance,  nous  eslancent 
vers  l'advenlr,  et  nous  dérobbent 
le  sentiment  et  la  considération  de 
ce  qui  est ,  pour  nous  amuser  à  ce 
qui  sera,  voire  quand  nous  ne  se- 
rons plus.  »  (Montaigne.)  —  «  Le 
r^r.nde  est  si  inquiet  qu'on  ne  pense 
Jamais  à  la  vie  présente  et  à  l'in- 
«tantoù  on  vit,  mais  à  celui  où  l'on 
vivra;  de  sorte  qu'on  est  toujours 
en  état  de  vivre  à  l'avenir,  et  ja- 
mais de  vivre  maintenant.  »  (Pas- 
cal.) —  a  Nous  ne  vivons  jamais, 
mais  nous  espérons  de  vivre.  »  (Id.) 


Victuros  agiiûTiB  semper,  nec  vivimus  tm- 
qnam.  (1Ia>"I  i.IUS.) 

Nous  ne  vivons  jamais,  nons  attendons  1* 
vie.  (Voltaire.) 

1  «  Se  rend  ».  Devient.  Cf.: 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doit  se  rendre 
sage.  •  Couxkillk,  Pol.) 

2  «  Ailleurs  ».  V.  p.  88. 

3  «  Disgrâce  ».  Cf.: 

A  tout  événement  le  sage  est  préparé. 
(Molif.:;e.  i 

4  «  A  s'approcher  ».  A  s'entendre. 

5  <î  Comment  ».  L'homme  a  de 
mauvaisinstincts  qui  n'exercent  sur 
lui  que  trop  d'empire  ;  mais  il  en 
a  aussi  de  nobles  qui  expliquent  ses 
bonnes  actions. 
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contrats,  les  acquisitions,  la  paix,  la  trêve,  les  traités,  les 
alliances. 

A  quelques-uns  l'arrogance  tient  lieu  de  grandeur;  l'in- 
humanité, de  fermeté;  et  la  fourberie,  d'esprit. 

Les  fourbes  croient  aisément  que  les  autres  le  sont  :  :1s 
ne  peuvent  guère  être  trompés,  et  ils  ne  trompent  pas 
longtemps  1 . 

Je  me  rachèterai  toujours  fort  volontiers  d'être  fourbe, 
par  être  2  stupide  et  passer  pour  tel. 

On  ne  trompe  point  en  bien;  la  fourberie  ajoute  la 
malice  au  mensonge. 

S'il  y  avait  moins  de  dupes,  il  y  aurait  moins  de  ce  qu'on 
appelle  des  hommes  fins  ou  entendus,  et  de  ceux  qui 
tirent  autant  de  vanité  que  de  distinction  d'avoir  su,  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie,  tromper  les  autres.  Com- 
ment voulez-vous  qu'Ërophile,  à  qui  le  manque  de  parole, 
les  mauvais  ollices,  la  fourberie,  bien  loin  de  nuire,  o::t 
mérité  des  grâces  et  des  bienfaits  de  ceux  mêmes  qu'il  a 
ou  manqué  de  servir,  ou  désobligés,  ne  présume  pas  infi- 
niment de  soi  et  de  son  industrie? 

L'on  n'entend  dans  les  places  et  dans  les  rues  des  crantes 
villes,  et  de  la  bouche  de  ceux  qui  passent,  que  les  mots 
à' exploit,  de  saisie,  d'interrogatoire ,  de  promesse,  et  de 
plaider  contre  sa  promesse.  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  dans 
le  inonde  la  plus  petite  équité?  Serait -il  au  contraire 
rempli  de  gens  qui  demandent  froidement  ce  qui  ne  leur 
est  pas  dû ,  ou  qui  refusent  nettement  de  rendre  ce  qu'ils 
doivent? 

Parchemins  inventés  pour  faire  souvenir  ou  pour  con- 
vaincre les  hommes  de  leur  parole  :  honte  de  l'humanité! 

Olez  les  passions,  l'intérêt,  l'injustice,  quel  calme  dans 
les  plus  grandes  vilies!  Les  besoins  et  la  subsistance  n'y 
font  pas  Le  tiers  de  l'embarras. 

Rien  n'engage  tant  un  esprit  raisonnable  à  supporter 
tranquillement  des  parents  et  des  amis  les  torts  qu'ils  ont 

1  «  Longtemps  ».  Cf.: 


Toujours  par   quelque   endroit  fourbes    se 
laissent  preudrs.      (La  Foxtaisk.) 


2  i  Par  être  ».  Tournure  fré- 
quente au  xvii»  siècle,  qu'il  y  au- 
rait profit  à  remettre  en  usage. 
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à  son  égard,  que  la  réflexion  qu'il  fait  sur  les  vices  de 
l'humanité,  et  combien  il  est  pénible  aux  hommes  d'être 
eonstanls,  généreux,  fidèles,  d'être  touchés  d'une  amitié 
plus  forte  que  leur  intérêt.  Comme  il  connaît  leur  portée, 
il  n'exige  point  d'eux  qu'ils  pénètrent  les  corps,  qu'ils 
volent  dans  l'air,  qu'ils  aient  de  l'équité  1  :  il  peut  haïr  les 
hommes  en  général,  où  il  v  a  si  peu  de  vertu;  mais  il 
excu.-e  les  particuliers,  il  les  aime  même  par  des  motifs 
plus  relevés,  et  il  s'étudie  à  mériter  le  moins  qu'il  se  peut 
une  pareille  indulgence. 

Il  3  a  de  eertauis  biens  que  l'on  désire  avec  emporte- 
ment, et  dont  l'idée  seule  nous  enlève  et  nous  transporte  : 
s'il  nous  arrive  de  les  obtenir,  on  les  sent  plus  tranquille- 
ment qu'on  ne  l'eût  pensé,  on  en  jouit  moins  que  l'on 
n'aspire  encore  à  de  plus  grands-**. 

Il  y  ;i  des  maux  effroyables  et  d'horribles  malheurs  où  ■ 
l'on  n'ose  penser,  et  dont  la  seule  vue  Eut  frémir.  S'il 
arrive  que  l'on  y  tombe,  l'on  se  trouve  des  ressources  que 
l'on  ne  se  connaissait  [>oi:;t,  l'on  se  raidit  contre  son  in- 
fortune, et  l'on  l'ail  mieux  qu'on  ne  l'espérait. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  jolie  maison  dont  on  hérite, 
qu'un  beau  cheval  ou  un  joli  chien  dont  on  se  trouve  le 
maître,  qu'une  tapisserie,  qu'une  pendule,  pour  adoucir 
une  grande  douleur,  et  pour  faire  moins  sentir  une  grande 
perte  4. 


1  a  L'équité  ».  Il  y  a  exagéra- 
tion :  l'équité  n'est  pas  Impossible 
à  l'homme. 

2  a  Plus  grands  ».  Cf.  :  «  De  nou- 
veaux désiri  naissent  de  ceux  que 
vous  venez  de  voir  satisfaits.  » 

(  Bdssosi:  ) 

3  «  Où  ».  Auxquels. 

*  «  Perte».  Cf.:  «  D'où  vient  que  cet 
tomme  qui  a  perdu  depuis  peu  son 
fiig  unique,  et  qui,  accablé  de  pro- 
tèà  et  de  querelles,  était  le  matin 
si  troublé,  n'y  pense  pius  mainte- 
nant ?  Ne  vous  étonnez  pas  :  11  est 
tout  occupé   à   voir  là   où  passera 


un  cerf  que  les  chiens  poursuivent 
depuis  six  heures.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  l'homme,  quelque 
plein  de  tristesse  qu'il  boII  Si  on 
peut  gagner  sur  lui  de  le  taire  en- 
trer en  quelque  (uvertisscmeni  .  le 
voila  heureux  pendant  ce  tenips-là.» 
(Pascal.)  —  a  L'intérfil  nouscon- 
sole  de  la  mort  de  ri"-  roches 
coiumo  l'amitié  hohs  eoiM 
leur  vie.  »  (  VArvi:\-«.n,r  .i  ■  Ctte 
maxime,  ncureiwcraent  f.< 
sa  généralité,  trouve  encore  trop 
souvent  son  application. 
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Je  suppose  que  les  hommes  soient  éternels  sur  la  terre, 
et  je  médite  ensuite  sur  ce  qui  pourrait  me  faire  connaître 
qu'ils  se  feraient  alors  une  plus  grande  affaire  de  leur 
établissement,  qu'ils  ne  s'en  font  dans  l'état  où  sont  les 
choses. 

Si  la  vie  est  misérable,  elle  est  pénible  à  supporter;  si 
elle  est  heureuse,  il  est  horrible  de  la  perdre  :  l'un  revient 
à  l'autre. 

Il  n'y  a  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  à  conserver, 
et  qu'ils  ménagent  moins,  que  leur  propre  vie. 

Irène*  se  transporte  à  grands  frais  en2  Épidaure,  voit 
Esculape  dans  son  temple  et  le  consulte  sur  tous  ses  maux. 
D'abord  elle  se  plaint  qu'elle  est  lasse  et  recrue3  de 
fatigue  :  et  le  dieu  prononce  que  cela  lui  arrive  par  la 
longueur  du  chemin  qu'elle  vient  de  faire;  elle  dit  qu'elle 
est  le  soir  sans  appétit  :  l'oracle  lui  ordonne  de  diner  peu; 
elle  ajoute  qu'elle  est  sujette  à  des  insomnies  :  et  il  lui 
presciit  de  n'être  au  lit  que  pendant  la  nuit;  elle  lui  de- 
mande pourquoi  elle  devient  pesante,  et  quel  remède: 
l'oracle  répond  qu'elle  doit  se  lever  avant  midi,  et  quel- 
quefois se  servir  de  ses  jambes  pour  marcher  ;  elle  lui 
déclare  que  le  vin  lui  est  nuisible  :  l'oracle  lui  dit  de  boire 
de  l'eau;  qu'elle  a  des  indigestions  :  et  il  ajoute  qu'elle 
fasse  diète.  «  Ma  vue  s'affaiblit,  »  dit  Irène.  —  «  Prenez  des 
lunettes,  »  dit  Esculape.  —  «Je  m'affaiblis  moi-même,  con- 
tinue-t-elle,  et  je  ne  suis  ni  si  forte  ni  si  saine  que  j'ai  été.  » 
—  «  C'est,  dit  le  dieu,  que  vous  vieillissez.  »  —  «  Mais  quel 
moyen  de  guérir  de  cette  langueur?  »  —  «  Le  plus  court, 
Irène,  c'est  de  mourir,  comme  ont  fait  votre  mère  et 
votre  a'iVule.  »  —  «  Fils  d'Apollon,  s'écrie  Irène,  quel 
conseil  me  donnez -vous?  Est-ce  là  toute  cette  science  que 
les  hommes  publient,  et  qui  vous  fait  révérer  de  toute 


1  «  Irène».  Un  médecin,  disent 
les  îles,  tiut  ce  discoure  &  Mme  de 
Montespan  aux  eaux  de  Bourbon , 
où  elle  allait  souvent  pour  des  ma- 
ladies imaginaires. 

2  a  En  ».    On    employait   alors 


cette  préposition  avec  un  nom  do 
ville.  Cf.  :«  On  t'emmène  esclave  en 
Alger.  »  (Molikkk.  )  —  «  J'écrivis 
en  Argos.  »  (Racine,  Iphig.) 

'  «  Hecrue  ».  Épuisée.  Autrefois»* 
recroire,  se  rendre  à  merci. 
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la  terre?  Que  m'apprenez-vous  de  rare  et  de  mystérieux? 
Et  ne  savais -je  pas  tous  ces  remèdes  que  vous  m'enseignez?  » 
—  h  Que  n'en  usiez-vous  donc,  repond  le  dieu,  sans  venir 
me  chercher  de  si  loin,  et  abréger  vos  jours  par  un  long 
voyage?  »  y^* 

La  mort' n'arrive  qu'une  fois,  et  se  fait  sentir  à  tous  les 
moments  de  la  vie1  :  il  est  plus  dur  de  l'appréhender  que 
de  la  souffrir  ». 

L'inquiétude,  la  crainte,  l'abattement,  n'éloignent  pas 
la  mort,  au  contraire.  Je  doute  seulement  que  !e  ris  exces- 
sil  convienne  aux  hommes,  qui  sont  mortels. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  la  mort  est  un  peu  adouci 
par  ce  qui  est  incertain  :  c'est  un  indéfini  dans  le  temps, 
qui  tient  quelque  chose  de  l'infini  et  de  ce  qu'on  appelle 
éternité. 

Pensons  que,  comme  nous  soupirons  présentement  pour 
la  florissante  jeunesse  qui  n'est  plus ,  et  ne  reviendra 
point,  la  caducité  suivra,  qui  nous  fera  regretter  l'âge  viril 
où  nous  sommes  encore,  et  que  nous  n'estimons  pas  assez. 

L'on  craint  la  vieillesse,  que  l'on  n'est  pas  sûr  de  pou- 
voir atteindre. 

L'on  espère  de  vieillir,  et  l'on  craint  la  vieillesse;  c'est- 
à-dire  l'on  aime  la  vie,  et  l'on  fuit  la  mort. 

C'est  plus  tôt  fait  de  céder  à  la  nature  et  de  craindre  la 
mort,  que  de  faire  de  continuels  efforts,  s'armer  de  raisons 
et  de  réflexions,  et  être  continuellement  aux  prises  avec 
soi-même,  pour  ne  la  pas  craindre3. 

3  «  Craindre  ».  Si  la  philosophie 
est  impuissante  à  nous  délivrer  des 
terreurs  de  la  mort,  la  religion  nous 


1  œ  Vie  ».  Cf.  : 

Le  premier  moment  de  la  rie 
Est  le  premier  pas  ver»  la  mort. 

(J.-B.  ROUBSBATJT.Î 


t  Nous  mourons  tous  les  jours; 
chaque  instant  nous  dérobe  une 
portion  de  notre  vie  et  nous  avance 
d'un  pas  vers  le  tombeau.  » 

(Ma  S  SILLON.) 


aide  à  vaincre  sur  ce  point  les  an- 
goisses instinctives  de  la  nature. 
«  La  mort  a  deux  visages  tout  dif- 
férents, dit  Bourdaloue.  Elle  est 
redoutable  d'une  part  et  désirable 


2  «  Souffrir  d.  Cf.  :  <r  La  mort  est    de  l'autre-  Redoutable,  parce  qu'elle 


plus  aisée  à  supporter  sans  y  penser, 
que  la  pensée  de  la  mort  sans  pé- 
ril.» (Pascal.) 

"Vîortem  timere  crudelius  est  quàm  mon. 
(Pcblics  syucs.; 


peut  être  pour  nous  le  commence- 
ment d'un  malheur  éternel;  mais 
désirable,  parce  que,  selon  les  vues 
de  Dieu,  elle  doit  nous  mettre  en 
possession  de  l'immortalité  et  de  la 
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Si  de  tous  les  hommes  les  uns  mouraient,  les  autres  non, 
ce  serait  une  désolante  affliction  que  de  mourir. 

Une  longue  maladie  semble  être  placée  entre  la  vie  et 
la  mort,  afin  que  la  mort  même  devienne  un  soulagement 
et  à  ceux  qui  meurent  et  à  ceux  qui  restent. 

A  parler  humainement,  la  mort  a  un  bel  endroit,  qui  est 
de  mettre  lin  à  la  vieillesse. 

La  mort  qui  prévient  la  caducité  arrive  plus  à  propos 
que  celle  qui  la  termine. 

Le  regret  qu'ont  les  hommes  du  mauvais  emploi  du 
temps  qu'ils  ont  déjà  vécu  ne  les  conduit  pas  toujours  à 
l'aire  de  celui  qui  leur  reste  à  vivre  un  meilleur  usage. 

La  vie  est  un  sommeil.  Les  \ieillards  sont  ceux  dont  le 
sommei !  a  été  plus  long  :  ils  ne  commencent  à  se  réveiller 
que  quand  il  faut  mourir.  S'ils  repassent  alors  sur  tout  le 
cours  de  leurs  années,  ils  ne  trouvent  souvent  ni  vertus  ni 
actions  louables  qui  les  distinguent  les  unes  des  autres  :  ils 
confondent  leurs  différente  âges,  ils  n'y  voient  rien  qui 
marque  assez  pour  mesurer  le  lemps  qu'ils  ont  vécu.  Ils 
ont  eu  un  songe  confus,  uniforme,  et  sans  aucune  suite  : 
ils  sentent  néanmoins,  comme  ceux  qui  s'éveillent,  qu'ils 
ont  dormi  Ln^Lmps. 

11  n'y  a  pour  l'homme  que  trois  événements,  naître, 
vivre  et  mourir  :  il  ne  se  sent  pas  naître  ,  il  souffre  à 
mourir,  et  il  oublie  de  vivre. 

Il  va  un  temps  où  la  raison  n'est  pas  encore,  où  l'on 
ne  vit  que  par  instinet,  à  la  manière  des  animaux,  et  dont 
il  ne  reste  dans  la  mémoire  aucun  vestige.  Il  y  a  un  second 
temps  où  la  raison  se  développe,  où  elle  est  formée,  et  où 
elle  pourrait  agir,  si  elle  n'était  pas  obscurcie  et  comme 
éteinte  par  les  vices  de  la  complexion,  et  par  un  enchaîne- 
ment de  passions  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  et 
conduisent  jusqu'au  troisième  et  dernier  âge.  La  raison, 
alors  dans  sa  force,  devrait  produire;  mais  elle  est  re- 
froidie et  ralentie  par  les  années,  par  la  maladie  et  la  dou- 

gloiro.  Il  faut  donc  que  nous  la  gnions  d'une  crainte  mêlée  d'amour, 
craignions  et  que  nous  l'aimions  et  que  nous  l'aimions  d'un  amour 
tout  à  la  fois  :  que  nous  la  exai-  |  accompagné  de  crainte.  » 
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leur,  déconcertée  ei^uite  par  le  desordre  de  la  machine 
qui  est  dans  son  déclin  :  et  ces  temps  néanmoins  sont  la 
vie  de  l'homme1  ! 

Les  enfants1  sont  hautains,  dédaigneux,  colères ,  en- 
vieux, curieux,  intére.-sés,  pare^eux,  volages,  timides,  in- 
tempérants, menteurs,  dissimulés:  ils  rient  et  pleurent 
fa  il  aient;  ils  ont  des  joies  immodérées  et  des  aftlicl 
unèies  sur  de  très  petits  sujets;  ils  ne  veulent  point  souf- 
frir de  mal,  et  aiment  à  en  faire  :  ils  sont  déjà  des  ho  mu  es. 

Les  enfants  n'ont  ni  passé  ni  avenir;  et,  ce  qui  ne  nous 
arrive  guère,  ils  jouissent  du  présent3. 

Li'  i  araelère  de  l'enfance  paraît  unique1;  les  mœurs 
dans  tri  agi;  sont  assez  les  mêmes,  et  ce  n'est  qu'avec 
une  curieuse  attention  qu'on  en  pénètre  la  différence  :  elle 
augmente  avec  la  raison,  parce  qu'avec  celie-ci  croissent 
les  passions  et  les  vices  5,  qui  seuls  rendent  les  hommes  si 

1  <  L'homme».   La  Bruyère  fait  !  Mais  cous-  n0u3  <*ui  Posons,  aom   qui 

J  rivons,  nous  sommes 

à   la  raiiOH    la  part  trop  petite  dans      Bargneu*,  ir-sle»,   mauvais,   6   mes  chers 

le  gouvernement  de  la  vie.  Petit'>  Sommes  i... 

2  t  Lca  enfants  ».   Ce  Jugement  |  »*£  a  danB  le  cœnr  «uc!«U8  r' 

est  en  pîtisleurs  points  sévère  et  in-  ,  Ce    qui   nous   rend    méchants.  Vou- 

Ju<te=.  !ilé.  Boileaa.De-  !  nto^  &la  .  *,,.-■ 

.     .    .  Quand  vous  serez  plus  grands,  c 'est  a-aire 

lille,  V.  plU3  indulgents  !      moins  sages, 

pour  l'enf  irice.  Cf.  :  (V.  neco.) 

Tout  char:riL-  >-:i  un  oufant   dont  la  langue  ;  3   <I   Présent   ».   Cf.: 

sans  fp.rd  ,  Sans  soin  du  lendemain ,  sa:,s  regret  da  la 

À  peine  du  filet  encor  deuarruEsée  ,  veille  , 

Sait  d'un  air  iunocent  bégayée  H  pensée.  L'enfant  joue  et  s'endort  ;  pour  jouer  se  ré- 


(  BOILBAO,  Ep.  IX.) 


an. 


L'enfance  e*t  si  touchante  I  Eh  I  quelle  âme  Trop  faible  encor  son  cœ  ir  ne  saurai!  =  u- 

si  dere  iea;r 

N'éprouve  en  sa  faveur  le  plus  tendre  in-  Le  passé;  le  présent  et  l'immense  av<  :,ir: 

térët?  A  peine  au  présent  seul  so: 

Tous  I-sê:re=  r:B.i-s3j.- OLt  un  charmesecret:  fire.                                      (  Dkli  i.i.k.  ) 

Salle  est  la  loi  de  la  natta*.  L'enfance  éphémère, 

(UKLii.LB. )  Rnissean  de  lait  qui  fuit  t^.u>    une  L'outte 

Etres    charmants   et  purs,   meiUeurs    que  ;      amère 

nous  ne  sommes,  |  g^  rage  du  bonheur  et  le  seul  doux   mo- 

)i  faut-il  que  vous  deve-  m<nt 

niez  homme-?  Qn„  rhomme,  ombre  qui  passe,  ait  fous  le 

Pourqno,   fam-il    qu  un    jour   vous    soyes  :       firmament.                          (V.  UlGO.  ) 
comm.; 

•js  ou  jaloux?  *    d    Unique  ».   Le    même   pour 

Beau  miracle  vraiment,    que  l'enfant,  gai  long 

sans  <  K 

Ayant  tout  lo  bonheur,  ait  tonte  1»  sages*»  I  <*    Vices   ».    Le    développement 

m  en  vob  commence-  des    passions  et   de.-!    TlCCB    n'a   pas 

.a  jouer  et  vous  êtes  char-  P0Ur  C;,US     la  **** 

M-:«i  .  riu.-.inuer  la  phrase  dy  la  Bruyère; 
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dissemblables  entre  eux  et  si  contraires  à  eux-mêmes. 
Les  enfants  ont  déjà  de  leur  âme  l'imagination  et  la 
mémoire,  c'est-à-dire  ce  que  les  vieillards  n'ont  plus;  et 
ils  en  tirent  un  merveilleux  usage  pour  leurs  petits  jeux  et 
pour  tous  leurs  amusements  :  c'est  par  elles  qu'ils  répètent 
ce  qu'ils  ont  entendu  dire,  qu'ils  contrefont  ce  qu'ils  ont 
vu  faire;  qu'ils  sont  de  tous  métiers,  soit  qu'ils  s'occupent 
en  effet  à  mille  petits  ouvrages,  soit  qu'ils  imitent  les 
divers  artisans  par  le  mouvement  et  par  le  geste;  qu'ils  se 
trouvent  à  un  grand  festin,  et  y  font  bonne  chère,  qu'ils 
se  transportent  dans  des  palais  et  dans  des  lieux  enchantés; 
que,  bien  que  seuls,  ils  se  voient  un  riche  équipage  et  un 
grand  cortège;  qu'ils  conduisent  des  armées,  livrent  ba- 
taille et  jouissent  du  plaisir  de  la  victoire,  qu'ils  parlent 
aux  rois  et  aux  grands  princes:  qu'ils  sont  rois  eux- 
mêmes,  ont  des  sujets,  possèdent  des  trésors  qu'ils  peuvent 
faire  de  feuilles  d'arbres  ou  de  grains  de  sable1,  et,  ce 
qu'ils  ignorent  dans  la  sui'e  de  leur  vie,  savent ,  à  cet  âge, 
être  les  arbitres  de  leur  fortune  et  les  maîtres  de  leur 
propre  félicité. 

11  n'y  a  nuls  vices  extérieurs  et  nuls  défauts  du  corps 
qui  ne  soient  aperçus  par  les  enfants;  ils  les  saisissent 
d'une  première  vue,  et  ils  savent  les  exprimer  par  des 
mots  convenables;  on  ne  nomme  point  plus  heureusement  : 
devenus  hommes,  ils  sont  chargés  à  leur  tour  de-  toutes 
les  imperfections  dont  ils  se  sont  moques. 

L'unique  soin  des  enfants  est  de  trouver  l'endroit  faible 
de  leurs  maîtres ,  comme  de  tous  ceux  à  qui  ils  sont 
soumis3  :  dès  qu'ils  ont  pu  les  entamer,  ils  gagnent  le 


une  éducation  antireligieuse,  des 
excmp'cs  pervers,  contribuent  pour 
une  large  part  à  dépraver  la  volonté. 
1  a  Sable  ».  Tous  ces  détails  sont 
charmants  et  pris  sur  le  vif. 

*  «i  IN  sont  chargés  de  ».  On  les 
charge  de.  on  leur  imputa.  Cf.: 

On  ne  p  -r.t  les  charger  d'auenu  assassinat. 
COBSBILLS,    l'olyeuetc.) 

*  .<  Soumis».  Cf.:  «  Quoique  vous 


veilliez  sur  vous-même  pour  n'y 
laisser  rien  voir  que  de  bon .  n'at- 
tendez pas  que  l'enfant  ne  trouve 
Jamais  aucun  défaut  en  vous;  sou- 
vent il  apercevra  jusqu'à  vos  fautes 
les  plus  légères.  »  (Fénelox.)  Le 
respect  et  l'affection  qu'un  maître 
dévoué  sait  faire  naître  dans  l'âme 
des  enfants  dot.uisent  en  eux  l'es- 
prit de  critique. 
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dessus,  et  prennent  sur  eux  un  ascendant  qu'ils  ne  perdent 
plus.  Ce  qui  nous  fait  déchoir  une  première  l'ois  de  cette 
supériorité  à  leur  égard  est  toujours  ce  qui  nous  empêche 
de  la  recouvrer. 

La  paresse,  l'indolence  et  l'oisiveté,  vices  si  naturels1 
aux  entants,  disparaissent  dans  leurs  jeux,  où  ils  sont  vifs, 
appliqués,  exacts,  amoureux  des  règles  et  de  la  symétiie, 
où  ils  ne  se  pardonnent  nulle  faute  les  uns  aux  autres ,  et 
recommencent  eux-mêmes  plusieurs  fois  une  seule  chose 
qu'ils  ont  manquée  :  présages  certains  qu'ils  pourront  un 
jour  négliger  leurs  devoirs,  mais  qu'ils  n'oublieront  rien 
pour  leurs  plaisirs. 

Aux  enfants  tout  paraît  grand,  les  cours,  les  jardins, 
les  édifices,  les  meubles,  les  hommes,  les  animaux  ;  aux 
hommes  les  choses  du  monde  paraissent  ainsi,  et  j'ose 
dire  par  la  même  raison,  parce  qu'ils  sont  petits. 

Les  enfants  commencent  entre  eux  par  l'état  populaire, 
chacun  y  est  le  maître;  et,  ce  qui  est  bien  naturel,  ils  ne 
s'en  accommodent  pas  longtemps,  et  passent  au  monnr- 
chique.  Quelqu'un  se  distingue,  ou  par  une  plus  grande 
vivacité,  ou  par  une  meilleure  disposition  du  corps,  ou 
par  une  connaissance  plus  exacte  des  jeux  différents  et  des 
peliîes  lois  qui  les  composent;  les  autres  lui  défèrent,  et  il 
se  forme  alors  un  gouvernement  absolu  qui  ne  roule  que 
sur  le  plaisir. 

Qui  doute  que  les  enfants  ne  cunçoivent,  qu'ils  ne 
jugent,  qu'ils  ne  raisonnent  conséquemment?  Si  c'est  seu- 
lement -ur  de  petites  choses,  c'e^t  qu'ils  sont  enfants,  et 
sans  une  longue  expérience;  et  si  c'est  en  mauvais  termes, 
c'e.-t  moins  leur  faute  que  celle  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  maîtres. 

C'est  perdre  toute  confiance  dans  l'esprit  des  enfants, 
et  leur  devenir  inutile,  que  de  les  punir  des  fautes  qu'ils 
n'ont  point  faites,  ou  même  sévèrement  de  celles  qui  sont 

1  «  Naturels  ».  Pour  combattre  la  jeunesse  :  «  Rendons  l'étude 
efficareme:  t  ces  vices, rien  de  mieux  agréable;  cacbons-la  sous  l'appa- 
que  <ie  mettre  en  pratique  le  con-  '  rence  de  la  liberté  et  du  plaisir.  » 
•eil  do  Fénelon  aux  éducateurs  do 
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légères.  Ils  savent  précisément  et  mieux  que  personne  ce 
qu'ils  méritent,  et  ils  ne  méritent  guère  que  ce  qu'ils 
craignent:  ils  '  connaisse  ni  si  c'est  à  tort  ou  avec  raison 
qu'on  les  châtie,  et  ne  se  gâtent  pas  moins  par  des  peines 
mal  ordonnées  qii(^  par  L'impunité. 

On  ne  vit  point  assez  pour  profiler  de  ses  fautes:  on  en 
commet  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie;  et  tout  ce  que 
l'on  peut  faire  à  force  de  faillir,  c'est  de  mourir  corrigé. 

Il  n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  le  sang1  comme  d'avoir  su 
éviter  de  faire  une  sotiise. 

Le  récit  de  ses  fautes  est  pénible  :  on  veut  les  couvrir1 
et  en  charger  quelque  autre;  c'est  ce  qui  donne  le  pas  au 
directeur  sur  le  confesseur. 

Les  fautes  des  sots  sont  quelquefois  si  lourdes  et  si  dif- 
ficiles a  prévoir,  qu'elles  mettent  les  sages  en  défaut»,  et 
ne  sont  utiles  qu'à  ceux  qui  les  font. 

L'esprit  de  parti  abaisse  les  plus  grands  hommes  jus- 
qu'aux petitesses  du  peuple. 

Nous  faisons  par  vanité  ou  par  bienséance  les  mêmes 
choses  1 1  avec  les  mêmes  dehors  que  nous  les  ferions  par 
inclination  ou  par  devoir*.  Tel5  vient  de  mourir  à  Paris 
de  la  lièvre  qu'il  a  gagnée  à  veiller  sa  femme  qu'il  n'ai- 
mait point. 

Les  hommes,  dans  le  cœur,  veulent  être  estimés,  et  ils 
cachent  avec  soin  l'envie  qu'ils  ont  d'être  estimés;  parce 
que  les  hommes  veulent  passer  pour  vertueux,  et  que 
vouloir  tirer  de  la  vertu  tout  autre  avantage  que  la  même 
vertu6,  je  veux  dire  l'estime  et  les  louanges,  ce  ne  serait 

1  a  Sang  ».  Cf.:  «  C'est  une  figue  I  donne  le  branle  a  ta  plupart  de  ses 
bien  heureuse  que  celle  qui  trans-  !  actions.  »  (M.u.KimANCHE.) 


forme  ainsi  en  sensation   le  senti- 
ment qu'on  veut  exprimer.  » 

(Scaud.) 

2  «  Les  couvrir  ».  Les  disshyuder, 
les  excuser. 

3  «  En  défaut,  ».    Expression    em- 


5  «  Tel  ».  Lo  prince  de  Conti , 
neveu  du  grand  Condé,  soigna  sa 
femme  attaquée  de  la  petite  vérnla. 
Elle  guérit  :  mais  le  priuce  con- 
tracta la  maladie  et  succomba. 

6  «  La  même  vertu  »,  pour  la  ver- 


prnntée  au   langage  des  chasseurs.  I  tu  même.  Cf.: 

4  a  Devoir  ».  Cf.:  <i  On  ne  connaît  |  ^^^  qae  ^  Yi,m,yd  tat  la  màne  TcTlaf 
point  assez  que  c'est  la  vanité  qui  I  (.couski-ll*,  CuLl 
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plus  être  verlueux,  mais  ai  nier  l'estime  et  les  louanges, 
ou  être  vain  :  les  homme-  sont  très  vains ,  et  ils  ne  haïssent 
rien  tant  que  de  passer  pour  tels1. 

Un  homme  vain  trouve  son  compte  à  dire  du  bien  ou 
du  mal  de  toi  :  un  homme  modeste  ce  parle  point  de 
soi!. 

On  ne  voit  point  mieux  le  ridicule3  de  la  vanité,  et 
combien  elle  est  un  vice  honteux ,  qu'en  ce  qu'elle  n'ose 
se  montrer,  et  qu'elle  se  cache  souvent  sous  les  apparences 
de  son  contraire  *. 

La  fausse  modestie  est  le  dernier  raffinement  de  la  vanité: 
el!e  fait  que  l'homme  vain  ne  paraît  point  tel,  et  se  fait  valoir 
au  contraire  par  la  vertu  opposée  au  vice  qui  fait  son  ca- 
ractère :  c'est  un  mensonge.  La  fausse  gloire  est  recueil 
de  La  vanité;  elle  nous  conduit  à  vouloir  être  estimés  par 
des  choses  qui,  à  la  vérité,  se  trouvent  en  nous,  mais 
qui  sont  frivoles  et  indignes  qu'on  les  relève  :  c'e?t  une  er- 
reur. 

Les  hommes  parlent  de  manière,  sur  ce  qui  les  regarde, 
qu'ils  n'avouent  d'eux-mêmes  que  de  petits  défauts*,  et 
encore  ceux  qui  supposent  en  leurs  personnes  de  beaux  ta- 
lents ou  de  grandes  qualités.  Ainsi  l'on  se  plaint  de  son 


1  €  Tels  ».  Cf.: 

Misérab'.es  jouets  de  notre  vanité  , 
Valsons  au  moins  l'aven  de  notre  infirmité. 

(BOILEAU.) 

*  a  De  soi  ».  Cf.:  «  On  aime  mieux 
dire  du  mal  de  sol  que  de  n'en 
point  parler.  »  (La  Rochefoucauld.) 
—  «  Ccst  un  orgueil  Insupportable 
que  de  tirer  vanité  de  ses  défauts 
au  lieu  de  s'en  humilier.  »  (Male- 
BitANCHe.  )  —  «  Une  personne  polie 
ne  trouve  Jamais  le  temps  de  par- 
:.  »     (Mme  de  Lambbkt.) 

■i«  Ridicule». Cf.:  a  Rtcri  n'est  plus 
dû  a  la  vanité  que  la  risée.  »  (Pas- 
cal.) —  a  La  vanité  est  la  reerc 
des  ridicules,  comme  l'oisiveté  est 
la  mère  des  vices.  » 

(Marmontel.) 


4  i  Contraire  ».  Cf.  :  «  L'orgueil 
n'est  jamais  mieux  déguisé  et  plus 
capable  de  tromper  qno  lorsqu'il  se 
cache  sous  la  figure  du  l'humili- 
té.» (La  Rochefoucauld.) 

5  «  Défauts».  Cf.:  «  Nous  n'avouons 
de  petits  défauts  que  pour  persua- 
der que  nous  n'en  avons  pas  de 
grands.  »(La Rochefoucauld.) Mon- 
taigne, qui  se  vante  d'une  façon 
si  indiscrète,  décrit  ses  défauts 
avec  une  sorte  de  bonhomie  ; 
mais,  dit  Sfalebrauche,  c'est  a  afin 
que,  par  cette  franchise  simulée 
de  la  confession  de  .ses  desordres, 
on  le  croie  plus  volontiers  dans 
les  choses  qu'il  dit  à  son  avan- 
tage. » 
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peu  de  mémoire,  content  d'ailleurs  de  son  grand  sens  et 
de  son  bon  jugement1  :  l'on  reçoit 2  le  reproche  de  la 
distraction  et  de  la  rêverie,  comme  s'il  nous  accordait  le 
bel  esprit  :  l'on  dit  de  soi  qu'on  est  maladroit ,  et  qu'on  ne 
peut  rien  faire  de  ses  mains,  fort  consolé  de  la  perte  de 
ces  petits  talents  par  ceux  de  l'esprit  ou  par  les  dons  de 
l'âme  que  tout  le  monde  nous  connaît  :  l'on  fait  l'aveu 
de  sa  paresse  en  des  termes  qui  signifient  toujouts  son  dé- 
sintéressement, et  que  l'on  est  guéri  de  l'ambition;  l'on 
ne  rougit  point  de  sa  malpropreté,  qui  n'est  qu'une  né- 
gligence pour  les  petites  choses,  et  qui  semble  supposer 
qu'on  n'a  d'application  que  pour  les  solides  et  les  essen- 
tielles. Un  homme  de  guerre  aime  à  dire  que  c'était  par 
trop  d'empressement  ou  par  curiosité  qu'il  se  trouva  un 
certain  jour  à  la  tranchée,  ou  en  quelque  autre  poste  très 
périlleux,  sans  être  de  garde  ni  commandé,  et  il  ajoute 
qu'il  en  fut  repris  par  son  général.  De  môme  une  bonne 
tête  ou  un  ferme  génie  qui  se  trouve  né  avec  cette  pru- 
dence que  les  autres  hommes  cherchent  vainement  à  ac- 
quérir; qui  a  fortifié  la  trempe  de  son  esprit  par  une 
grande  expérience;  que  le  nombre,  le  poids,  la  diversité, 
la  difliculté  et  l'importance  des  affaires  occupent  seule- 
ment, et  n'accablent  point  ;  qui,  par  l'étendue  de  ses  vues 
et  de  sa  pénétration,  se  rend  maîlre  de  tous  les  événe- 
ments; qui,  bien  loin  de  consulter  toutes  les  réflexions 
qui  sont  écrites  sur  le  gouvernement  et  la  politique,  est 
peut-être  de  ces  âmes  sublimes  nées  pour  régir  les  autres, 
et  sur  qui  ces  premières  règles  ont  élé  faites;  qui  est  dé- 
tourné ,  par  les  grandes  choses  qu'il  fait,  des  belles  ou  des 
agréables  qu'il  pourrait  lire,  et  qui  au  contraire  ne  perd 
rien  à  retracer  et  à  feuilleter3,  pour  ainsi  dire,  sa  vie  et 


1  «  Jugement  ».  Cf.:  «  Tout  le 
monde  se  plaint  de  sa  mémoire, 
et  personne  ne  se  plaint  de  son 
jugement.»   (  I,a  Rochefoucauld.) 

-  «  On    reçoit  ».    On  tolère,   on 
souffre.  Cf.  : 
Cela  ne  reçoit  point  de  contradiction. 

(  ilOLIÈBB.) 


3  «  Feuilleter  ».  On  rencontre 
ailleurs  l'emploi  métaphorique  de 
ce  verbe.  Cf.: 

Feuilletez  à  loisir  tons  les  Biècles  passés. 
(BoiLEAU,  Sal.  V.) 

«  Il  manie  son  esprit,  il  \e  feuil- 
lette, si  j'ose  ainsi  dire.  »  (Vacve- 
nargi-es.)  —  «  L'art  feuillette  lea 
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ses  actions;  un  homme  ainsi  fait  peut  dire  aisément,  et 
sans  se  commettre  ,  qu'il  ne  connaît  aucun  livre  ,  et  qu'i' 
ne  lit  jamais1. 

On  veut  quelquefois  cacher  ses  faibles ,  ou  en  diminuer 
l'opinion-,  par  l'aveu  libre  que  l'on  en  (ait3.  Tel  dit  :  «  Je 
suis  ignorant,  »  qui  ne  sait  rien.  Un  homme  dit  :  «  Je  suis 
vieux,  »  il  passe  soixante  ans;  un  autre  encore  :  «  Je  ne 
suis  pas  riche,  »  il  est  pauvre. 

La  modestie  n'est  point,  ou  est  confondue  avec  une 
chose  toute  différente  de  soi,  si  on  la  prend  pour  un  sen- 
timent intérieur  qui  avilit4  l'homme  à  ses  propres  yeux, 
et  qui  est  une  vertu  surnaturelle  qu'on  appelle  humilité. 
L'homme,  de  sa  nature,  pense  hautement  et  superbe- 
ment de  lui-même,  et  ne  pense  ainsi  que  de  lui-même. 
La  modestie  ne  tend  qu'à  faire  que  personne  n'en  souffre; 
elle  est  une  vertu  du  dehors5,  qui  règle  ses  yeux,  sa  dé- 
marche .  ses  paroles ,  son  ton  de  voix ,  et  qui  lo  fait  agir 
extérieurement  avec  les  autres  comme  s'il  n'était  pas  vrai 
qu'il  les  compte  pour  rien. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui,  faisant  intérieurement 
et  par  habitude  la  comparaison  d'eux-mêmes  avec  les 
autres,  décident  toujours  en  faveur  de  leur  propre  mérite, 
et  agissent  couséquemment. 

Vous  dites  qu'il  faut  être  modeste  ;  les  gens  bien  nés  ne 
demandent  pas  mieux.  Faites  seulement  que  les  hommes 
n'empiètent  pas  sur  ceux  qui  cèdent  par  modestie,  et  ne 
brisent  pas  ceux  qui  plient6. 


eiècles,  feuillette  la  nature.  »  (V. 
Hcgo.  ) 

1  <t  Jamais  ».  Ce  passage  s'ap- 
plique à  Louvois,  d'après  les 

2  «  En  diminuer  l'opinion  ».  En 
diminuer  l'importance  dans  l'opi- 
nion des  autres. 

3  «Fait». Cf.: «Les  discours  d'hu- 
milité sont  matière  d'orgueil  aux 
gens  glorieux.  »  (Pascal.)  —  1 1l 
y  a  des  modesties  artificieuses  et 
étudiées  qui  couvrent  un  orgueil 
6ccret.  »  (  Bollin.) 

*  «  Avilit  ».  Rabaisse. 


5  «  Du  dehors  ».  La  Bruyère  dé- 
finit ici  la  modestie  de  convention, 
vertu  purement  extérieure  et  tout 
humaine;  la  modestie  chrétienne  a 
plus  d'indulgence  pour  les  autres,  et 
ne  se  complaît  pas  dans  ses  propres 
mérites. 

6  «  Plient».  Cf.:  «  Jeune  homme, 
seriez -vous  modeste,  par  hasard? 
dit  Chamfort  à  un  débutant  qui 
lui  parlait  du  peu  de  mérite  de  son 
premier  ouvrage  ;  prenez  garde,  on 
pourrait  vous  prendre  au  mot.  » 
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De  même  l'on  dit  :  «  Il  faut  avoir  des  habits  modestes; 
les  personnes  de  mérite  ne  désirent  rien  davantage.  »  Mais  le 
monde  veut  de  la  parure,  on  lui  en  donne;  il  est  avide  .io 
la  superflii'té,  on  lui  en  montre.  Quelques-uns  n'estiment 
les  autres  que  par  de  beau  linge  ou  par  une  riche  étoile; 
l'on  ne  refuse  pas  toujours  d'être  estimé  à  ce  prix.  Il  y  a 
des  endroits  où  il  faut  se  faire  voir  :  un  ga'o:i  d'or  plus 
large  ou  plus  étroit  vous  fait  entrer  ou  refuser. 

Notre  vanité  et  la  trop  grande  estime  que  nous  avons  de 
nous-mêmes  nous  fait  soupçonner  dans  les  autres  une  fierté 
à  notre  égard  qui  y  est  quelquefois,  et  qui  souvent  n'y 
est  pas'  :  une  personne  modeste  n'a  point  ceite  délicatesse. 

Comme  il  faut  se  défendre  de  celte  vanité  qui  nous  fait 
penser  que  les  autres  nous  regardent  avec  curtobité ,  et 
avec  estime,  et  ne  parlent  ensemble  que  pour  ^entretenir 
de  notre  mérite  et  faire  notre  éloge:  aussi  devons- nous 
avoir  une  certaine  confiance  qui  nous  empêche  de  croire 
qu'on  ne  se  parle  à  l'oreille  que  pour  dire  du  mal  de  nous, 
ou  que  l'on  ne  rit  que  pour  s'en  moquer*. 

D'où  vient  qu'Akippe  me  salue  aujourd'hui ,  me  sourit, 
et  se  jette  hors  d'une  portière,  de  peur  de  me  manquer? 
Je  ne  suis  pas  riche,  et  je  suis  à  pied;  il  doit,  dans  les 
règles,  ne  pas  me  voir:  n'est-ce  point  pour  être  vu  lui- 
même  dans  un  même  fond»  avec  un  grand  ? 

L'on  e*t  si  rempli  de  soi-même,  que  tout  s'y  rapporte  : 
l'on  aime  à  être  vu,  montré,  à  être  salué,  même  des  in- 
connus4 :  ils  sont  Gers,  s'ils  l'oublient;  l'on  veut  qu'ils 
nous  devinent s. 


1  «  Pas  ».  Cf.:  a  Si  nous  n'avions 
point  d'orgueil,  nous  ne  nous  plain- 
drions pas  de  celui  des  autres.  »  (  La 
Rochefoucauld.)  —  a  Ce  qui  rend 
la  vanité  des  autres  insupportable, 


Dans  le  fond  d'une  même  voiture 
avec. 

4  &  Inconnus  ».  Cf.  :  «  La  vanité 
grossière  est  avide  dos  plus  ridicules 
louanges.  »  (Fénelon.  )  —  a  La  va- 
c'est  qu'elle  blesse  la  nôtre.  »  (Id.)  i  nité  se  repaît  des  aliments  les  plus 


2  «  Moq  uer  ».  Cf.  :  «  Le  moi,  dit  Pas- 
cal, se  fait  centre  de  tout;  »  vani- 
teuse prétention  qui  lui  fait  croire 


grossiers.  »  (Marivaux.) 

5  «  Devinent  ».  Cf.  :  «  Nous  sommes 
si  vains,  que  t'estime  de  cinq  ou  six 


de  son  panégyrique  ou  de  sa  satire.  ;  nous  amuse  et  nous  contente.  > 
3  c  Dans  un  même  fond  avec  ».  |  (  Pascal.) 
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Nous  cherchons  notre  bonheur  hors  de  nous-mêmes,  et 
dans  l'opinion  des  hommes1,  que  nous  connaissons  flat- 
teurs, peu  sincères,  sans  équité,  pleins  d'envie,  de  ca- 
prices et  de  préventions.  Quelle  bizarrerie! 

Il  semble  que  l'on  ne  puisse  rire  que  des  choses  ridi- 
cules :  l'on  voit  néanmoins  de  certaines  gens  qui  rient 
également  de  choses  ridicules  et  de  celles  qui  ne  le  soûl 
pas.  Si  vous  êtes  sot  et  inconsidéré,  et  qu'il  vous  échappe 
devant  eux  quelque  impertinence,  ils  rient  de  vous:  si 
vous  êtes  sage,  et  que  vous  ne  disiez  que  des  choses  rai- 
sonnables, et  du  ton  qu'il  les  faut  dire,  ils  rient  de  même2. 

Ceux  qui  nous  ravissent  les  biens  par  la  violence  ou  par 
l'injustice,  et  qui  nous  ôtent  l'honneur  par  la  calomnie, 
nous  marquent  assez  leur  haine  pour  nous;  mais  ils  ne 
nous  prouvent  pas  également  qu'ils  aient  perdu  à  notre 
égard  toute  sorte  d'estime  :  aussi  ne  sommes -nous  pas  in- 
capables de  quelque  retour  pour  eux,  et  de  leur  rendre  un 
jour  notre  amitié.  La  moquerie,  au  contraire  ,  est  de  toutes 
les  injures  celle  qui  se  pardonne  le  moins;  elle  est  le  lan- 
gage dj  mépris*,  et  l'une  des  manières  dont  il  se  fait  le 
mieux  entendre;  elle  attaque  l'homme  dans  son  dernier 
retranchement,  qui  es'  l'opinion  qu'il  a  de  soi-mèm1^;  elle 
veut  le  rendre  ridicule  à  ses  propres- yeux  ;  et  a'n-i  elle  le 
convainc  de  la  plus  mauvaise  disposition  où  l'on  puisse 
être  pour  lui ,  et  on  le  rend  irréconciliable*. 

C'est  une   chose  monstrueuse  que  le  goût  et  la  facilité 


1  c  Des  hommes  ».  Cf.:  «  No;; s  ne 
nous  contentons  pas  de  la  vie  que 
nor.3  avons  eu  nous  et  en  notre 
propre  être  ;  nous  voulons  vivre 
dans  l'Idée  des  autres  d'une  vie 
Imaginaire,  et  nous  nous  effor- 
çons pour  cela  de  paraître.  Nous  se- 
rions volontiers  poltrons  pour  ac- 
quérir la  iéputatlon  d'Être  vail- 
lants. »  (Pascal.)  —  «  Ceux  qui 
rapportent  tout  à  L'opinion 
blent  à  ces  comédiens  qui  jouent 
mal  pour  être  applaudis,  qunnd  le 
goût  du  public  est  mauvais  :  l'hon- 


nête homme  Joue  son  rôle  le  mieux 
qu'il  peut,  sans  songer  à  la  gale- 
rie. »  (Cuamfoiit.) 

2  «  De  même  ».  Par  habitude 
de  moquerie  ou  par  défaut  d'in- 
telligence. 

3  «  Mépris  ».  Cf.  :  a  La  raillerie 
naît  d'un  mépris  content.  » 

(  Vauve\ai;GL*es.  ) 
i   «  Irréconciliable  ».    Fine    ana- 
lyse qui  nous  montre  combien  par- 
fois la  moquerie  est  cruelle  et  fu- 
neste. 
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qui  est  en  nous  de  railler,  d'improuver  et  de  mépriser  les 
autres;  et  tout  ensemble  la  colère  que  nous  ressentons 
contre  ceux  qui  nous  raillent,  nous  improuvent  et  nous 
méprisent. 

La  santé  et  les  richesses,  ôtant  aux  hommes  l'expé- 
rience du  mil,  leur  inspirent  la  dureté  pour  leurs  sem- 
blables; et  les  gens  déjà  chargés  de  leur  propre  misère 
sont  ceux  qui  entrent  davantage  par  la  compassion  dans 
celle  d'autrui1. 

Il  semble  qu'aux  âmesbien  nées  les  fêtes,  les  spectacles, 
la  symphonie,  rapprochent5  et  font  mieux  sentir  l'infor- 
tune de  nos  proches  ou  de  nos  amis3. 

Une  grande  âme  est  au-dessus  de  l'injure,  de  l'injustice, 
de  la  douleur,  de  la  moquerie  :  et  elle  serait  invulnérable, 
si  elle  ne  souffrait  pas  la  compassion. 

Il  y  a  une  espèce  de  honte  d'être  heureux  à  la  vue  de 
certaines  misères. 

On  est  prompt  à  connaître  ses  plus  petits  avantages  et 
lent  à  pénétrer  ses  défauts*  :  on  n'ignore  point  qu'on  a  de 
beaux  sourcils,  les  ongles  bien  faits;  on  sait  à  peine  que 
l'on  est  borgne;  on  ne  sait  point  du  tout  que  l'on  manque 
d'esprit. 

Arqyre  tire  son  gant  pour  montrer  une  belle  main,  et 
elle  ne  néglige  pas  de  découvrir  un  petit  soulier  qui  sup- 


1  «  Autrui  ».  Cf.  : 

Non    ignora  r.mli  -miseris  sr-.ccnrrere  disco. 

(Virgile,  En.  i,  630.) 
Qui  ne  sait  compatir  aux  mam  qu'il  a  souf- 
ferts ?  (Voltaire.) 

a  Pour  bien  sentir  la  compassion, 
il  faudrait  en  avoir  été  digne.  » 
(  Saint  -  É  vuemond.  ) 

2  «Rapprochent»  {par  le  con- 
traste). 

3  «  Amis  ».  Ce  sentiment  de  com- 
passion s'accroît  de  tout  le  regret 
qu'on  éprouve  de  ne  pouvoir  faire 
à  ses  amis  une  part  de  son  bonheur. 
On  comprend  alors  la  vérité  de  cet 
adage  cité  par  Florian  : 

Le  tout  ne  vaut  pas  la  moitié. 


Cf.:  «  L'avantage  qu'il  y  a  d'être 
malheureux,  c'est  qu'on  sait  com- 
patir aux  maux  d'autrui.  » 

(  FÉXELOX.  ) 

Cest  chez  l'infortuné  que  la  pitié  se  trouve; 
Sans  peine  on  compatit  aux  malheurs  qu'on 
éprouve.  (ARXACLT.) 

4  <i  Défauts  ».  Cf.: «L'homme  met 
toute  son  application  à  couvrir  ses 
défauts  et  aux  autres  et  à  soi- 
même.  »  (Pascal.)  —  <r  On  est 
aveugle  sur  ses  défauts,  clairvoyant 
sur  ceux  des  autres.  » 

(  La  Rochefoucauld.  ) 

Souvent da  nos  défauts  notre  œil  est  écarté, 
Er   nnoa  ne  nous  Torons  que  du   meilleur 

côt«.  (V.  ncGo.) 
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pose1  qu'elle  a  le  pied  petit  :  elle  rit  des  choses  plaisantes 
ou  sérieuses  pour  faire  voir  de  belles  dents  :  si  elle  montre 
son  oreille ,  c'est  qu'elle  l'a  bien  faite;  et  si  elle  ne  danse 
jamais,  c'est  qu'elle  est  peu  contente  de  sa  taille,  qu'elle 
a  épaisse  ;  elle  entend  tous  ses  intérêts,  à  l'exception  d'un 
seul  :  elle  parle  toujours  et  n'a  point  d'esprit. 

Les  hommes  comptent  presque  pour  rien  toutes  les  ver- 
tus du  cœur-  et  idolâtrent  les  talents 3  du  corps  et  de  l'es- 
prit :  celui  qui  dit  froidement  de  soi,  et  sans  croire  blesser 
la  modestie,  qu'il  est  bon,  qu'il  est  constant,  fidèle,  sin- 
cère, équitable,  reconnaissant,  n'ose  dire  qu'il  est  vif, 
qu'il  a  les  dents  belles  et  la  peau  douce  :  cela  est  trop 
foi  t. 

Il  est  vrai  qu  il  y  a  deux  vertus  que  les  hommes  admi- 
rent,  la  bravoure  et  la  libéralité,  parce  qu'il  y  a  deux 
choses  qu'ils  estiment  beaucoup,  et  que  ces  vertus  font 
négliger,  la  vie  et  l'argent:  aussi  personne  n'avance  de 
soi  qu'il  e;t  brave  ou  libéral. 

Personne  ne  dit  de  soi ,  et  surtout  sans  fondement,  qu'il 
est  beau,  qu'il  est  généreux,  qu'il  est  sublime  :  on  a  mis 
ces  qualités  à  un  trop  haut  prix;  on  se  contente  de  le  penser. 

Quelque  rapport  qu'il  paraisse  de  la  jalousie  à  l'émula- 
tion ,  il  y  a  entre  elles  le  même  éloignement  que  celui  qui 
se  trouve  entre  le  vice  et  la  vertu. 

La  jalousie  et  l'émulation*  s'exercent  sur  le  même  ob- 
jet, qui  est  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  ;  avec  cette  dif- 
férence que  celle-ci  est  un  sentiment  volontaire ,  coura- 
geux, sincère ,  qui  rend  l'âme  féconde,  qui  la  fait  profiter 
des  grands  exemples,   et  la  porte  souvent  au-dessus  de  ce 


1  «  Qui  suppose».  Qui  fait  sup- 
poser. 

-  a  Cœur  ».  Le  monde  excuse  vo- 
lontiers ceux  qui  parlent  de  leurs 
qualités  morales,  non  parce  qu'il 
estime  peu  ces  vertus .  comme  l'in- 
sinue la  Bruyère,  mai3  parce  qu'il 
compte  en  tirer  profit  pour  lui- 
même,  a  Celui  qui  nous  parle  de  la 
bonté  de  son  cœur,  dit  Ducîos,  et 
qui  nous  la  persuade,  nous  apprend 


que  nous  pouvons  compter  sur  son 
Indulgence,  même  sur  son  aveugle- 
ment, sur  ses  services.  » 

3  «  Talents  ».  C'est-à-dire  qua- 
lités. 

4  a  Émulation  ».  Cf.  : 

De  l'émulation  distinguez  bien  l'envie, 
L'une  mène  à  la  gloire  et  l'antre  au  déshon- 
neur; 
L'une  est  l'aliment  du  génie, 
Et  l'antre  est  le  poison  du  coeur. 

(VOLTAIBl.) 


238 


LES    CARACTERES    DE   LA   BRUYERE 


qu'elle  adaûre  ;  el  que  celle-là  au  contraire  est  un  mou- 
vement violent  et  comme  un  aveu  contraint  du  mérite  qui 
est  hors  d'elle;  qu'elle  va  môme  jusques  à  nier  la  vertu  dans 
les  sujetsoù  elle  existe,  ou  qui,  forcée  delà  reconnaître,  lui 
refuse  les  éloges  ou  lui  envie  les  récompenses;  une  passion 
stérile  qui  laisse  l'homme  dans  l'état  où  elle  le  trouve, 
qui  le  remplit  de  lui -mémo,  de  l'idée  de  sa  réputation, 
qui  le  rend  froid  et  sec  sur  les  actions  ou  sur  les  ouvrages 
d'aulrui,  qui  fait  qu'il  s'étonne  de  voir  dans  le  monde 
d'autres  talents  que  les  siens,  ou  d'autres  hommes  avec 
les  mêmes  talents  dont  il  se  pique  :  vice  honteux ,  et  qui 
par  son  excès  rentre  toujours  dans  la  vanité  el  dans  la  pré- 
somption ,  et  ne  persuade  pas  tant  à  celui  qui  en  est  blessé 
qu'il  a  plus  d'esprit  et  de  mérite  que  les  autres ,  qu'il  lui 
fait  croire  qu'il  a  lui  seul  de  l'esprit  et  du  mérite 

L'émulation  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que 
dans  les  personnes  de  même  art,  de  mêmes  taknte,  et  de 
même  condition.  Les  plus  v ils  artisans  sont  les  plus  sujets 
à  la  jalousie.  Ceux  qui  font  profession  des  arts  libéraux  ou 
des  belle  -lettres ,  les  peintres,  les  musiciens,  les  oiateurs, 
les  poètes,  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  ,  ne  devri 
être  capables  que  d'émulation. 

Toute  jalousie1  n'est  point  exempte  de  quelque  sorte  d'en- 
vie, et  souvent  même  ces  deux  passions  se  confondent. 
L'envie  au  contraire  est  quelquefois  séparée  de  la  jalousie, 
comme  est  celle  qu'excitent  dans  notre  àme  les  conditions 
fort  élevées  au-dessus  de  la  nôtre,  les  grandes  fortunes,  la 
faveur,  le  ministère. 

L'envie  et  la  haine  s'unissent  toujours  et  se  fortifient 
l'une  l'autre  dans  un  même  sujet;  et  elles  ne  sont  recon- 
naissables  entre  elles  qu'en  ce  que  l'une  s'attache  à  la  per- 
sonne ,  l'autre  à  l'étal  et  à  la  condition. 

Lu  homme  d'esprit  n'est  point  jaloux  d'un  ouvrier  qui 
a  travaillé  une  bonne  épée,  ou  d'un  statuaire  qui  vient  d'à- 


J  «  Jalousie,  envie  ».  La  Roche- 
foucauld Indique  bien  la  différence 
entre  c<\»  deux  liassions  :  «  La  ja- 
lousie ne   tend  qu'à  conserver  un 


bien  qui  nous  appartient  ;  l'envie 
est  une  fureur  qui  ce  peut  souffrir 
le  bien  des  autres.  » 
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chevet"  une  belle  ligure.  Il  sail  qu'il  y  a  dans  ces  aris  des 
règles  et  une  méthode  qu'on  ne  devine  point,  qu'il  y  a  des 
outils  à  manier  dont  il  ne  connaît  ni  l'usage,  ni  le  nom,  ni 
la  figure;  il  lui  suffit  de  penser  qu'il  n'a  point  fait  l'ap- 
prentissage d'un  certain  métier,  pour  se  consoler  de  n'y 
être  point  maître.  Il  peut  au  contraire  être  susceptible 
d'envie,  et  même  de  jalousie,  contre  un  ministre  et  contre 
ceux  qui  gouvernent,  comme  si  la  raison  et  le  bon  sens, 
qui  lui  sont  communs  avec  eux,  étaient  les  seuls  instru- 
m  Qts  qui  servent  à  régir  un  État  et  à  présider  aux  affaires 
publiques,  et  qu'ils  dussent  suppléer  aux  règles ,  aux  pré- 
ceptes, à  L'expérience. 

L'on  voit  peu  d'esprits  entièrement  lourds  et  stupides; 
l'on  en  voit  encore  moins  qui  soient  sublitnes  et  trous 
dants.  Le  commun  des  hommes  nage  entre  ces  deux  extré- 
mités; l'intervalle  est  rempli  par  un  grand  nombre  de  ta- 
lents ordinaires,  mais  qui  sont  d'un  grand  usage,  servent 
à  la  république  et  renferment  en  soi  l'utile  et  l'agréable, 
comme  le  commerce,  les  finances,  ie  détail  des  armées , 
la  navigation,  les  arts,  les  métiers,  l'heureuse  mémoire, 
l'esprit  du  jeu»,  celui  de  la  société  et  de  la  conversa- 
tion. 

Tout  l'esprit  qui  est  au  monde  est  inutile  à  celui  qui  n'en 
a  point;  il  n'a  nulles  vues,  et  il  est  incapable  de  profiter 
es  d 'autrui3. 

Le  premier  degré  dans  l'homme  après  la  raison,  ce  se- 
rait de  sentir  qu'il  l'a  perdue  :  la  folie  même  est  incompa- 
tible avec  cette  connaissance.  De  même  ce  qu'il  y  aurait 
en  nous  de  meilleur  après  l'esprit ,  ce  serait  de  connaître 
qu'il  nous  manque  :  par  là  on  ferait  l'impossible  ,  on  saurait 
sans  esprit  n'être  pas  un  sot,  ni  un  fat,  ni  un  imperti- 
nent. 

Un  homme  qui  n'a  de  l'esprit  que  dans  une  ceitaine 


1  «  Jeu  ».  L'esprit  du  jeu ,  si  me-  !  Jeux  à  la  mode. 
prisable    eu    lui-même,  était   fort         2  a  Autrui  ».  Cf.:  <i  Les  sots  ne 
estime-  à  la  cour.  Sauveur,  mathéma-    comprennent  pas  le3  gen3  d'esprit  » 
ticien  .savant,  fit  devant  le  roi  des  (Vauv. 

dissertations  sur  lescombinaisons  des 
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médiocrité  est  sérieux1  et  tout  d'une  pièce  *  :  il  ne  rit  point, 
il  ne  badine  jamais ,  il  ne  tire  aucun  fruit  de  la  bagatelle  ; 
aussi  incapable  de  s'élever  aux  grandes  choses  que  de  s'ac- 
commoder même  par  relâchement  des  petites,  il  sait  à 
peine  jouer  avec  ses  enfanis. 

Tout  le  monde  dit  d'un  fat  qu'il  est  un  fat,  personne 
n'ose  le  lui  dire  à  lui-mcme:  il  meurt  tans  le  savoir,  et 
sans  que  personne  se  soit  vengé. 

Quelle  mésintelligence  entre  l'esprit  et  le  cœur3!  Le 
philosophe  vit  mal  avec  tous  ses  préceptes;  et  le  politique 
rempli  de  vues  et  de  réflexions  ne  sait  pas  se  gouverner*. 

L'esprit  s'use  comme  toutes  choses;  les  sciences  sont  ses 
aliments,  elles  le  nourrissent  et  le  consument. 

Les  petits  sont  quelquefois  chargés  de  mille  vertus  inu- 
tiles; ils  n'ont  pas  de  quoi  les  mettre  en  œuvre. 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  soutiennent  facilement 
le  poids  de  la  faveur  et  de  l'autorité,  qui  se  familiarisent 
avec  leur  propre  grandeur,  et  à  qui  la  tête  ne  tourne  point 
dans  les  postes  les  plus  élevés.  Ceux  au  contraire  que  la 
fortune,  aveugle,  sans  choix  et  sans  discernement,  a  comme 
accablés  de  ses  bienfaits,  en  jouissent  avec  orgueil  et  sans 
modération  :  leurs  yeux,  leur  démarche,  leur  ton  de  voix 
et  leur  accès5  marquent  longtemps  en  eux  l'admiration 
où  ils  sont  d'eux-mêmes  et  de  se  voir  si  éminents;  et  ils 
deviennent  si  farouches,  que  leur  chute  seule  peut  les  ap- 
privoiser. 


1  a  Sérieux.  »  Cf. :  a  J'aime  une  j      4  «  Gouverner  ».   Ces    contradic- 
sagesse  gaye  et  civile ,  et  f  uys  l'a3-  i  tlons  désolantes  qui  forment  ce  que 


prêté  des  mœurs  et  l'austérité  ayaut 
pour  suspecte  toute  mine  rébarba- 
tif ve.  »  (Montaigne.) 

2  ce  Tout  d'une  pièce».  Sans  sou- 
plesse. Cf.  :  «  C'est  un  homme  tout 
d'une  puce;  il  n'a  pas  de  jointures.  » 
Bossuet.  )  —  a  Ceux  qui  ne  sortent 
pas  d'eux- même*  sont  tout  d'une 
pièce.  f>  (VaUVENAKGCES.) 

3  a  Cœur  ».  Cf.  «  Le  cœur  a  ses 
raisons  que  la  raison  ne  connaît 
pas.  »  (Pascal.) 


Pascal  appelle  l'énigme  humaine, 
et  dont  la  religion  nous  donne  la 
cause  et  le  remède,  out  inspiré  cea 
beaux  vers  à  L.  Racine  : 

Hélas  I  en  guerre  avec  moi  -  môme  , 
Où  pourrais- je  trouver  la  paix? 
Je  veux  ,  et  n'accomplis  jamais  ; 
Je  veux  ;  mais,  ô  misère  u.urême  ! 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime , 
Et  je  fais  le  mal  que  je  nais. 

5  a.  Accès  ».  Accueil,  abord. 
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Un  homme  haut  et  robuste,,  qui  a  une  poitrine  large  et 
de  larges  épaules,  porte  légèrement  et  de  bonne  grâce  un 
lourd  Fardeau  :  il  lui  reste  encore  un  bras  de  libre;  un 
nain  ferait  écrasé  de  la  moitié  de  sa  charge  :  ainsi  les  postes 
éminents  rendent  les  grands  hommes  encore  plus  grands, 
et  les  petits  beaucoup  plus  petits. 

Il  y  a  des  gf-ns  qui  gagnent  à  être  extraordinaires  :  ils 
voguent,  ils  cinglent1  dans  une  mer  où  les  autres  échouent 
et  se  brisent;  ils  paiviennent,  en  blessant  toutes  les  règles 
de  parvenir  :  ils  tirent  de  leur  irrégularité  et  de  leur  folie 
tous  les  fruits  d'une  sagesse  la  plus  consommée  :  hommes 
dévoués  à  d'autres  hommes,  aux  grand»  à  qui  ils  ont  sacri- 
fié ,  en  qui  ils  ont  placé  leurs  dernières  espérances,  ils  ne 
ne  les  servent  point,  mais  ils  les  amusent  :  les  personnes 
de  mérite  et  «le  service2  sont  utiles  aux  grands,  ceux-ci 
leur  sont  nécessaires  ;  ils  blanchissent  auprès  d'eux  dans 
la  pratique  des  bons  mots,  qui  leur  tiennent  lieu  d'ex- 
ploits dont  ils  attendent  la  récompense;  ils  s'attirent,  5 
force  d'être  plaisants,  des  emplois  graves,  et  s'élèvent  par 
un  continuel  enjouement  jusqu'au  sérieux  des  dignités; 
lissent  enlin,  et  rencontrent  inopinément  un  avenir 
qu'ils  n'ont  ni  craint  ni  espéré3  :  ce  qui  reste  d'eux  sur  la 
terre,  c'est  l'exemple  de  leur  fortune,  fatal  à  ceux  qui 
voudraient  le  suivre. 

L'on  exigerait  de  certains  personnages  qui  ont  une  fois 


1  «  Cingler  ».  Autrefois  on  écri- 
vait singler,  orthographe  conforme 
à  l'étymologie  tëgeîen,  faire  voile , 

ancien  haut -allemand.  Par  une 
ib.-titntion  contraire,  l'usage  a  fait 
lopter  sangle  pour   cengle ,  mot 

cieu  et  plus  régulier  qui  vient 
ium. 

2  "  De    service  ».     Qui    rendent 
services. 

3  «  Espéré  ».  Ces  divers  traits 
anviennent  fort  bien  au  maréchal 

la  Feuillade,  a  courtisan  passant 
>us  les  courtisans  pusses,  »  comme 
it  Mme  de  Sévigné  :    «  Fou   plein 


'  d'esprit  qui  fit  sa  fortune  par  ses 
extravagances  ,  »  comme  dit  la  Fare. 
I!  y  avait  en  effet  du  don  Quichotte 
:  en  lui.  L'uc  expédition  qu'il  fit  a  -es 
'  frais  en  Candie,  uue    provocation 
!  qu'il  alla  porter  en  Espagne  à  quel- 
qu'un   qu'il  accusait    d'avoir    mal 
parlé  de  Louis  XIV,  et  aussi  ses  ex- 
ploits militaires  l'avaient  mis  fort 
.  à  la  mode.   C'est  lui  qui  fit  élever 
à  si  grands  frais,  sur  la  place  des 
Victoires,  une  statue  de  Louis  XIV 
entourée  d'esei  .  téa.  Elle 

portait  cette  iuscriptio. 

:.di.  (stuvois.) 

7* 
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été  capables  d'une  action  noble,  béroïque,  et  qui  a  été 
sue  de  toute  la  terre,  que  sans  paraître  comme  épuisés  par 
un  si  grand  effort,  ils  eussent  du  moins,  dans  le  reste  de 
leur  vie,  cette  conduite  sage  et  judicieuse  qui  se  remarque 
même  dans  les  hommes  ordinaires;  qu'ils  ne  tombassent 
point  dans  des  petitesses  indignes  de  la  haute  réputation 
qu'ils  avaient  acquise;  que  se  mêlant  moins  dans  le  peuple, 
et  ne  lui  laissant  pas  le  loisir  de  les  voir  de  près,  ils  ne  le 
fissent  point  passer  de  la  curiosité  et  de  l'admiration  à  l'in- 
différence, et  peut-être  au  mépris. 

Il  coûte  moins  à  certains  hommes  de  s'enrichir  de  mille 
vertus  que  de  se  corriger  d'un  seul  défaut;  ils  sont  même 
si  malheureux,  que  ce  vice  est  souvent  celui  qui  conve- 
nait le  moins  à  leur  état ,  et  qui  pouvait  leur  donner  dans 
le  monde  plus  de  ridicule  :  il  affaiblit  l'éclat  de  leurs 
grandes  qualités,  empêche  qu'ils  ne  soient  des  hommes 
parfaits ,  et  que  leur  réputation  ne  soit  entière. 

Quelques  hommes ,  dans  le  cours  de  leur  vie ,  sont  si 
différents  d'eux-mêmes  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  qu'on 
est  tûr  de  se  méprendre  si  l'on  en  juge  seulement  par  ce 
qui  a  paru  d'eux  dans  leur  première  jeunesse.  Tels  étaient 
pieux,  sages,  savants,  qui,  par  cette  mollesse  inséparable 
d'une  trop  riante  fortune,  ne  le  sont  plus.  L'on  en  sait 
d'autres  qui  ont  commencé  leur  vie  par  les  plaisirs,  et  qui 
ont  mis  ce  qu'ils  avaient  d'esprit  à  les  connaître,  que  les 
disgrâces  ensuite  ont  rendus  religieux,  sages,  tempérants1. 
Ces  derniers  sont,  pour  l'ordinaire,  de  grands  sujets,  et 
sur  qui  l'on  peut  faire  beaucoup  de  fond  ;  ils  ont  une  pro- 
bité épromée  par  la  patience  et  par  l'adversité.  Ils  entent 
sur  une  extrême  politesse  dont  ils  ne  se  défont  jamais  un 


1  €  Tempérants  ».  Cf.:  a  Les  mau- 
vais Buccès  sont  les  seuls  maîtres  qui 
peuvent  nous  reprendre  utilement 
et  noue  arracher  cet  aveu  d'avoir 
failli  qui  coûte  tant  à  notre  orgueil. 
Alors  .quand  les  malheurs  nous 
ouvrent  les  yeux,  nous  repassons 
avec  amertume  sur  tous  nos  faux 
pas  ;  nous  voyons  que  Dieu  seul  est 


sage  ;  et  en  déplorant  vainement  les 
fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires, 
une  meilleure  réflexion  nous  apprend 
à  déplorer  celles  qui  ont  perdu 
notre  éternité,  avec  cette  singu- 
lière consolation  qu'on  les  répare 
quand  on  les  pleure.  »  (Bossitet, 
Orais./un.  de  Henriette  de  France.} 
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esprit  de  règle,. de  reflexion  et  quelquefois  une  haute  ca- 
pacité qu'ils  doivent  à  la  chambre1  et  au  loisir  d'une  mau- 
vaise fortune. 

Tout  notre  mal  vient  de  ne  pouvoir  être  seuls  »  :  de  là 
le  jeu,  le  luxe,  la  dissipation,  le  vin,  l'ignorance,  la  mé- 
disance, l'envie,  l'oubli  de  soi-même  et  de  Dieu. 

L'homme  semble  quelquefois  ne  se  suffire  pas  à  soi- 
même  :  les  ténèbres,  la  solitude,  le  troublent,  le  jettent 
dans  des  craintes  frivoles  et  dans  de  vaines  terreurs;  le 
moindre  mal  alors  qui  puisse  lui  arriver  est  de  s'ennuyer. 

L'ennui  "  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse  ;  elle  a 
beaucoup  de  part  à  la  recherche  que  font  les  hommes  des 
plaisirs,  du  jeu,  de  la  société  4.  Celui  qui  aime  le  travail  a 
assez  de  soi-même. 

La  plupart  des  hommes  emploient  la  meilleure  partie 
de  leur  vie  à  rendre  l'autre  misérable. 

Il  y  a  des  ouvrages5  qui  commencent  par  A  et  finissent 
par  Z;  le  bon,  le  mauvais,  le  pire,  tout  y  entre;  rien,  en 


1  «  A  la  chambre  ».  A  la  retraite, 
au  travail  du  cabinet. 

2  «  Seuls  ».  Cf.:  a  L'homme  qui 
n'aime  que  e-ol  ne  hait  rien  tant  que 
d'être  seul  avec  sol.  Il  ne  recherche 
rien  que  pour  sol  et  ne  fuit  rien  tant 
que  soi  ;  parce  que  ,  quand  il  se  voit , 
il  ne  se  voit  pas  tel  qu'il  se  désire, 
et  qu'il  trouve  en  soi  -  môme  un 
amas  de  misères  inévitables,  et  un 
vide  de  biens  réels  et  solides  qu'il 
est  incapable  de  remplir.  »  (  Pas- 
cal.) —  «  Malheur  à  celui  qui  ne 
peut  être  seul  un  Jour  de  sa  vie  sans 
éprouver  le  tourment  de  l'ennui, 
qui  préfère,  s'il  le  faut,  converser 
avec  des  sots  plutôt  qu'avec  lui- 
même.  »  (X.  de  Maistre.) 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infor- 
tunés, 

Nor.s  Eommes  loin  de  nous  à  tonte  heure 
entraînés.  (BOILKAD  ,  Ep.  V.) 

3  a  Ennui  ».  Cf.:  a  L'ennui  vient  de 
1»  privation  du  plaisir  et  de  la  lan- 
gueur de  l'âme  qui  ne  pense  pas 


(  Nicole.  )   —   a  L'on   ne 
j  cherche  qu'à  s'étourdir  et  qu'à  s'ou- 
'  blier  soi-même  pour  calmer  la  per- 
sécution  de  cet   inexorable   ennui 
qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine , 
depuis  que  l'homme  a  perdu  le  goût 
:  de  Dieu.  »  (Bossuet.) 

4  «  Société  ».  Cf.: 

Mais  que  ferais -je?  où  fuir  loin  de  moi- 
|       même  ? 
|  n  faut  du  monde  :  on   le    condamne  ,   on 

l'aime. 
|  On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni  «ans  lui. 
!  Notre  ennemi  le  plus  grand  c'est  l'ennui. 
(Voltaire.) 

—  Qui  secum  loqui  poterit,  ser- 
monem  alterius  non  requiret. 
(Cicéron,  Tusc.  V.) 

5  «  Ouvrages».  Allusion  aux  Trai- 
tés sur  taules  les  sciences,  livres  d'a- 
necdotes, bibliothèques  des  gens  de 
cour,  petites  encyclopédies  dont  la 
plupart  adoptent  la  disposition  des 
dictionnaires  peur  faciliter  les  re- 
cherches. 
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un  ceriain  genre,  n'est  oublié  :  quelle  recherche,  quelle 
affectation  dans  ces  ouvrages!  on  les  appelle  des  jeux 
d'esprit.  De  même  il  y  a  un  jeu  dans  la  conduite;  on  a 
commencé,  il  faut  finir,  on  veut  fournir  toute  la  carrière. 
Il  serait  mieux  ou  de  changer  ou  de  suspendre,  mais  il  est 
plus  rare  et  plus  difficile  de  poursuivre:  on  poursuit,  on 
s'anime  par  les  contradictions;  la  vanité  soutient,  supplée 
à  la  raison ,  qui  cède  et  qui  se  désiste  :  on  porte  ce  raffi- 
nement jusque  dans  les  actions  les  plus  vertueuses,  dans 
celles  même  où  il  entre  de  la  religion. 

Il  n'y  a  que  nos  devoirs  qui  nous  coûtent,  parce  que  leur 
pratique  ne  regardant  que  les  choses  que  nous  sommes 
étroitement  obligés  de  faire,  elle  n'est  pas  suivie  de  grands 
éloges,  qui  est  tout  ce  qui  nous  excite  aux  actions  louables 
et  qui  nous  soutient  dans  nos  entreprises  f.  N...  aime  une 
piété  fastueuse  qui  lui  attire  l'intendance  des  besoins  des 
pauvres,  le  rend  dépositaire  de  leur  patrimoine,  et  fait  de 
sa  maison  un  dépôt  public  où  se  font  les  .distributions;  les 
gens  à  petits  collets1  et  les  sœurs  grises3  y  ont  une  libre 
entrée;  toute  une  ville  voit  ses  aumônes,  et  les  publie  : 
qui  pourrait  douter  qu'il  soit  homme  de  bien,  si  ce  n'est 
peut-être  ses  créanciers? 

Géronte  meurt  de  caducité,  et  sans  avoir  fait  ce  testa- 
ment qu'il  projetait  depuis  trente  années  :  dix  têtes  vien- 
nent ab  intestat*  partager  sa  succession.  11  ne  vivait  depuis 
longtemps  que  par  les  soins  d'Astérie,  sa  femme,  qui, 
jeune  encore,  s'était  dévouée  à  sa  personne,  ne  le  perdait 
pas  de  vue,  secourait  sa  vieillesse,  et  lui  a  enfin  fermé  les 
yeux.  Il  ne  lui  laisse  pas  assez  de  bien  pour  pouvoir  se 
passer,  pour  vivre,  d'un  autre  vieillard. 

Laisser  perdre  charges  et  bénéfices  plutôt  que  de  vendre 


1  «  Entreprises  ».  Cf.  :  «  La  religion 
désavoue  les  oeuvres  les  plus  saintes 
qu'on  substitue  aux  devoirs.  » 

(  Mas?iu.ok.  ) 

2  «  Collets  ».  Les  ecclésiastiques 
partaient  le  petit  collet  ou  rabat 
moins  riche  et  moins  ample  que  le 
collet  des  gens  du  monde. 


3  <t  Sœurs  grises».  Ces  religieuses, 
appelées  ainsi  à  cause  de  la  couleur 
de  leur  vêtement,  sont  les  Filles  de 
la  Charité,  qui  se  dévouent  surtout 
au  soin  des  pauvres  et  des  malades. 

4  «  Ab  intesta:  ».  Ce  terme  de  Ju- 
risprudence signifie  à  la  suite  d'une 
mort  sans  testament. 
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ou  de  résigner1,  même  dans  son  extrême  vieillesse,  c'est 
se  persuader  qu'on  n'est  pa-  du  nombre  de  ceux'  qui 
meurent;  ou,  si  l'on  croit  que  l'on  peut  mourir,  c'est 
s'aimer  soi-même,  et  n'aimer  que  soi. 

Fauste  est  un  dissolu,  un  prodigue,  un  libertin,  un 
ingrat,  un  emporté,  qu'il urèk ,  son  oncle,  n'a  pu  haïr  ni 
déshériter. 

Frontin,  neveu  d'Aurèle,  après  vingt  années  d'une  pro- 
bité connue,  et  d'une  complaisance  aveugle  pour  ce  vieil- 
lard, r,e  l'a  pu  fléchir  en  sa  faveur,  et  ne  tire  de  sa  dé- 
pouille qu'une  légère  pension  que  Fauste,  unique  léga- 
taire, lui  doit  payer. 

Les  haines  sont  si  longues  et  si  opiniàtrées2,  que  le  plus 
grand  signe  de  mort  dans  un  homme  malade,  c'est  la 
réconciliation. 

L'on  s'insinue  auprès  de  tous  les  hommes,  ou  en  les 
flattant  dans  les  passions  qui  occupent  leur  àme,  ou  en 
compatissant  aux  intirmités  qui  affligent  leur  corps.  En 
cela  seul  consisterit  les  soins  que  l'on  peut  leur  rendre  :  de 
là  vient  que  celui  qui  se  porte  bien,  et  qui  désire  peu  de 
chose,  est  moins  facile  à  gouverner. 

La  mollesse  et  la  volupté  naissent  avec  l'homme,  et  ne 
finissent  qu'avec  lui;  ni  les  heureux,  ni  les  tristes  événe- 
ments, ne  l'en  peuvent  séparer  :  c'est  pour  lui  ou  le  fruit 
de  la  bonne  fortune  ou  un  dédommagement  de  la  mau- 
vaise. 

Peu  de  gens  se  souviennent  d'avoir  été  jeunes,  et  com- 
bien il  leur  était  difficile  d'être  chastes  et  tempérants.  La 
première  chose  qui  arrive  aux  hommes  après  avoir  renoncé 
aux  plaisirs,  ou  par  bienséance,  ou  par  lassitude,  ou  par 
régime,  c'est  de  les  condamner  dans  les  autres3.  Il  entre 


1  a  Résigner  ».  Se  démettre. 


Terme  vieilli 


2  «  Opiniàtrées  ». 
pour  opiniâtre. 

3  «  Autres  ».  Cf.:  «  Les  vieillards 
aiment  à  donner  de  bons  préceptes, 
pour  se  consoler  de  n'être  plus  en 
4tat  de  donner  de  mauvais  exem- 


ples.» (LaRochefoccauld.)  —  Sen- 
tence bien  dure,  mais  heureusement 
infirmée  dans  sa  généralité  par  de 
nombreuses  exceptions.  Les  bons 
avis  des  personnes  ûgées  ont  sou- 
vent pour  but  d'être  utiles;  que  ne 
sont -ils  toujours  efficaces  1    ilaia, 
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dans  cette  conduite  une  sorte  d'attachement  pour  les  choses 
mêmes  que  l'on  vient  de  quitter;  l'on  aimerait  qu'un  bien 
qui  n'est  plus  pour  nous  ne  fût  plus  aussi  pour  le  reste  du 
monde  :  c'est  un  sentiment  de  jalousie. 

Ce  n'est  pas  le  besoin  d'argent  où  les  vieillards  peuvent 
appréhender  de  tomber  un  jour  qui  les  rend  avares,  car  il 
y  en  a  de  tels  qui  ont  de  si  grands  fonds,  qu'ils  ne  peuvent 
guère  avoir  cette  inquiétude;  et  d'ailleurs  comment  pour- 
raient-ils craindre  de  manquer  dans  leur  caducité  des 
commodités  de  la  vie,  puisqu'ils  s'en  privent  eux-mêmes 
volontairement  pour  satisfaire  à  leur  avarice?  Ce  n'est 
point  aussi  l'envie  de  laisser  de  plus  grandes  richesses  à 
leurs  enfants,  car  il  n'est  pas  naturel  d'aimer  quelque 
autre  chose  plus  que  soi-même,  outre  qu'il  se  trouve  des 
avares  qui  n'ont  point  d'héritiers.  Ce  vice  est  plutôt  l'efiet 
de  l'âge  et  de  la  complexion  des  vieillards,  qui  s'y  aban- 
donnent aussi  naturellement  qu'ils  suivaient  leurs  plaisirs 
dans  leur  jeunesse  ou  leur  ambition  dans  l'âge  viril.  Il  ne 
faut  ni  \igueur,  ni  jeunesse,  ni  santé,  pour  être  avare; 
l'on  n'a  aussi  nui  besoin  de  s'empresser  ou  de  se  donner 
le  moindre  mouvement  pour  épargner  ses  revenus  :  il  faut 
laisser  seulement  son  bien  dans  ses  coffres,  et  se  priver  de 
tout.  Cela  est  commode  aux  vieillards,  à  qui  il  faut  une 
passion,  parce  qu'ils  sont  hommes  \ 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  mal  logés,  mal  couchés,  mal 
habillés,  et  plus  mal  nourris;  qui  essuient  les  rigueurs  des 
saisons,  qui  se  privent  eux-mêmes  de  la  société  des 
hommes,  et  passent  leurs  jours  dans  la  solitude;  qui  souf- 
frent du  présent,  du  passé  et  de  l'avenir;  dont  la  vie  est 
comme  une  pénitence  continuelle,  et  qui  ont  ainsi  trouvé 
le  secret  d'aller  à  leur  perte  par  le  chemin  le  plus  pénible  : 
ce  sont  les  avares  *. 


t  les  conseils  do  la  vieilla-se,  dit 
Vauvenargues.éclairent  sans  échauf- 
fer, comme  le  soleil  de  l'hiver.  » 

1  Hommes  ».  Montaigne  s'est 
aussi  montré  fort  sévère  pour  les 
Tieillards  :  «  La  vieillesse  nous  at- 
tache plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au 


visage;  et  ne  se  veoit  point  d'ames, 
ou  fort  rares ,  qui  en  vieillissant  ne 
sentent  l'aigre  et  le  moisi.  » 
2  «  Avares  ».  Cf.: 

Il  faut  souffrir  1a  faim  et  ooucher  sur  la  dure,» 

Parmi  des  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge, 

Do  peur  du  perdre  nu   liard    souffrir  qu'on 

tous  égorge.         (BOILBAU,  Sat.  VUL> 
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Le  souvenir  de  la  jeunesse  e;t  tendre  dans  les  vieillards; 
ils  aiment  les  lieux  où  ils  l'ont  pas-ée.  Les  personnes  qu'ils 
ont  commencé  de  connaître  dans  ce  temps  leur  sou(  chères; 
ils  affectent  quelques  mots  du  premier  langage  qu'ils  ont 
parlé  :  ils  tiennent  pour  l'ancienne  manière  de  chanter  et 
pour  la  vieille  danse;  ils  vantent  'es  modes  qui  régnaient 
alors  dans  les  habits,  les  meubles  et  les  équipage?;  ils  ne 
peuvent  encore  désapprouver  des  choses  qui  ter  voient  à 
leurs  passions,  qui  étaient  si  utiles  à  leurs  plaisir-,  et  qui 
en  rappellent  la  mémoire1  :  comment  pourraient -ils  leur 
préférer  de  nouveaux  usages,  et  des  modes  toutes  récentes 
où  ils  n'ont  nulle  part,  dont  ils  n'espèrent  rien,  que  les 
jeunes  gens  ont  faites,  et  dont  ils  tirent  à  leur  tour  de  si 
grands  avantages  contre  la  vieillesse? 

Lue  trop  grande  négligence  comme  une  excessive  parure 
dans  les  vieillards  multiplient  leurs  rides  et  font  mieux 
voir  leur  caducité. 

Un  vieillard  est  fler,  dédaigneux,  et  d'un  commerce 
difficile  »,  s'il  n'a  beaucoup  d'esprit. 

Un  vieillard  qui  a  vécu  à  la  cour,  qui  a  un  ^rand  sens 
et  une  mémoire  fidèle,  est  un  trésor  inestimable.  Il  est 
plein  de  faits  et  de  maximes;  l'on  y  trouve  l'histoire  du 
siècle,  revêlue  de  circonstances  très  curieuses,  p.t  qui  ne  se 
lisent  nulle  part;  l'on  y  apprend  des  règles  pour  la  con- 
duite et  pour  les  mœurs  qui  sont  toujours  sûres,  parce 
qu'elles  sont  fondées  sur  l'expérience  8. 

Les  jeunes  gens,  à  cause  des  passions  qui  les  amusent, 
s'accommodent  mieux  de  la  solitude  que  les  vieillards. 


1  «  Mémoire  ».  Cf.: 

Il  revi  rnt  an  présent,  il  ramène  but  lui, 

(Jue  dis  -  je  !  le  présent  est  un  tourment  lui- 
même  : 

Il  ae  rejette  donc  but  le  passé  qu'il  aime  ; 

Il  eftsrche  à  consoler,  par  un  doux  souve- 
nir, 

Et  la  douleur  présente ,  et  les  n.aux  à  Te- 
nir. (DELILLK.) 

2  «  Difficile  ».  Comme  Boilean,  la 
Bruyère  présente  la  vieillesse  sous 
■on  côté  le  plus  défavorable.  Clcé- 
ron,  au  contraire,  dans  le  de  SeneC' 


tute,  montre  les  qualités  et  les  avan- 
tages de  ce  dernier  âge  .le  la  vie. 

3  (t  Expérience  ».  Cf.:  a  Le  repos 
du  vieillard  e?t  un  droit  et  une  ma- 
jesté :  :itre,  il  fait  dou- 
cement scintiller  dans  sa  mémoire 
le  souvenir  modeste  du  bien  qu'il 
a  fait ,  et  il  éveille  en  autrui  la 
vertu  par  le  spectacle  de  la  paix 
qui  couronne  ses  ans.  » 

(Lacohd.uup.) 
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Phidippe,  déjà  vieux,  raffine  sur  la  propreté  et  sur  la 
mollesse;  il  passe  aux  petites  délicatesses;  il  s'est  fait  un 
art  du  boire,  du  manger,  du  repos,  et  de  l'exercice.  Les 
petites  règles  qu'il  s'est  prescrites,  et  qui  tendent  toutes 
aux  aises  de  sa  personne,  il  les  observe  avec  scrupule.  Il 
s'est  accablé  de  superfluités ,  que  l'habitude  enlin  lui  rend 
nécessaires.  11  double  ainsi  et  renforce  les  liens  qui  l'atta- 
chent à  la  vie,  et  il  veut  employer  ce  qui  lui  en  reste  à  en 
rendre  la  perte  plus  douloureuse.  N'appréhendait-il  pas 
assez  de  mourir? 

Gnathon  ne  vit  que  pour  soi,  et  tous  les  hommes  en- 
semble sont  à  son  égard  comme  s'ils  n'étaient  point1.  Non 
content  de  remplir  à  une  table  la  première  place,  il  oc- 
cupe lui  seul  celle  de  deux  autres;  il  oublie  que  le  repas 
est  pour  lui  et  pour  toute  la  compagnie;  il  se  rend  mailre 
du  plat,  et  fait  son  propre»  de  chaque  service.  Il  ne  s'at- 
tache à  aucun  des  mets,  qu'il  n'ait  achevé  d'essayer  de 
tous;  il  voudrait  pouvoir  les  savourer  tous  tout  à  la  fois  :  il 
ne  se  sert  à  table  que  de  ses  mains,  il  manie  les  viandes, 
les  remanie,  démembre,  déchire,  et  en  use  de  manière 
qu'il  faut  que  les  conviés,  s'ils  veulent  manger,  mangent 
ses  restes.  Il  ne  leur  épargne  aucune  de  ces  malpropretés 
dégoûtantes  capables  d'ôter  l'appétit  aux  plus  affamés;  le 
jus  et  les  sauces  lui  dégouttent  du  menton  et  de  la  barbe. 
S'il  enlève  un  ragoût  de  dessus  un  plat,  il  en  répand  en 
chemin  dans  un  autre  plat  et  sur  la  nappe  :  on  le  suit  à  la 
trace.  Il  mange  haut  et  avec  grand  bruit,  il  roule  les  yeux 
en  mangeant  :  la  table  est  pour  lui  un  râtelier;  il  écure 
ses  dents,  et  il  continue  à  manger.  Il  se  fait,  quelque  part 
où  il  se  trouve,  une  manière  d'éiab'ùsement,  et  ne  souffre 
pas  d'être  plus  pressé  au  sermon  ou  au  théâtre  que  dans 
sa  chambre.  Il  n'y  a  dans  un  carrosse  que  les  places  du 
fond  qui  lui  conviennent;  dans  toute  autre,  si  on  veut  l'en 
croire,  il  pâlit  et  tombe  en  fjiblesse.  S'il  fait  un  voyage 


1  oc  Point  ».  Imitation  de  Racine, 
Esther,  i,  3  : 

Et  les  faible*  mortels,  rains  jouets  du  tré- 
pas, 


Sont  tous  devant  ees  yeux  comme  s'ils  n'é- 
taient pas. 

2  «  Fait  Bon  propre  de  ».  Acca- 
pare. 
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avec  plusi<  urs,  il  les  prévient  dans  les  hôtelleries,  et  il  caif 
toujours  se  conserver  dans  la  meilleure  chambre  le  meil- 
leur lit.  Il  tourne  tout  à  son  usage;  ses  valels,  ceux  d'au- 
trui ,  courent  dans  le  môme  temps  pour  son  service;  tout 
ce  qu'il  Irouve  fous  sa  main  lui  est  propre,  hardes ,  équi- 
pages, li  embarrasse  tout  le  monde,  ne  se  contraint  pour 
personne,  ne  plaint  rei sonne,  ne  connuît  de  maux  que  les 
siens,  que  sa  réplétiou  '  et  sa  bile,  ne  p'eure  point  la  mort 
des  autres,  n'appréhende  que  la  sienne,  qu'il  rachèterait 
volontiers  de2  i'extinclion  du  genre  humain. 

Cliton  n'a  jamais  eu  toute  sa  vie  que  deux  affaires,  qui 
est3  de  diner  le  matin  et  de  sou-per  le  soir;  il  ne  semble 
né  que  pour  la  digestion;  il  n'a  de  même  qu'un  entretien  : 
il  dit  les  entrées  qui  ont  été  servies  au  de;  nier  repas  où  il 
s'est  trouvé;  il  dit  combiea  il  y  a  eu  de  potuges,  et  quels 
potages;  il  place  ensuite  le  rôt  et  les  entremets;  il  se  sou- 
vient exactement  de  quels  plats  on  a  relevé*  le  premier 
service;  il  n'oublie  pas  les  hors-d'œuvre.  le  fruit  et  les 
assiettes;  il  nomme  tous  les  vins  et  toutes  les  liqueurs  dont 
il  a  bu;  il  possède  le  langage  des  cuisines  autant  qu'il 
peut  s'étendre,  et  il  me  fait  envie  de  mangera  une  bonne 
table  où  il  ne  soit  point  5y-il  a  surtout  un  palais  sûr,  qui  ne 
prend  point  le  change  6;  et  il  ne  s'est  jamais  vu  exposé  à 
l'horrible  inconvénient  de  manger  un  mauvais  tagoùt  ou 
de  boire  d'un  vin  médiocre.  C'est  un  personnage  illustre 
dans  son  genre,  et  qui  a  porté  le  talent  de  se  bien  nourrir 
jusques  où  il  pouvait  aller;  on  ne  reverra  plus  un  homme 
qui  mange  tant  et  qui  mange  si  bien  :  aus>i  est -il  l'arbitre 
des  bons  morceaux;  et  il  n'est  guère  permis  d'avoir  du 


1  «  Réplétion  ».    Abondance    de 
gang  et  d'humeurs. 

2  a  De  ».  Au  prix  de. 

3  «  Qui  est  k.    Tournure  latine  : 
Qiiod  est.  fR.icov,  $  714.) 

4 «De  quels  plats  on  a  relevé». 
Par  quels  plats  on  a  remplacé. 
5  «Point».  Cf.: 

C'e«t  un  fort  tejohant  plat  que  sa  sotte  per- 


Et  qui  gât°,   à  mon  goût,  tout    les    repa* 
qu'il  donne.        (MOLIÈRE  ,  Misardh.) 

6  «  Le  change  ».  Terme  de  chasse 
souventemployémétaphoriquement: 

Je  connais  ma  portée  et  ne  prends  point  le 
Change.  (COUNKILLE.  ) 

«  Ils   se  donnent    sans  cesse   U 
change  à  eux  -  mên  • 

(  M  ASSILLON.  ) 
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goût  pour  ce  qu'il  désapprouve.  Mais  il  n'est  plus;  il  s'est 
fait  du  moins  porter  à  table  jusqu'au  dernier  soupir;  il 
donnait  à  manger  le  jour  qu'il  est  mort;  quelque  part  où 
il  soit,  il  mange;  et  s'il  revient  au  monde,  c'est  pour 
manger. 

Ruffin  commence  à  grisonner ,  mais  il  est  sain ,  il  a  un 
visage  frais  et  un  œil  vif  qui  lui  prometlent  encore  vingt 
années  ds  vie;  il  est  gai,  jovial*,  familier,  indifférent;  il  rit 
de  tout  son  cœur,  et  il  rit  tout  seul  et  sans  sujet;  il  est 
content  de  soi,  des  siens,  de  sa  petite  fortune;  il  dit  qu'il 
est  heureux.  Il  perd  son  fils  unique,  jeune  homme  de 
grande  espérance,  et  qui  pouvait  un  jour  être  l'honneur 
de  sa  famille  ;  il  remet  sur  d'autres  le  soin  de  le  pleurer  : 
il  dit  :  Mon  fils  est  mort,  cela  fera  mourir  sa  mère;  et  il  est 
consolé.  11  n'a  point  de  passions,  il  n'a  ni  amis  ni  ennemis; 
personne  ne  l'embarrasse,  tout  le  monde  lui  convient,  tout 
lui  est  propre;  il  parle  à  celui  qu'il  voit  une  première  fois 
avec  la  même  liberté  et  la  même  confiance  qu'à  ceux  qu'il 
appelle  de  vieux  amis,  et  il  lui  fait  part  bientôt  de  ses  quo- 
libets et  de  ses  hisloriettes.  On  l'aborde,  on  le  quitte  sans 
qu'il  y  fasse  attention,  et  le  même  conte  qu'il  a  commencé 
de  faire  à  quelqu'un ,  il  l'achève  à  celui  qui  prend  sa 
place. 

N***  est  moins  affaibli  par  l'âge  que  par  la  maladie ,  car 
il  ne  passe  point  soixante-huit  ans;  mais  il  a  la  goutte,  et 
il  est  sujet  à  une  colique  néphrétique;  il  a  le  visage  dé- 
charné, le  teint  verdàtre,  et  qui  menace  ruine'  :  il  fait 
marner  sa  terre,  et  il  compte  que  de  quinze  ans  entiers  il 
ne  sera  obligé  de  la  fumer;  il  plante  un  jeune  bois,  et  il 
espère  qu'en  moins  de  vingt  années  il  lui  donnera  un  beau 


1  «  Jovial  ».  Ce  mot  a  pour  racine 
Jovialis,  de  Jupiter,  et  Ronsard 
l'emploie  dans  son  sens  propre  :  «  La 
Joviale  ambroisie  ».  La  planète  Ju- 
piter, jovialis  Stella,  d'après  l'astro- 
logie, inspirait  la  gaieté:  d'où  le 
sens  métaphorique  de  l'adjectif  qu'on 
trouve  déjà  dans  Rabelais  :  «  En 


toute  courtoisie  et  Joviale  honnes- 
teté.  » 

2  <t  En  ruine».  Figure   analogue 
dans  la  Fontaine  : 

Les  ruines  d'une  maison 
Se  peuvent  réparer  :  qw.  n'est  cet  avantAf» 

Pour  les  ruines  du  visage. 
Je  sens    aussi    qu'en    moi    la    ruine  com- 
mence. (  SAINTE -BEUVK.) 
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couvert1.  Il  fait  bâtir  dans  la  rue  ***  une  maison  de  pierre 
de  taille,  raffermie  dans  les  encoignures  par  des  mains  de 
fer,  et  dont  il  assure,  en  toussant  et  avec  une  voix  frêle  et 
débile,  qu'on  ne  verra  jamais  la  fin  :  il  se  promène  tous 
les  jours  dans  ses  ateliers  sur  le  bras»  d'un  valet  qui  le 
soulage;  il  montre  à  ses  amis  ce  qu'il  a  fait,  et  il  leur  dit 
ce  qu'il  a  dessein  de  faire.  Ce  n'est  pas  pour  ses  enfants 
qu'il  bâtit,  car  il  n'en  a  point,  ni  pour  ses  héritiers,  per- 
sonnes viles ,  et  qui  se  sont  brouillées  avec  lui  :  c'est  pour 
lui  seul,  et  il  mourra  demain  3. 

Antagoras  a  un  visage  trivial  et  populaire;  un  suisse  de 
paroisse  ou  le  saint  de  pierre  qui  orne  le  grand  autel  n'est 
pas  mieux  connu  que  lui  de  toute  la  multitude.  Il  parcourt 
le  matin  toutes  les  chambres  et  tous  les  greffes  d'un  parle- 
ment, et  le  soir  les  rues  et  les  carrefours  d'une  ville  :  il 
plaide  depuis  quarante  ans,  plus  proche  de  sortir  de  la  vie 
que  de  sortir  d'affaires.  11  n'y  a  point  eu  au  Palais,  depuis 
tout  ce  temps,  de  causes  célèbres  ou  de  procédures  longues 
et  embrouillée  s  où  il  n'ait  du  moins  intervenu  :  aussi  a-t-il 
un  nom  fait  pour  remplir  la  bouche  de  l'avocat,  et  qui 
s'accorde  avec  le  demandeur  ou  le  défendeur  comme  le 
subîtantif  et  l'adjectif.  Parent  de  tous,  et  haï  de  tous,  il  n'y 
a  guère  de  familles  dont  il  ne  se  plaigne  et  qui  ne  se 
plaignent  de  lui  :  appliqué  successivement  à  saisir  une 
terre,  à  s'opposer  au  sceau  *,  à  se  servir  d'un  committimus s, 
ou  à  mettre   un    arrêt  à    exécution.   Outre  qu'il   assiste 

1  ce  Couvert  ».  Un  couvert  est  un  bâtir.  Il  songe  à  ses  arrière-neveux  i 
lieu  planté  d'arbres  donnant  de  l'om-  |  ^     Eh  bien  i  défendez-vous  au  sage 

3  se  de 
trui? 

A  «  S'opposer  au  sceau  » ,  c'est 
mettre  opposition  à  la  vente  d'une 
ebarge  ou  d'un  titre  de  rente. 

3  a  Committimus  ».  Privilège 
donné  par  lettres  royales  de  fuire 
évoquer  une  cause  devant  certains 
Juges.  Ainsi  les  officiers  de  la  mal- 
son  du  roi  pouvaient  plaider  toutes 
leurs  affaires  en  première  instance 
devant  la  chambre  des  requêtes. 


bre.    L'usage  de  ce  mot  se  restreint  à     De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'au 

quelques  expressions  :  ce  II  disparut 

tous  le  couvert,  mettons  -  nous  sous 

ce  couvert,  »  etc. 

.     2  ce  Sur  le  bras  ».  En  s'appuyant 

tur  le  bras. 

3  «  Demain  ».  Ce  vieux  malade 
est  un  pur  égoïste;  l'octogénaire, 
qne  notre  fabuliste  met  en  scène 
dans  Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes 
Hommes,  Justifie  par  un  bon  senti- 
ment  ea   manie  de  planter  et  de 
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chaque  jour  à  quelques  assemblées  de  créanciers,  partout 
syndic  de  directions  »,  et  perdant  à  toutes  les  banqueroutes, 
il  a  des  heures  de  reste  pour  ses  visites  :  vieil1  meuble  de 
ruelle,  où  il  parle  procès  et  dit  des  nouvelles.  Vous  l'avez 
dans  une  maison  au  Marais,  vous  le  retrouverez  au 
grand  Faubourg  3,  où  il  vous  a  prévenu,  et  où  déjà  il  redit 
ses  nouvelles  et  son  procès.  Si  vous  plaidez  vous-même,  et 
que  vous  alliez  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  chez  l'un 
de  vos  juges  pour  le  solliciter,  le  juge  attend  pour  vous 
donner  audience  qu'Antagoras  soit  expédié. 

Tels  hommes  passent  une  longue  vie  à  se  défendre  des 
un<  cl  à  nuire  aux  autres,  et  ils  meurent  consumés  de 
¥iei1ies6e3  après  avoir  causé  autant  de  maux  qu'ils  en  ont 
soulier  t. 

11  faut  des  saisies  de  terre  el  des  enlèvements  de  meubles, 
àe*  prisons  et  des  supplices,  je  l'avoue  :  mais  justice,  lois 
et  besoins  à  part,  ce  m'est  une  chose  toujours  nouvelle  de 
contempler  avec  quelle  férocité  les  hommes  traitent  d'autres 
hommes. 

L'on  voit  certains  animaux  *  farouches  répandus  par  la 
campagne,  noirs,  livides,  et  tout  brûlés  du  soleil,  attachés 
à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opi- 
niâtreté invincible  :  ils  ont  comme  une  voix  articulée,  et 
quand  ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montient  une  face 
humai  .e,  et  en  effet  ils  sont  fies  hommes,  ils  se  retirent  la 
nuit  dans  des  tanières  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et 
de  racines;  ils  épargnent  aux  autres  hommes  la  peine  de 
semer,   de  labourer  et   de  recueillir  pour  vivre,  et  mé- 


1  La  régie  ou  direction  des  biens 
abandonnée  par  un  débiteur  insol- 
vable était  confiée  à  an  syndic  appelé 
pour  ■  <  iic  de  direction. 

.  il  ».  Actuellement 
t  plus   que   devant  un   nom 
commençant    par    une  voyelle   ou 
une  h  muette. 

8  a  Faubourg  ».  Le  faubourg 
Saint  -Gennaiu. 

i.imaux  ».  Les  paysans    et 
lee    laboureurs  que  les  guerres  et 


les  impôts  avaient  réduits  à  la  plus 
profonde  misère.  Dans  la  fable  La 
Mort  et  le  Bûcheron,  la  I 
exprime  eu  quelques  vers  poignants 
le  ces  pauvres 
paysans  : 

Point  de  pain  quelquefois  et  jamais  de  re- 
pos ; 
Sa  femme ,  ses  enfants  ,  '.es  soldaU ,  lee  in> 

Les  créancit: 
Lui  font  d'un  malheur* ui  h  i&imure  «ch* 

ato. 
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ritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils  ont  semé. 

Don  Fernand  dans  sa  province  est  oisif,  ignorant,  médi- 
sant, querelleux,  fourbe,  intempérant,  impertinent;  mais 
il  tire  l'épée  contre  ses  voisins,  et  pour  un  rien  il  expose  sa 
vie  :  il  a  tué  des  hommes,  il  sera  tué. 

Le  noble  de  province,  inutile  à  sa  pairie,  à  sa  famille,  et 
à  lui-même,  souvent  sans  toit,  sans  habit,  sans  aucun 
mérite,  répète  dix  fois  le  jour  qu'il  est  gentilhomme,  traite 
les  fourrures  '  et  les  mortiers  de  bourgeoisie,  occupé  toute 
sa  vie  de  ses  parchemins  et  de  ses  titres,  qu'il  ne  change- 
rait pas  contre  les  masses  d'un  chancelier. 

Il  se  fait  généralement  dans  tous  les  hommes  des  combi- 
naisons infinies  de  la  puissance,  de  la  faveur,  du  génie,  des 
richesses,  des  dignités,  de  la  noblesse,  de  la  force,  de 
l'industrie,  de  la  capacité,  de  la  vertu,  du  vice,  de  la 
faiblesse,  delà  stupidité,  de  la  pauvreté,  de  l'impuissance, 
de  la  roture  et  de  la  bassesse.  Ces  choses,  mêlées  ensemble 
en  mille  manières  différentes,  et  compensées  l'une  par 
l'autre  en  divers  sujets,  forment  aussi  les  divers  états  et 
les  différentes  conditions.  Les  hommes  d'ailleurs,  qui  tous 
savent  le  fort  et  le  faible  les  uns  des  autres,  agissent  aussi 
réciproquement  comme  ils  croient  le  devoir  faire,  con- 
naissent ceux  qui  leur  sont  égaux,  sentent  la  supériorité 
que  quelques-uns  ont  sur  eux  et  celle  qu'ils  ont  sur  quel- 
ques autres;  et  de  là  naissent  entre  eux  ou  la  familiarité, 
ou  le  respect  et  la  déférence,  ou  la  fierté  et  le  mépris.  De 
cette  source  vient  que  dans  les  endroits  publics,  et  où  le 
monde  se  rassemble ,  on  se  trouve  à  tous  moments  entre 
celui  que  l'on  cherche  à  aborder  ou  à  saluer  et  cet  autre 
que  l'on  feint  de  ne  pas  connaître,  et  dont  *  l'on  veut  en- 
coie  moins  se  laisser  joindre;  que  l'on  se  fait  honneur  de 
l'un  et  qu'on  a  honte  de  l'autre;  qu'il  arrive  même  que 
celui  dont  vous  vous  faites  honneur,  et  que  vous  voulez 
retenir,  est  celui  aussi  qui  est  embarrassé  de  vous  et  qui 
vous  quitte;  et  que  le  même  e;t  souvent  celui  qui  rougit 


1  a  Les  fourrures».  L'université. 

—  Les  mortiers.  La  magistrature. 

—  Les  masses.  Bâtons  h  tête  d'or 


ou  d'argent  qu'on  portait  par  hon- 
neur dans  certaines  cérémonies. 
2  a  Dont  ».  Par  lequel. 

8 
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d'autrui,  et  dont  on  rougit,  qui  dédaigne  ici,  et  qui  là  est 
dédaigné  :  il  est  encore  assez  ordinaire  de  mépriser  qui 
nous  méprise.  Quelle  misère!  et  puisqu'il  est  vrai  que, 
dans  un  si  étrange  commerce,  ce  qui'  l'on  pense  gagner 
d'un  côté  ou  le  perd  de  l'autre,  ne  reviendrait -il  pas  au 
même  de  renoncer  à  toute  hauteur  et  à  toute  fierté1,  qui 
convient  si  peu  aux  faibles  hommes,  et  de  composer5  en- 
semble, de  se  traiter  îous  avec  une  mutuelle  bonté,  qui, 
avec  l'avantage  de  n'être  jamais  mortifiés,  nous  procure- 
rait un  aubsi  grand  bien  que  celui  de  ne  mortifier  personne? 

Bien  loin  de  s'effrayer  ou  de  rougir  même  du  nom  de 
philosophe ,  il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ne  dût  avoir 
une  forte  teinture  de  philosophie3.  Elle  convient  à  tout  le 
monde  :  la  pratique  en  est  utile  à  tous  les  âges,  à  tous  les 
sexes  et  à  toutes  les  conditions  :  elle  nous  console  du  bon- 
heur d'autrui,  des  indignes  préférences,  des  mauvais  succès, 
du  déclin  de  nos  forces  ou  de  notre  beauté  :  elle  nous 
arme  contre  la  pauvreté,  la  vieillesse,  la  maladie  et  la 
mort,  contre  les  sots  et  les  mauvais  railleurs. 

Les  hommes,  en  un  même  jour,  ouvrent  leur  âme  à  de 
petites  joies  et  se  laissent  dominer  par  de  petits  chagrins  : 
rien  n'est  plus  inégal  et  moins  suivi  que  ce  qui  se  passe 
en  si  peu  de  temps  dans  leur  cœur  et  dans  leur  esprit.  Le 
remède  à  ce  mal  est  de  n'estimer  les  choses  du  monde 
précisément  que  ce  qu'elles  valent. 

Il  est  aussi  difficile  de  trouver  un  homme  vain  qui  sp 
croie  assez  heureux,  qu'un  homme  modeste  qui  se  croie 
trop  malheureux. 

Le  destin  du  vigneron,  du  soldat  et  du  tailleur  de  pierre 
m'empêche  de  m'estimer  malheureux  par*  la  fortune  des 
princes  ou  des  ministres,  qui  me  manque  5. 


1  «  Fierté.  ».  Cf.:  «  La  fierté  a  tou-  '  plus  entendre  que  celle  qui  est  dé- 
Jours  <jiô  la  faible  ressource  et  la  pendante  de  la  religion  chrétienne, 
vaine  décoration  de  la  médiocrité.»     (L.  B.) 

(Massillon.)  4  «Par».  A  cause  de. 

2  «  Composer  ».  Entrer  en  coin-  j       5  a  Manque  ».  Cette  belle  pensée 
position ,  faire  des  concessions  pour 
s'accorder. 

3  «  Philosophie  ».  L'on  ne  peut 


a  été  plusieurs  fols  mise  en  lumière 
par  les  fabulistes. 


CHAPITRE   X  255- 

il  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  vrai  malheur,  qui  est  de 
se  trouver  en  faute ,  et  d'avoir  quelque  chose  à  se  repro- 
cher. 

La  plupart  des  hommes,  pour  arriver  à  leurs  fins,  sont 
plus  capables  d'un  grand  effort  que  d'une  longue  persévé- 
rance. Leur  paresse  ou  leur  inconstance  leur  fait  perdre  le 
fruit  des  meilleurs  commencements,  lis  se  laissent  souvent 
devancer  par  d'autres  qui  sont  partis  après  eux  *,  et  qui 
marchent  lentement,  mais  constamment. 

J'ose  presque  assurer  que  les  hommes  savent  encore 
mieux  prendre  des  mesures  que  les  suivre,  résoudre  ce 
qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  dire,  que  de  faire  ou  de 
dite  ce  qu'il  faut.  On  se  propose  fermement,  dans  une 
affaire  qu'on  négocie,  de  taire  une  certaine  chose;  et  en- 
suite, ou  par  passion,  ou  par  une  intempérance  de  langue, 
ou  dans  la  chaleur  de  l'entretien ,  c'est  la  première  qui 
échappe. 

Les  hommes  agissent  mollement  dans  les  choses  qui 
sont  de  leur  devoir,  pendant  qu'ils  se  font  un  mérite,  ou 
plutôt  une  vanité,  de  s'empresser  pour  celles  qui  leur  sont 
étrangères,  et  qui  ne  conviennent  ni  à  leur  état  ni  à  leur 
caractère  ■. 

La  différence  d'un  homme  qui  se  revêt  d'un  caractère 
étranger  à  lui-même,  quand  il  rentre  dans  le  sien,  est 
celle  d'un  masque  à  un  visage  3. 

Télèphe  a  de  l'esprit,  mais  dix  fois  moins,  de  compte 
fait ,  qu'il  ne  présume  en  avoir  :  il  est  donc ,  dans  ce  qu'il 
dit,  dans  ce  qu'il  fait,  dans  ce  qu'il  médite  et  ce  qu'il 


1  «  Après  eux  ».  Comme  le  lièvre  ;  chercher  sa  première  gloire.  » 
•près  la  tortue  Cf.  :  (  Dcclos.) 

Bien  ne   sert  de   courir  :  il   faut  partir  à  |        3  <I  Visage  »  Cf.  : 
point.  (La  Foxtaixk.) 

*  «  Caractère  ».  Cf.  :  «  Tout  le  monde 
Teuc  être  aimable  ;  on  y  sacrifie  ses 
devoirs.  Un  des  plus  malheureux 
effets  de  cette  manie  futile  est  le 


Xe  nous   gâtons  donc  pas  en  voulant  nous 

changer, 
L'air  le  plus  ridicnle  est  on  air  étranger. 

(DELILLE. 


«  Il  y  a  quelque  chose  de  si  indl- 
duel  dans  le  caractère,  qu'il 
rt  Jamais  qu'à  soi.  » 
et  dans  laquelle  on  devrait  toujours  1  (  Mme  de  Staël.  ) 


mépris  de  son  état,  le  dédain  de  la  .  viduel  dans  le  caractère,  qu'il   ne 
profession  dont   on  est  comptable,  i  sert  Jamais  qu'à  soi.  » 
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projette,  dix  fois  au  delà  de  ce  qu'il  a  d'esprit;  il  n'est  donc 
amais  dans  ce  qu'il  a  de  force  et  d'étendue  :  ce  raisonne- 
ment est  juste.  11  a  comme  une  barrière  qui  le  ferme,  et 
qui  devrait  l'avertir  de  s'arrêter  en  deçà;  mais  il  passe 
outre,  il  se  jette  hors  de  sa  sphère,  il  trouve  lui-même  son 
endroit  faible,  et  se  montre  par  cet  endroit  :  il  parle  de  ce 
qu'il  ne  sait  point  ou  de  ce  qu'il  sait  mal;  il  entreprend 
au-dessus  de  son  pouvoir,  il  désire  au  delà  de  sa  portée;  il 
s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  tout  genre;  il  a  du 
bon  et  du  louable,  qu'il  offusque  ■  par  l'affectation  du  grand 
ou  du  merveilleux  :  on  voit  clairement  ce  qu'il  n'est  pas , 
et  il  faut  deviner  ce  qu'il  est  en  effet.  C'est  un  homme  qui 
ne  se  mesure  point,  qui  ne  se  connaît  point  :  son  caractère 
est  de  ne  savoir  pas  se  renfermer  dans  celui  qui  lui  est 
propre,  et  qui  est  le  sien  2. 

L'homme  du  meilleur  esprit  est  inégal,  il  souffre  des 
accroissements  et  des  diminutions;  il  entre  en  verve,  mais 
il  en  sort  :  alors,  s'il  est  sage,  il  parle  peu,  il  n'écrit  point, 
il  ne  cherche  point  à  imaginer  ni  à  plaire.  Chante-t-on  avec 
un  rhume,  ne  faut -il  pas  attendre  que  la  voix  revienne? 

Le  sot  est  automate* ,  il  est  machine,  il  est  ressort;  le  poids 
l'emporte,  le  fait  mouvoir,  le  fait  tourner,  et  toujours,  et 
dans  le  même  sens  et  avec  la  même  égalité  :  il  est  uniforme, 
il  ne  se  dément  point;  qui  l'a  vu  une  fois  l'a  vu  dans  tous 
les  instants  et  dans  toutes  les  périodes  de  sa  vie;  c'est  tout 
au  plus  le  bœuf  qui  meugle  4  ou  le  merle  qui  siffle  :  il 
est  fixé  et  déterminé  par  sa  nature,  et  j'ose  diie  par  son 

1  €  Qu'il  offusque  ».   Qu'il  cache,    une  application  plaisante  de  la  sin- 

2  «  Le  sien  »  Cf.  :  j  gullère   théorie  de    Descartes    sur 

Hors  de  son  caractère   on  ne  fait   rien   de  \  l'animal  -  machine.      Ce     philosophe 

bon.  (Voltaiuk.)       ;  prétend  que  les  bêtes  sont  de  purs 


«  Tout  homme  qui  n'est  pas  dans 
son  véritable  caractère  n'est  pas 
dans  sa  force.     (Yauvkxargues.  ) 

«  Rien  ne  sied  à  l'esprit  que  son 
allure  naturelle;  de  là  son  aisance, 
sa  grâce  et  toutes  ses  facultés  réelles 
ou  apparentes.  »        (Joubert.) 

3  €  Automate  ».  La  Bruyère  fait 


automates  mus  par  d'ingénieux  res- 
sorts et  sans  aine. 

4  «  Meugle  ».  Synonyme  de  fceu- 
gler,  dont  on  trouve  quelquefois  des 
exemples  Cf.: 

Qui  plus  qu'une  hydre  affreuse  à  sept  têt» 
meugloiL  (RÊCXIEH.) 

«  Les  vaches  se  jettent  en  meu- 
glant dans  la  mer.  »  (  P.-L.  Courier.) 
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espèce.  Ce  qui  parait  le  moins  en  lui.  c'est  son  âme  :  elle 
n'agit  point,  elle  ne  s'exerce  point,  elle  se  repose. 

Le  sot  ne  meurt  point;  ou  si  cela  lui  arrive,  ^elon  notre 
manière  de  parler,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  gagne  à  mourir, 
et  que,  dans  ce  moment  où  les  autres  meurent,  il  com- 
mence à  vivre  :  son  àme  alors  pense,  raisonne,  infère, 
conclut,  juge,  prévoit,  fait  précisément  tout  ce  qu'elle  ne 
faisait  point;  elle  se  trouve  dégagée  d'une  masse  de  chair 
où  elle  était  comme  ensevelie  sans  fonction,  sans  mouve- 
ment, sans  aucun  du  moins  qui  fût  digne  d'elle  :  je  dirais 
presque  qu'elle  rougit  de  son  propre  corps  et  des  organes 
biuts  et  imparfaits  auxquels  elle  s'est  vue  attachée  si  long- 
temps, et  dont  elle  n'a  pu  faire  qu'un  sot  et  qu'un  stupide; 
elle  va  d'égal  avec  les  grandes  âmes,  avec  celles  qui  font 
les  bonnes  têtes  ou  les  hommes  d'esprit.  L'âme  d'Alain  nt 
se  démêle  plus  d'avec  celles  du  grand  Cokdé,  de  Riciielieu, 
de  Pascal  et  de  Lingendes  '. 

La  fausse  délicatesse  dans  les  actions  libres,  dans  les 
mœurs  ou  dans  la  conduite,  n'est  pas  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  est  feinte,  mais  parce  qu'en  effet  elle  s'exerce  sur 
des  choses  et  en  des  occasions  qui  n'en  méritent  point.  La 
fausse  délicatesse  de  goût  et  de  complexion  n'est  telle,  au 
contraire,  que  parce  qu'elle  est  feinte  ou  affectée  :  c'est 
Emilie  qui  crie  de  toute  sa  force  sur  un  petit  péril  qui  ne 
lui  l'ait  pas  de  peur;  c'est  une  autre  qui  par  mignardise 
pâlit  à  la  vue  d'une  souris,  ou  qui  veut  aimer  les  wolettes 
et  s'évanouir  aux 2  tubéreuses. 

Qui  oserait  se  promettre  de  contenter  les  hommes?  Un 
prince,  quelque  bon  et  quelque  puissant  qu'il  fût,  vou- 
drait-il l'entreprendre?  Qu'il  l'essaye;  qu'il  se  fasse  lui- 
même  une  affaire  de  leurs  plaisirs3;  qu'il  ouvre  son  palais 
à  ses  courtisans,  qu'il  les  admette  jusque  dans  son  domes- 
tique; que,  dans  des  lieux  *  dont  la  vue  seule  est  un  spec- 


1  «  Lingendes  ».  Claude  de  Lin- 
gendes ,  mort  en  1660 ,  jésuite,  pré- 
dicateur célèbre. 

*  «  Aux  ».  A  l'odeur  des. 

3  «  Plais: r3  ».  Allusion  aux  fêtes 


brillantes  que  Louis  XIV  donnait  à 
sa  cour. 

4  <r  Lieux  ».   Versailles,  Marly 
Fontainebleau. 
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t.acle,  il  leur  fasse  voir  d'autres  spectacles  ;  qu'il  leur  donne 
le  choix  des  jeux,  des  concerts,  et  de  tous  les  rafraîchisse- 
ments; qu'il  y  ajoute  une  chère  splendide  et  une  entière 
liberté;  qu'il  entre  avec  eux  en  société  des  mêmes  amuse- 
ments; que  le  grand  homme  devienne  aimable,  et  que  le 
héros  soit  humain  et  familier  :  il  n'aura  pas  assez  fait. 
Les  hommes  s'ennuient  enfin  des  mêmes  choses  qui  les 
ont  charmés  dans  leurs  commencements;  ils  déserteraient 
la  table  des  dieux;  et  le  nectar,  avec  le  temps,  leur  devient 
insipide.  Ils  n'hésitent  pas  de 1  critiquer  des  choses  qui  sont 
parfaites;  il  y  entre  de  la  vanité  et  une  mauvaise  délica- 
tesse :  leur  goût,  si  on  les  en  croit,  est  encore  au  delà  de 
toute  l'affectation  2  qu'on  aurait  à  les  satisfaire  et  d'une 
dépense  toute  royale  que  l'on  ferait  pour  y  réussir;  il  s'y 
mêle  de  la  malignité,  qui  va  jusqu'à  vouloir  affaiblir  dans 
les  autres  la  joie  qu'ils  auraient  de  les  rendre  contents.  Ces 
mêmes  gens,  pour  l'ordinaire  si  flatteurs  et  si  comp'ai- 
sants,  peuvent  se  démentir;  quelquefois  on  ne  les  recon- 
naît plus,  et  l'on  voit  l'homme  jusque  dans  le  courtisan. 

L'affectation  dans  le  geste,  dans  le  parler3,  et  dans  les 
manières,  est  souvent  une  sui'e  de  l'oisiveté  ou  de  l'indif- 
férence, et  il  semble  qu'un  grand  attachement  ou  de 
sérieuses  affaires  jettent  l'homme  dans  son  naturel. 

Les  hommes  n'ont  point  de  caractère,  ou  s'ils  en  ont, 
c'est  celui  de  n'en  avoir  aucun  qui  soit  suivi,  qui  ne  se 
démente  point,  et  où  ils  soient  reconnaissables.  Ils  souf- 
frent beaucoup  à  être  toujours  les  mêmes,  à  persévérer 
dans  la  règle  ou  dans  le  désordre;  et  s'ils  se  délassent 
quelquefois  d'une  vertu  par  une  autre  vertu ,  ils  se  dé- 
goûtent plus  souvent  d'un  vice  par  un  autre  vice  :  ils  ont 
des  passions  contraires,  et  des  faibles  qui  se  contredisent; 
il  leur  coûte  moins  de  joindre  les  extrémités  que  d'avoir 


1  «  De  ».  «  Avec  un  infinitif  on 
•dit  habituellement  hésiter  à;  mais 
hésiter  de  est  correct  aussi.  » 

(LlTTRÉ.) 

2  «  Affectation  ».  Empressement. 

3  €  Le  parler.  »  On  faisait  autrefois 


un  usage  plus  fréquent  qu'aujour- 
d'hui des  infinitifs  pris  substantive- 
ment. Cf.  : 
Le  long  dormir  est  exclu  de  ce  lien. 

(LA  FOXTAINH.) 

Le  mure  et  le  vieillir  sont  choses  si   con- 
jointes. (MALHBBBB.) 


CHAPITRE   X  259 

une  conduite  dont  une  paitie  naisse  de  l'autre  :  ennemis 
de  la  modération,  ils  outrent  toutes  choses,,  les  bonnes  et 
les  mauvaises,  dont,  ne  pouvant  ensuite  supporter  l'excès, 
ils  radoucissent1  par  le  changement.  Adraste  était  si  cor- 
rompu et  si  libertin,  qu'il  lui  a  été  moins  difficile  de  suivre 
la  mode  et  se  faire  dévot  -  :  il  lui  eût  coûté  davantage 
d'être  homme  de  bien. 

D'où  vient  que  les  mêmes  hommes  qui  ont  un  flegme 
tout  prêt  pour  recevoir  indifféremment  les  plus  grands 
-très  s'échappent,  et  ont  une  bile  intarissable  sur  les 
plus  petit-  inconvénients?  Ce  n'est  pas  sagesse  en  eux 
qu'une  telle  conduite,  car  la  verlu  est  égale  et  ne  se  dément 
point  :  c'est  donc  un  vice;  et  quel  autre  que  la  vanité,  qui 
ne  se  réveille  et  ne  se  recherche  que  dans  les  événements 
où  il  y  a  de  quoi  faire  parler  le  monde,  et  beaucoup  à 
gagner  pour  ell- ,  mais  qui  se  néglige  sur  tout  le  reste? 

L'on  se  repent  rarement  de  parler  peu3,  très  souvent 
de  trop  parler  :  maxime  usée  et  trhiale,  que  tout  le 
monde  sait,  et  que  tout  le  monde  ne  pratique  pas. 

C'est  se  venger  contre  soi-même,  et  donner  un  trop 
grand  avantage  à  ses  ennemis,  que  de  leur  imputer  des 
choses  qui  ne  sont  pas  vraies  et  de  mentir  pour  les  dé- 
crier. 

Si  l'homme  savait  rougir  de  soi ,  quels  crimes  non 
seulement  cachés,  mais  publics  et  connus,  ne  s'épargne- 
rait-il pas  ! 

Si  certains  hommes  ne  vont  pas  dans  le  bien  jusqu'où 
ils  pourraient  aller,  c'est  par  le  vice  de  leur  première 
instruction. 

Il  y  a  dans  quelques  hommes  une  certaine  médiocrité 
d'esprit  qui  contribue  à  les  rendre  sages  *. 

1  a  Dont...  ils  l'adoucirent  ».  La- [  té  que  par  la  mode. 
tinisme  fréquent  au  xvi«  siècle.  3  «Peu  ».  Cf.:  «  S'il  faut  agir,  pro- 

3  f  Dévot  ».  La  Bruyère  attaque  digue -toi;  s'il  faut  parler,  ménage- 
souvent  dans  son  livre  une  sorte  de  j  toi.  »  (Joui: 

dévotion  de  parade  qui  néglige  l'es-        4  «  Sages  ».  Cf.:  «  La  médiocrité  et 
Bentiel  pour  l'accessoire,  et  se  con-  \  la  paresse  font  plus  de  philosophes 
tente  de  certaines  pratiques  tout  ex-  I  que  les  réflexions.  » 
térieures  inspirées  moins  par  la  pié-  I  (Vàtjvex  argues.) 
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Il  faut  aux  enfants  les  verges  1  et  la  férule  :  il  faut  aux 
hommes  fails  une  couronne,  un  sceptre,  un  mortier,  des 
fourrures,  des  faisceaux,  des  timbales,  des  hoquetons*.  La 
raison  et  la  justice,  dénuées  de  tous  leurs  ornements,  ni  ne 
persuadent  ni  n'intimident.  L'homme,  qui  est  esprit,  se 
mène  par  les  yeux  et  les  oreilles 3. 

Timon,  ou  le  misanthrope,  peut  avoir  l'àme  austère  et 
farouche,  mais  extérieurement  il  est  civil  et  cérémonieux  *; 
il  ne  s'échappe  pas 5,  il  ne  s'apprivoise  pas  avec  les  hommes; 
au  contraire,  il  les  traite  honnêtement  et  sérieusement;  il 
emploie  à  leur  égard  tout  ce  qui  peut  éloigner  leur  fami- 
liarité; il  ne  veut  pas  les  mieux  connaître  ni  s'en  faire  des 
amis,  semblable  en  ce  sens  à  une  femme  qui  est  en  visite 
chez  une  autre  femme. 

La  raison  tient  de  la  vérité,  elle  est  une  :  l'on  n'y  arrive 
que  par  un  chemin,  et  l'on  s'en  écarte  par  mille.  L'élude 
de  la  sagesse  a  moins  d'étendue  que  celle  que  l'on  ferait 
des  sots  et  des  impertinents.  Celui  qui  n'a  vu  que  des 
hommes  polis  ou  raisonnables,  ou  ne  connaît  pas  l'homme, 
ou  ne  le  connaît  qu'à  demi  ;  quelque  diversité  qui  se  trouve 
dans  les  complexions  ou  dans  les  mœurs,  le  commerce  du 
monde  et  la  politesse  donnent  les  mômes  apparences,  font 
qu'on  se  ressemble  les  uns  aux  autres  par  des  dehors  qui 
plaisent  réciproquement,  qui  semblent  communs  à  tous, 
et  qui  font  croire  qu'il  n'y  arien  ailleurs  qui  ne  s'y  rapporte. 


1  «  Verges  ».  Cf.:  Qui  parcit  virg<e 
odit  filium.  (  Prov.  xin,  24.)  Cf.  : 
Montaigxe,  I,  25;  II,  8;  Mâle- 
branche  ,  Iîech.  ii,  2e  p.,  8,  §  3; 
Fénelon  ,  Éducation  des  jllles ,  etc. 

2  «  Hoquetons  ».  Casaques  d'ar- 
chers. 

3  «Oreilles».  Cf.  :«  Nos  magistrats 
ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs 
robes  rouges,  leurs  hermines  dont 
Us  s'emmaillotent  en  chats  fourrés  , 
les  palais  où  Ils  jugent,  les  fleurs 
de  lis,  tout  cet  appareil  auguste 
était  nécessaire  ;  et  si  les  médecins 
n'avalent  des  soutanes  et  des  mules, 
et  que  les   docteurs  n'eussent  des 


bonnets  carrés  et  des  robes  trop 
amples  de  quatre  parties,  jamais 
ils  n'auraient  dupé  le  monde ,  qui 
ne  peut  résister  à  cette  montre  au- 
thentique. »  (Pascal.) 

4  «  Cérémonieux  ».  La  Bruyère 
souligne  ce  mot,  parce  qu'on  ne 
l'appliquait  guère  aux  personnes;  ce- 
pendant Ambroise  Paré  (xtt»  siècle) 
dit  :  «  Les  Égyptiens  étoieut  céré- 
monieux. » 

5  <t  II  no  s'échappe  pas  ».  Il  de- 
meure calme.  C'est  sans  doute  une 
critique  du  caractère  d'Alceste  dans 
le  Misanthrope  de  Molière. 
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Celui ,  au  contraire  ,  qui  se  jette  dans  le  peuple1  ou  dans  la 
province  y  fait  bientôt ,  s'il  a  des  yeux  ,  d'étranges  décou- 
vertes, y  voit  des  choses  qui  lui  sont  nouvelles,  dont  il  ne 
se  doutait  pas,  dont  il  ne  pouvait  avoir  le  moindre  soup- 
çon :  il  avance  par  des  expériences  continuelles  dans  la 
connaissance  de  l'humanité;  il  calcule  presque  en  combien 
de  manières  différentes  l'homme  peut  être  insupportable. 

Après  avoir  mûrement  approfondi  les  hommes,  et  connu 
le  faux  de  leurs  pensées,  de  leurs  sentiments,  de  leurs 
goûts  et  de  leurs  affections,  l'on  est  réduit  à  dire  qu'il  y  a 
moins  à  perdre  pour  eux  par  l'inconstance  que  par  l'opi- 
niâtreté. 

Combien  d'âmes  faibles,  molles  et  indifférentes,  sans 
de  grands  défauts,  et  qui"  puissent  fournir  à  la  satire! 
Combien  de  sortes  de  ridicules  répandus  parmi  les  hommes, 
mais  qui  par  leur  singularité  ne  tirent  point  à  conséquence, 
et  ne  sont  d'aucune  ressource  pour  l'instruction  et  pour 
la  morale!  Ce  sont  des  vices  uniques  qui  ne  sont  pas  con- 
tagieux, et  qui  sont  moins  de  l'humanité  que  dé  la  per- 
sonne. 

1  «  Se  jette  dana  le  peuple  ».  S'adonne  à  l'étude  du  peuple. 
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Des  jugements. 


Rien  ne  ressemble  mieux  à  la  vive  persuasion  que  le 
mauvais  entêtement1  :  de  là  les  partis,  les  cabales,  les 
hérésies. 

L'on  ne  pense  pas  toujours  constamment "  d'un  même 
sujet  :  l'entêtement  et  le  dégoût  se  suivent  de  près. 

Les  gi-amles  choses  étonnent,  et  les  petites  rebutent: 
nous  nous  apprivoisons  avec  les  unes  et  les  autres  par  l'ha- 
bitude1. 

Deux  choses  toutes  contraires  nous  préviennent*  égale- 
ment: l'habitude  et  la  nouveauté. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  bas,  et  qui  convienne  mieui  au 
peuple,  que  de  parler  en  des  termes  magnifiques  de  ceux 
mêmes  dont  l'on  pensait  très  modestement  avant  leur  élé- 
vation. 


1  «  Entêtement». Cf. :«  Laforcede 
cervelle  fait  les  entêtés,  et  la  force 
d'esprit  les  caractères  fermes.  » 

(JOHiEKT.) 

2  «  Constamment  ».  D'une  via- 
vière  iyivariable.  Cf.:  «  Notre  édu- 
cation ne  nous  dispose  pas  moins  à 
l'opiniâtreté  qu'à  l'inconstance.  » 

(B.  de  Saint-  Pierrr.) 

3  <t  Habitude  ».  Cf.  :  Assidultale 
quotidiana  et  consuctucline  oculo- 
rum  assuescunt  animai  :  veque 
admiravtur  rteqne  r&ptirunt  ra- 
tiones  curum  rerum  quas   semper 


vident.        (Cicéron,  Nat.  Deor.) 

L'homme  a  dam  ses  plaisirs  besoin  d'éton- 
nement  : 

C;-  qn  il  voit  tons  les  jours  il  le  voit  froi- 
dement. (DE  LILLE.) 

L'accoutumance  ainsi  nous  rond  tout  fa- 
milier. (La  Foxtaixb.) 

4  a  Nous  préviennent  »  (en  leur 
faveur  ).  Cf.:  «  Les  impressions  an- 
ciennes ne  sont  pas  seules  capables 
de  nous  abuser  :  les  charmes  de  la 
nouveauté  ont  le  même  pouvoir.» 
(Pascal.)  —  «  La  nouveauté  a  un 
ebarme  dont  on  se  défait  malaisé- 
ment- »        (  Saint  -  Évkemond.  ) 
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La  faveur  des  princes  n'exclut  pas  le  mérite,  et  ne  le 
suppose  pas  aussi. 

Il  est  étonnant  qu'avec  tout  l'orgueil  dont  nous  sommes 
gonflés1,  et  la  haute  opinion  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  et  de  la  honte  de  notre  jugement,  nous  négligions 
de  nous  en  servir  pour  prononcer  sur  le  mérite  des  autres. 
La  vogue,  la  faveur  populaire,  celle  du  prince,  nous  en- 
traînent comme  ^..  torrent.  Nous  louons  ce  qui  est  loué, 
Lien  plus  que  ce  qui  est  louabie2, 

Je  ne  sais  s'il  y  a  rien  au  monde  qui  coûte  davantage  à 
approuver  et  à  louer  que  ce  qui  eA  plus  digne  d'approba- 
tion et  de  louange,  et  si  la  vertu,  le  mérite,  la  beauté, 
les  bonnes  actions,  les  beaux  ouvrages,  ont  un  effet  plus 
naturel  et  plus  sûr  que  l'envie,  laj.ilousie  et  l'antipathie. 
Ce  n'est  pas  d'un  saint  dont'  un  dévot4  sait  dire  du  bien, 
mais  d'un  autre  dévot.  Si  un  poète  loue  les  vers  d'un  autre 
poète,  il  y  a  à  parier  qu'ils  sont  mauvais  et  sans  consé- 
quence 5. 

Les  hommes  ne  se  goûtent  qu'à  peine  les  uns  les  autres, 
n'ont  qu'une  faible  pente  à  s'approuver  réciproquement  : 
action,  conduite,  pensée,  expression,  rien  ne  plaît,  rien 
ne  contente.  Ils  substituent  à  la  place  de  ce  qu'on  leur  ré- 
cite, de  ce  qu'on  leur  dit,  ou  de  ce  qu'on  leur  lit,  ce  qu'ils 
auraient  fait  eux-mêmes  en  pareille  conjoncture,  ce  qu'ils 
penseraient  ou  ce  qu'ils  écriraient  sur  un  tel  sujet;  et  ils 
sont  si  pleins  de  leurs  idées  ,  qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour 
celles  d'autrui. 

Le  commun  des  hommes  est  si  enclin  au  dérèglement 
et  à  la  bagatelle,  et  le  monde  est  si  plein  d'exemples  ou 


1  «  Gonflés  ».  Métaphore  souvent 
usitée  pour  peindre  l'effet  des  pas- 
sions. Cf.: 

L'nn  est  plein  de  respect,  l'antre  gonflé  d'au- 
dace. (Corneille.) 

Le  cœur  vide  est  gonflé  comme  un  ballon 
rempli.  (J.-B.   ROC8SBAU.) 

2  «  Louable  ».  Cf.:  «  La  plupart 
des  hommes  n'osent  ni  louer  ni 
blâmer  seuls.  »  (Dcclos.) 

'  «  D'un  saint  dont  ».  Tournure 


permise  alors  ;  nous  dirions  :  D'un 
saint  que.  (Ragûn,  §  703,  rem.) 

4  a  Dévot  ».  Faux  dévot.  (L.  B.) 

5  «  Conséquence  ».  Cf.:  «  C'est  une 
étrange  chose  de  vous  autres,  mes- 
sieurs les  poètes,  que  vous  condam- 
niez toujours  les  pièces  où  tout  le 
monde  court,  et  ne  disiez  jamais  du 
bien  que  de  celles  où  personne  ne 
va.  »  (Molière.) 
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pernicieux  ou  ridicules,  que  je  croirais  assez  que  l'esprit 
de  singularité,  s'il  pouvait  avoir  ses  bornes  et  ne  pas  aller 
trop  loin,  approcherait  fort  de  la  droite  raison  et  d'une 
conduite  régulière. 

Il  faut  faire  comme  les  autres  :  maxime  suspecte,  qui 
signiûe  presque  toujours  :  il  faut  mal  faire,  dès  qu'on  re- 
tend au  delà  de  ces  choses  purement  extérieures  qui  n'ont 
point  de  suite,  qui  dépendent  de  l'usage,  de  la  mode  ou 
des  bienséances. 

Si  les  hommes  sont  hommes  plutôt  qu'ours  ou  panthères, 
s'ils  sont  équitables,  s'ils  se  font  justice  à  eux-mêmes  et 
qu'ils  la  rendent  aux  autres,  que  deviennent  les  lois,  leur 
texte,  et  le  prodigieux  accablement  de  leurs  commentaires? 
que  devient  le  pétitoirei  et  le  possessoire,  et  tout  ce  qu'on 
appelle  jurisprudence?  où  se  réduisent  même  ceux  qui 
doivent  tout  leur  relief  et  toute  leur  enflure  à  l'autorité  où 
ils  sont  établis  de  faire  valoir  ces  mêmes  lois?  Si  ces  mêmes 
hommes  ont  de  la  droiture  et  de  la  sincérité,  s'ils  sont 
guéris  de  la  prévention,  où  sont  évanouies  les  dispules  de 
l'école,  la  scolastique  et  les  controverses?  S'ils  sont  tem- 
pérants, chastes  et  modérés,  que  leur  sert  le  mystérieux 
jargon  de  la  médecine,  et  qui  est  une  mine  d'or  pour  ceux 
qui  s'avisent  de  le  parler?  Légistes,  docteurs,  médecins, 
quelle  chute  pour  vous ,  ti  nous  pouvions  tous  nous  don- 
ner le  mot  de  devenir  sages  •  ! 

De  combien  de  grands  hommes  dans  les  différents  exer- 
cices de  la  paix  et  de  la  guerre  aurait -on  dû  se  passer! 
A  quel  point  de  perfection  et  de  raffinement  n'a- 1- on  pas 
porté  de  certains  arts  et  de  certaines  sciences  qui  ne  de- 
vaient point  être  nécessaires ,  et  qui  sont  dans  le  monde 
comme  des  remèdes  à  tous  les  maux  dont  notre  malice 
est  l'unique  source! 

Que  de  choses  depuis  Varron3,  que  Varron  a  ignorées! 


1  «  Pétitoirc  ».  Action  en  reven- 
dication de  propriété  d'un  bien.  — 
Possessoire.  Action  par  laquelle  on 
demande  d'être  maintenu  ou  réinté- 
gré dans  la  possession  d'un  bien. 


2  <t  Sages  ».  Cette  boutade  de  la 
Bruyère  est  sévèrement  critiquée 
par  la  Harpe. 

3  Varron,  savant  polygraphe  du 
h«  siècle  av.  J..C.  Il  ne  reste  de  lui 
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Ne  nous  suffirai t-il  pas  même  de  n'être  savants  que  comme 
Platon  ou  comme  Socrate? 

Tel,  à  un  sermon,  à  une  musique1,  ou  dans  une  galerie 
de  peintures,  a  entendu  à  sa  droile  et  à  sa  gauche,  sur  une 
chose  précisément  la  même,  des  sentiments  pré<  isément 
opposés.  Cela  me  ferait  dire  volontiers  que  l'on  peut  hasar- 
der, dans  tout  genre  d'ouvrages,  d'y  mettre  le  bon  et  le 
mauvais  :  le  bon  plaît  aux  uns,  et  le  mauvais  aux  autres; 
l'on  ne  risque  guère  davantage  d'y  mettre  le  pire,  il  a  ses 
partisans. 

Le  phénix  *  de  la  poésie  chantante  renaît  de  ses  cendres; 
il  a  vu  mourir  et  revivre  sa  réputation  en  un  même  jour. 
Ce  jupe  même  si  infaillible  et  si  ferme  dans  ses  jugements, 
le  public,  a  varié  sur  son  sujet;  ou  il  .-e  trompe,  ou  il 
s'est  trompé  :  celui  qui  prononcerait  aujourd'hui  que  Q***, 
en  un  certain  genre,  est  un  mauvais  poète  parlerait  pres- 
que aussi  mal  que  s'il  eût  dit  il  y  a  quelque  temps  :  Il  est 
bon  poète. 

C.  P.  était  riche,  et  C.  N.  ne  l'était  pas3  :  la  Puceile  et 
Iiodogune  méritaient  chacune  une  autre  aventure.  Ainsi 
l'on  a  toujours  demandé  pourquoi,  dans  telle  ou  telle  pro- 
fession, celui-ci  avait  fait  sa  fortune  et  cet  autre  l'avait 
manquée;  et  en  cela  les  hommes  cherchent  la  raison  de 
leurs  propres  caprices ,  qui ,  dans  les  conjonctures  pres- 
santes de  leurs  affaires ,  de  leurs  plaisirs ,  de  leur  santé  et 
de  leur  vie,  leur  font  souvent  laisser  les  meilleures  et 
prendre  les  pires. 

La  condition  des  comédiens  était  infâme4  chez  les  Ro- 


que quelques  écrits  :  de  Linsua  la- 
tina,  de  Re  rustica. 

1  «  Musique  ».  Dana  le  sens  de 
concert. 

2  «  Le  phénix  ».  Il  s'agit  de  Qui- 
nault,  auteur  de  tragédies  médiocres 
et  d'opéra3  qui  lui  ont  fait,  selon 
les  paroles  de  Boileau  lui -môme: 
c  une  juste  réputation  ». 

3  «  Pas  k.  C.  P.  désigne  Chape- 
lain ,  l'auteur  de  la  Puceile;  il  re- 
cevait plus   de  dix  mille  livres  de 


pension  :  aussi  Boileau  l'appelle-t-il, 

sat.  ix  : 

Le  mieux  rente  de  tons  les  beaux  eapriu. 

C.  N.  désigne  Corneille ,  qui  perdit 
à  la  mort  de  Colbert  sa  peusion  de 
deux  mille  livres,  et  tomba  daos  la 
misère  (1683).  Grâce  aux  instances 
de  Boileau,  il  reçut  deux  cents 
louis  de  la  part  du  roi  quelques 
jours  avant  sa  mort  (1684). 

4  «  Infâme  ».  Flétri ,  mal  famé. 
Même  sens  dans  cette  phrase  :  «  Tout 
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mains  et  honorable  chez  les  Grecs  :  qu'est-elle  chez  nous? 
On  pense  i  'eux  comme  les  Romains,,  on  vit  avec  eux  comme 
les  Grecs. 

Rien  ne  découvre  mieux  dans  quelle  disposition  sont  les 
hommes  à  l'égard  des  sciences  et  des  belles-lettres,  et  de 
quelle  utilité  ils  les  croient  dans  la  république ,  que  le  prix 
qu'ils  y  ont  mis ,  et  l'idée  qu'ils  se  foi  ment  de  ceux  qui  ont 
pris  le  parti  de  les  cultiver.  Il  n'y  a  point  d'art  si  méca- 
nique ,  ni  de  si  vile  condition  ,  où  les  avantages  ne  soient 
plus  sûrs,  plus  prompts  et  plus  solides.  Le  comédien,  cou- 
ché dans  son  carrosse,  jette  de  la  boue  au  visage  de  Cor- 
iseille,  qui  est  à  pied1.  Chez  plusieurs,  savant  et  pédant 
sont  synonymes. 

Souvent  où  le  riche  parle,  et  parle  de  doctrine,  c'est 
aux  doctes  à  se  taire  ,  à  écouter,  à  applaudir,  s'ils  veulent 
du  moins  ne  passer  que  pour  doctes1. 

11  y  a  une  sorte  de  hardiesse  à  soutenir*  devant  certains 
esprits  la  honte  de  l'érudition  :  l'on  trouve  chez  eux  une 
prévention  4  tout  établie  contre  les  savants ,  à  qui  ils  ôtent 
les  manières  du  monde ,  le  savoir-vivre  ,  l'esprit  de  société, 
et  qu'ils  renvoient  ainsi  dépouillés  à  leur  cabinet  et  à  leurs 
livre-.  Comme  l'ignorance  est  un  état  paisible ,  et  qui  ne 
coûte  aucune  peine,  l'on  s'y  range  en  foule,  et  elle  forme 
à  la  cour  et  à  la  ville  un  nombreux  parti  qui  l'emporte  sur 


bas  commerce  était  infâme  chez  les 
Grecs.  »  (  Montesquieu. ) 

1  «  A  pied».  La  situation  effacée 
des  gens  de  lettres  à  certaines 
époques  est  plaisamment  décrite 
par  la  Fontaine  : 

Vous  vous  croyez  considérable  : 
Mais,  dites -moi,  tenez- vons  table? 
Que  sert  à  vos  par  ils  do  lire  incessamment? 
lis  son  t  touj  ours  logés  à  la  troisième  chambre, 
Vêtus  au  mois  de  juin  comme  au  mois  de 

décembre , 
Ayant  pour  tous  laquais  leur  ombre  seule- 
ment. 

2  <r  Pour  doctes  ».  Même  réflexion 
satirique  dans  Boileau  : 

Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse 

il  en  sage, 
Il  a  sans  rien  savoir  la  science  en  partage. 

3  «  A  soutenir  ».  A  supporter. 


4  «  Prévention  ».  Boileau  parta 
geait  bien  un  peu  cette  prévention 
quand  il  recommandait  an  poète 
de  no  pas  6e  cantonner  dans  le 
jardin  des  muscs  {Art.  p.,  iv,  123  )  : 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  étemel  em- 
ploi. 

Cultivez  vos  amis,  soyez  de  bonne  foi  : 

i.'  -t  i>ou  d'être  agréable  et  charmant  dans 
nn  livre  , 

Il  faut  savoir  encor  et  converser  et  vivre. 

Brlfaut  donne  aux  gens  de  lettre* 
un  conseil  analogue  : 

Dans  votre  cabinet  étendu  sur  un  livTe , 
Quoi  que  l'on  puisse  apprendre,  on  n'apprend 

point  à  vivre  ; 
Le  monde  en   instruit  seul;    et  pour   nn 

ivoir 
Il  faut  un  peu  moins  lire,  il  faut  un  pea 

plus  voir. 
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celai  des  savants.  S'ils  allèguent  en  leur  faveur  les  noms 
d'EsTRÉES,  de  Harlay,  Bossuet,  Séguier,  Montausier,  Vardes, 
Cheyreuse,  Novion  ,  Lamoignon,  Scudery1,  I'ellisson  et  de 
tant  d'autres  personnages  également  doctes  et  pois;  s'ils 
osent  même  citer  les  grands  noms  de  Chartres  ,  de  Condé  , 
de  Conti,  de  Bourbon,  du  Maine,  de  Vendôme,  comme  de 
princes  qui  ont  su  joindre  aux  plus  belles  et  aux  plus  hautes 
connaLsances  et  l'atticisme  des  Grecs  et  l'urbanité  des  Ro- 
mains, l'on  ne  feint  point»  de  leur  dire  que  ce  sont  des 
exemples  singuliers;  et  s'ils  ont  recours  à  de  solides  rai- 
sons, elles  so:,t  faibles  contre  la  voix  de  la  mullitud  .  Il 
semble  néanmoins  que  l'on  devrait  décider  sur  cela  avec 
plus  de  précaution,  et  se  donner  seulement  la  peine  de 
douter  si  ce  même  esprit  qui  fait  faire  de  si  grands  progrès 
dans  les  sciences,  qui  fait  bien  penser,  bien  juger,  bien 
parler  et  bien  écrire,  ne  pourrait  point  encore  servir  à 
être  poli'. 

Il  faut  très  peu  de  fonds  pour  la  politesse  dans  les  ma- 
nières :  il  en  faut  beaucoup  pour  celle  de  l'esprit  •. 

«  Il  est  savant,  dit  un  politique,  il  est  donc  incapable  d'af- 
faires; je  ne  lui  confierais  l'état  de  ma  garde-robe;  »  et  il  a 
raison.  Ossat5,  Ximénes,  Richelieu  ,  étaient  savants  :  étaient- 
ils  habiles?  ont-ils  passé  pour  de  bons  ministres?  «  Il  sait  le 
grec,  continue  l'homme  d'Etat;  c'est  un  grimaud6,  c'est 
un  philosophe.  »  Et ,  en  effet,  une  fruitière  à  Athènes ,  se- 


1  «  Scudéry  ».  M.11»  de  Scudéry. 

2  «  L'on  ne  feint  point  de  ».  L'on 
rfhésite  point  à. 

3  <i  A  être  poli  ».  Manière  iro- 
nique de  dire  que  la  science  et  le 
Bavoir- vivre  ne  sont  pa3  incompa- 
tibles et  qu'un  peu  d'attention  suffit 
pour  le  reconnaître. 

&  <i  De  l'esprit  ».  Cf.  :  «  Il  ne  faut  que 
du  monde  pour  polir  les  manières  ; 
mais  il  faut  beaucoup  de  délica- 
tesse pour  faire  passer  la  politesse 
esprit.»  (M™8  de  Lambert.) 
—  «  La  politesse  de  l'esprit  consiste 
à  penser  des  choses  honnêtes  et  dé- 
licates. »  (La  Rochefoucauld.)  — 


—  «   La  vertu  donne  la  véritable 
politesse.  »  (Fé.s-elox.) 

5  Ossat,  cardinal  et  diplomate 
célèbre  sous  Henri  IV.  —  Ximénes, 
cardinal ,  un  des  premiers  hommes 
d'Etat  de  l'Espagne ,  régent  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  V.  — 
Mgnom,  magistrat  très  érudlt,  qui 
eut  pour  élève  Lamoignon ,  premier 
présent  au  parlement  de  Paris. 

6  a  Grimaud  ».  Au  propre,  écolier 
des  basses  classes  ;  au  fig.,  pédant 
plein  de  suffisance,  écrivain  ou  ar- 
tiste sans  talent .  Cf.  a  Ces  musiciens 
ne  sont  que  des  grimauds  auprès 
de  lui.  »         (Mm*  de  Sbvignb,  ) 
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Ion  les  apparences,  parlait  grec,  et  par  cette  raison  était 
philosophe.  Les  Bignon,  les  Lamoiosos,  étaient  de  purs  gri- 
mauds  :  qui  en  peut  douter?  ils  savaient  le  grec.  Quelle 
vision,  quel  délire  au  grand,  au  sage,  au  judicieux  An- 
TORiN1,  de  dire  qu'alors  les  peuples  seraient  heureux,  si  V em- 
pereur philosophait ,  ou  si  le  philosophe,  ou  le  grimaud,  ve- 
nait à  l'empire  ! 

Les  langues  sont  la  clé  ou  l'entrée  des  sciences ,  et  rien 
davantage  :  le  mépris  des  unes  tombe  sur  les  autres.  Il  ne 
s'agit  point  si*  les  langues  sont  anciennes  ou  nouvelles, 
mortes  ou  vivantes;  mais  si  elles  sont  grossières  ou  polies , 
si  les  livres  qu'elles  ont  formés  sont  d'un  bon  ou  d'un  mau- 
vais goût.  Supposons  que  notre  langue  pût  un  jour  avoir 
le  sort  de  la  grecque  et  de  la  latine;  serait-on  pédant, 
quelques  siècles  api  es  qu'on  ne  la  parlerait  plus,  pour  lire 
Molière  ou  la  Fo:staine? 

Je  nomme  Euripile,  et  vous  dites  :  «  C'est  un  bel  esprit  ;  » 
vous  dites  aussi  de  celui  qui  travaille  une  poutre  :  «  11  est 
charpentier  ;  »  et  de  celui  qui  refait  un  mur  :  «  Il  est  maçon.  » 
Je  vou-  demande  quel  est  l'atelier  où  travaille  cet  homme 
de  métier,  ce  bel  esprit?  quelle  est  son  enseigne?  \  quel 
habit  le  reconnait-on?  quels  sont  ses  outils?  est-ce  le  coin? 
sont-ce  le  marteau  ou  l'enclume?  où  fend -il?  où  cogne- 
t-ilson  ouvrage?  où  l'expose-t-ilen  vente?  Un  ouvrier  se 
pique  d'être  ouvrier;  Euripile  se  pique- 1- il  d'être  bel  es- 
prit? S'il  est  tel ,  vous  me  peignez  un  fat  qui  met  l'esprit  en 
roture3,  une  âme  vile  et  mécanique  à  qui  ni  ce  qui  est 
beau  ni  ce  qui  est  esprit  ne  sauraient  s'appliquer  sérieuse- 
ment, et  s'il  e?t  vrai  qu'il  ne  se  pique  de  rien,  je  vous  en- 
tends, c'eït  un  homme  sage  qui  a  de  l'esprit.  Ne  dites- 
vous  pas  encore  du  savantasse*  :  «  Il  est  bel  esprit ,  »  et  ainsi 
du  mauvais  poète?  Mais  vous-même  vous  croyez-vous  sans 


1  Antonin.  Marc-Aurèlo  Anto- 
nln,  sixième  empereur  romain  ,  au- 
teur d'un  recueil  de  pensées  inti- 
tulé :  Et?  éa'JTÔv,  Pour  lui-même. 

2  «  SI  ».  (Ragox,  §  880,  rem.) 
*  e  Met  en  roture  ».  Avilit. 

4  €  Savantasse  ».  Expression  de 


dédain  qui  a  eu  pour  synonymes  sa^ 
vantaset  savavteau.  Cf.  :  «  Ces  savan- 
teaux  auxquels  les  lettres  ont  donné 
un  coup  de  marteau ,  comme  on  dit.  » 
(Montesquieu.) 

Je  laisso  box  savantas  poudreux 

Ce  vaste  chaos  de  volume».     (GBKSSKT.  ) 
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aucun  esprit?  et  si  vous  en  avez,  c'est  sans  doute  de  celui 
qui  est  beau  et  convenable;  vous  voilà  donc  un  bel  esprit  : 
ou  s'il  s'en  faut  peu  que  vous  ne  prenuz  ce  nom  pour  une 
injure,  continuez,  j'y  consens,  de  le  donnera  Euripile,  et 
d'employer  cette  ironie,  comme  les  sots,  *  ans  le  moindre 
discernement,  ou  comme  les  ignorants  qu'elle  console  d'une 
certaine  culture  qui  leur  manque,  et  qu'ils  ne  voient  que 
dans  les  autres. 

Qu'on  ne  me  parle  jamais  d'encre ,  de  papier,  de  plume , 
de  style,  d'imprimeur,  d'imprimerie;  qu'on  ne  se  hasarde 
plus  de  me  dire  :  «  Vous  écrivez  si  bien,  Antisthéne*  !  conti- 
nuez d'écrire;  ne  verrons-nous  point  de  vous  un  in-folio? 
traitez  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices  dans  un  ou- 
vragesuivi,  méthodique,  qui  n'ait  point  de  fin;  »  ils  devraient 
ajouter  :  «  et  nul  cours.  »  Je  renonce  à  tout  ce  qui  a  été,  qui 
est  et  qui  sera  livre.  Bérylle  tombe  en  syncope  à  la  vue 
d'un  chat,  et  moi  à  la  vue  d'un  livre.  Suis-je  mieux  nourri 
et  plus  lourdement  vêtu ,  suis-je  dans  ma  chambre  à  l'abri 
du  nord,  ai-je  un  lit  déplume,  après  vingt  ans  entiers 
qu'on  me  débite  dans  la  place?  «  J'ai  un  grand  nom,  dites- 
vous,  et  beaucoup  de  gloire;  »  dites  que  j'ai  beaucoup  de 
vent  qui  ne  sert  à  rien  :  ai-je  un  grain  de  ce  métal  qui  pro- 
cure toutes  choses?  Le  vil  praiicien  grossit  son  mémoire, 
se  fait  rembourser  de  frais  qu'il  n'avance  pas,  et  il  a  pour 
gendre  un  comte  ou  un  magistrat.  Un  homme  rouge  ou 
feuille -morte*  devient  commis,  et  bientôt  plus  riche  que 
son  maître;  il  le  laisse  dans  la  roture,  et  avec  de  l'argent 
il  devient  noble.  B**'  s'enrichit'  à  montrer  dans  un  cercle 
des  marionnettes;  BB***,  à  vendre  en  bouteille  l'eau  de  la 
rivière.  Un  autre  charlatan  arrive  ici  de  delà  les  monts  avec 
une  mdile;  il  n'est  pas  déchargé,  que  les  pensions  courent; 
et  il  est  prêt  de  retourner  d'où  il  arrive,  avec  des  mulets 


1  «  Antisthène  ».  La  Bruyère  se 
met  en  scène  sous  ce  pseudonyme. 

2  c  Un  homme  rouge  ou  feuille 
morte  ».  Un  laquais ,  ainsi  nommé 
de  la  couleur  ordinaire  des  habits 
de  livrée. 

3  «  S'enrichit  ».  L'auteur  désigne 


trois  charlatans  :  Benoît,  qui  mon- 
trait des  figures  de  cire  ;  Barbereau  , 
qui  vendait  de  l'eau  de  la  Seine 
comme  eau  minérale;  Caretti,  qui 
faisait  trafic  de  certaines  recettes. 
Mercure  a  paru  indiquer  Bontemps, 
premier  valet  de  chambre  du  roi. 
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et  des  fourgons.  Mercure  est  Mercure,  et  rien  davantage,  et 
l'or  ne  peut  payer  ses  méditations  et  ses  intrigues  :  on  y 
ajoute  la  faveur  et  les  distinctions.  Et,  sans  parier  que  des 
gains  licites,  on  paye  au  tuilier  sa  tuile  ,  et  à  l'ouvrier  son 
temps  et  son  ouvrage:  paye -t- on  à  un  auteur  ce  qu'il 
pêne  et  ce  qu'il  écrit?  et  s'il  pense  très  bien,  le  paye-t-on 
très  largement?  Se  meuble-t-il ,  s'anoblit-il  à  force  de  pen- 
seret  d'écrire  juste?  Il  faut  que  les  hommes  soient  habillés, 
qu'ils  soient  rasés;  il  faut  que,  retirés  dans  leurs  maisons, 
ils  aient  une  porte  qui  ferme  bien  :  est -il  nécessaire  qu'ils 
soient  instruits  ?  Folie,  simplicité,  imbécillité,  continue 
Amtisthône,  de  mettre  l'enseigne  d'auteur  ou  de  philo- 
sophe! Avoir,  s'il  se  peut,  un  office  lucratif,  qui  rende  la 
vie  aimable,  qui  fasse  prêter  à  ses  amis  et  donnera  ceux 
qui  ne  peuvent  rendre  :  écrire  alors  p;ir  jeu  ,  par  oisiveté, 
et  comme  Tityre  siffle  ou  joue  de  la  flû!e;  cela,  ou  rien  : 
j'écris  à  ces  conditions,  et  je  cède  ainsi  à  la  violence  de 
ceux  qui  me  prennent  à  la  gorge,  et  me  disent  :  «  Vous  écri- 
rez. »  Ils  liront  pour  titre  de  mon  nouveau  livre  :  du  beau, 

DU    BON,   DU   VRAi;   DES   IDÉES;    DU    PREMIER  PRINCIPE,    par  An- 

tisthène,  vendeur  de  marée*. 

Si  les  ambassadeurs'  des  princes  étrangers  étaient  des 
singes  instruits  à  marcher  sur  les  pieds  de  derrière  et  à  se 
faire  entendre  par  interprète,  nous  ne  pourrions  pas  mar- 
quer un  plus  grand  étonnement  que  celui  que  nous  don- 
nent la  justesse  de  leurs  réponses  et  le  bon  sens  qui  parait 
quelquefois  dans  leurs  discours.  La  prévention  du  pays3, 


1  «  Marée  ».  Dans  ce  passage 
d'une  tournure  si  vive  et  si  origi- 
nale, la  Bruyère  prend  en  inain 
la  cause  des  gens  de  lettres  trop 
souvent  aux  prises  avec  la  pauvreté, 
malgré  leur  gloire  et  leur  génie, 
et  6e  plaint  de  l'abaissement  où  était 
alors  la  propriété  littéraire.  Quoi 
qu'en  dise  la  Harpe,  il  n'y  a  rien 
de  personnel  dans  cette  diatribe. 
La  preuve  que  notre  moraliste  ne 


don  du  manuscrit  des  Caractères. 

2  «  Ambassadeurs  ».  Ceux  de 
Siam  qui  vinrent  à  Taris  en  16S6 
et  occupèrent,  pendant  leur  séjour, 
l'attention  publique. 

3  <t  Pays  ».  Montaigne  constate 
l'existence  de  ce  préjugé  :  «  Nous 
n'avons  aultre  mire  de  la  vérité  et 
de  la  raison ,  que  l'exemple  et  idée 
des  opinions  et  usances  du  païs  où 
nous  sommes.  »  {Essais,  i,  30).  — 


récrimine  pas  pour  son  compte, c'est    a  Les  habitants  de  Paris  sont  d'une 
qu'il  fit  au  libraire  Michallet  aban-  I  curiosité  qui  va  jusqu'à  l'extrava- 
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jointe  à  l'orgueil  delà  nation,  nous  fait  oublier  que  la  rai- 
son est  de  tous  les  climats,  et  que  l'on  pense  juste  partout 
où  il  y  a  des  hommes.  .Nous  n'aimerions  pas  à  être  traités 
ainsi  de  ceux  que  nous  appelons  barbares  ;  et  s'il  y  a  en 
nous  quelque  barbarie ,  elle  consiste  à  être  épouvantés  de 
voir  d'autres  peuples  raisonner  comme  nous. 

Tous  les  étrangers  ne  sont  pas  barbares,  et  tous  nos  com- 
patriotes ne  sont  pas  civilisés  :  de  même  toute  campagne 
n'est  pas  agreste  ',  et  toute  ville  n'est  pas  polie.  II  y  a  dans 
l'Europe  un  endroit»  d'une  province  maritime;  d'un  grand 
royaume  où  le  villageois  est  doux  et  insinuant,  le  bour- 
geois au  contraire  et  le  magistrat  grossiers,  et  dont  la  rus- 
ticité est  héréditaire. 

Avec  un  langage  si  pur,  une  si  grande  recherche  dans 
nos  habits,  des  mœurs  si  cultivées,  de  si  belles  lois  et  un 
visage  blanc,  nous  sommes  barbares  pour  quelques  peuples*. 

Si  nous  entendions  dire  des  Orientaux  qu'ils  boivent  or- 
dinairement d'une  liqueur  qui  leur  monte  à  la  tête,  leur 
fait  perdre  la  raison  et  les  fait  vomir,  nous  dirions  :  i  Cela 
est  bien  barbare.  » 

Ce  prélat  se  montre  peu  à  la  cour;  il  n'est  de  nul  com- 
merce *;  il  ne  joue  ni  à  grande  ni  à  petite  prime*  ;  il  n'as- 
siste ni  aux  fêtes  ni  aux  spectacles  ;  il  n'est  point  homme  de 
cabale,  et  il  n'a  point  l'esprit  d'intrigue;  toujours  dans 
son  évêché,  où  il  fait  une  résidence  continuelle,  il  ne 
songe  qu'à  instruire  son  peuple  par  la  parole  et  à  l'édifier 
par  son  exemple  ;  il  consume  son  bien  en  des  aumônes,  et 
son  corps  par  la  pénitence;  il  n'a  que  l'esprit  de  régularité, 
et  il  est  imitateur  du  zèle  et  de  la  piété  des  apôtres.  Les 

gance...  Si  quelqu'un  par  hasard  ]  3  «  Peuples  ».  Plusieurs  de  nos 
apprenait  à  la  compagnie  que  J'é-  i  nsage?,  l'abus  des  liqueurs,  par 
tais  Persan,  J'entendais  autour  de  j  exemple,  nous  font  passer  pour  bar- 


moi  un  bourdonnement  :  Ah!  mon- 
sieur  est  Persan!  c'est  une  chose 
bien  extraordinaire!  comment  peut- 
on  être  Persan!  »     (MOHTijUjuum.) 

1  «  Agreste  ».  Ce  terme  s'entend 
Ici  métaphoriquement  (L.  B.) 

*  a  Un  endroit  ».  Les  clés  indi- 
quent Rouen  ou  ses  environs. 


bares  aux  yeux  de  quelques  peuples 
exempts  de  ces  funestes  habitudes. 

4  «  Il  n'est  de  nul  commerce  ».  Il 
ne  fréquente  pas  le  monde. 

5  «  Prime  ».  La  prime  était  un 
jeu  de  cartes  qui  se  subdivisait  en 
deux  suivant  les  points  donnés,  la 
grande  et  la  petite  prime. 
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temps  sont  changés,  et  il  est  menacé1  sous  ce  règne  d'un 
titre  plus  éminent. 

Ne  pourrait- on  point  faire  comprendre  aux  personnes 
d'un  certain  caractère  et  d'une  profession  sérieuse,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  qu'ils  ne  sont  point  obligés  à  faire  dire 
d'eux  qu'ilsjouent,  qu'ils  chantent  et  qu'ils  badinent  comme 
les  autres  hommes,  et  qu'à  les  voir  si  plaisants  et  si  agréa- 
bles, on  ne  croirait  point  qu'ils  fussent  d'ailleurs  si  régu- 
liers et  si  sévères?  Oserait- on  même  leur  insinuer  qu'ils 
s'éloignent  par  de  telles  manières  de  la  politesse  dont  ils 
se  piquent,  qu'elle  assorlit  au  contraire  et  conforme  les 
dehors  aux  conditions,  qu'elle  évite  le  contraste,  et  de 
montrer  le  même  homme  sous  des  figures  différentes,  et 
qui  font  de  lui  un  composé  bizarre  ou  un  grotesque? 

11  ne  faut  pas  juger  des  hommes,  comme  d'un  tableau 
ou  d'une  figure ,  sur  une  seule  et  première  vue'  ;  il  y  a  un 
intérieur  et  un  cœur  qu'il  faut  approfondir  :  le  voile  de.  la 
modestie  couvre  le  mérite3,  et  le  masque*  de  l'hypocrisie 
cache  la  malignité5.  Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de 
connaisseurs  qui  discerne,  et  qui  soit  en  droit  de  pronon- 
cer. Ce  n'est  que  peu  à  peu,  et  forcés  même  par  le  temps 
et  les  occasions ,  que  la  vertu  parfaite  et  le  vice  consommé 
viennent  enfin  à  se  déclarer. 

Un  homme  de  bien  est  respectable  par  lui -même  ,  et  in- 
dépendamment de  tous  les  dehors  dont  il  voudrait  s'aider 
pour  rendre  sa  personne  plus  grave  et  sa  vertu  plus  spé- 
cieuse». Un  air  réformé7,  une  modestie  outrée,  la  singu- 


1  a  Menacé  ».  Antiphrase  plai- 
sante et  familière. 

2  «  Vue  ».  Cf.:  «  Les  jugements  sur 
les  apparences  sont  si  souvent  ren- 
versés, que  je  m'étonne  qu'on  ne 
s'en  désaccoutume  point.  » 

(  Mme  DE  SÉVIGXÉ.  ) 
Il  n»  fact  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on 

Toit.  (Molière.) 

Il  ne  faut  point  juger  des  gens  sur  l'appa- 
rence. (  La  Foxtaixe  .) 

3  «  Mérite  ».  Cf.  : 

Le  mérite  se  cache,  il  faut  l'aller  chercher. 
(FloriàîO 


4  «  Masque  ».  Cf.  : 
L'hypocrite,  en  fraudes  fertHe, 
Dès"  l'eufauce  est  pétri  de  fard. 
Il  sait  colorer  avec  art 

Le  fiel  que  sa  bouche  distille  ; 
Et  la  morsnre  du  serpent 
Est  moins  aiguë  et  moins  subtile 
Que  le  Tenin  caché  que  sa  langue  répand. 
(J.-B.  Rousseau.^ 

5  «  Malignité  ».  Cf.  : 

.     .     L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode  ; 
Et  qnand  de  ses  coulenrs  le  vice  est  revêtu, 
Sous  l'appui  de  la  mode  il  passe  ponr  verta. 
(Th.  Corneille.) 

6  «  Spécieuse».  Apparente. 

7  «  Réformé  ».  Austère. 
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larité  de  l'habit,  une  ample  calotte,  n'ajoutent  rien  à  la 
probité,  ne  relèvent  pas  le  mérite;  ils  le  fardent1,  et  font 
peut-être  qu'il  est  moins  pur  et  moins  ingénu. 

Une  gravité  trop  étudiée  devient  comique;  ce  sont  comme 
des  extrémités  qui  se  touchent,  et  dont  le  milieu  est  di- 
gnité :  cela  ne  s'appelle  pas  être  grave  ,  mais  en  jouer  le 
personnage  :  celui  qui  songe  à  le  devenir  ne  le  fera  jamais. 
Ou  la  gravité  n'est  point,  ou  elle  est  naturelle  ;  et  il  est  moins 
difficile  d'en  descendre  que  d'y  monter. 

Un  homme  de  talent  et  de  réputation  ,  s'il  est  chagrin  et 
austère,  il  effarouche  les  jeunes  gens,  les  fait  penser  mal 
de  la  vertu,  et  la  leur  rend  suspecte  d'une  trop  grande 
réforme2  et  d'une  pratique  trop  ennuyeuse  :  s'il  est  au  con- 
traire d'un  bon  commerce ,  il  leur  est  une  leçon  utile ,  il 
leur  apprend  qu'on  peut  vivre  gaiement  et  laborieusement, 
avoir  des  vues  sérieuses  sans  renoncer  aux  plaisirs  hon- 
nêtes; il  leur  devient  un  exemple  qu'on  peut  suivre. 

La  physionomie  n'est  pas  une  règle3  qui  nous  soit  don- 
née pour  juger  des  hommes  :  elle  nous  peut  servir  de  con- 
jecture. 

L'air  spirituel  est  dans  les  hommes  ce  que  la  régularité 
des  traits  est  dans  les  femmes  :  c'est  le  genre  de  beauté  où 
les  plus  vains  puissent  aspirer. 

Un  homme4  qui  a  beaucoup  de  métite  et  d'esprit,  et 
qui  est  connu  pour  tel,  n'est  pas  laid ,  même  avec  des  traits 
qui  sont  difformes5;  ou  s'il  a  de  la  laideur,  elle  ne  fait  pas 
son  impression. 

Combien  d'art  pour  rentrer  dans  la  nature  !  combien 


«  Fardent  ».    Expression    figu-  :       3  «  Règle  ».  Cf.  : 


rée  d'an  Usage  fréquent.  Cf.:  Garde-loi    tant  que  ta  vivras, 

De  juger  les  gens  sur  la  mine. 
On  ne  s:amusoit  point  à  farder  son    lan-  (La  F0.\"TAI>"E.  ) 

gage.  •         (L>Eb  POETES.)  Rien  n'est,  à  mon  avis,  si  trompeur  que  la 

D'un  soldat  qui  sait  m»\  farder  la  vérité.      \      miûe-  (CUHPluMŒ.) 

(  IiACiïî  E.  )  ;  Une  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  mine. 

. -_.      .  .  -     ,,  (Bouesault.) 

L'un  n'e3t  point  trop  fardé,  mai3  sa  muse  , 

est  trop  nue.  (Boilkau.)  4  «  Un  homme  ».  Peut-être  Pel- 

,     T  ,  „  lisson,    dont   la  laideur   est  restée 

-  4  La  leur  rend  suspecte  d'une    ,  mn  '  „ 
j       xr  ^     t         VA    fameuse, 

trop  grande  réforme  ».  Leur  fait        5  «  Difformes  ,.  Cf. . 
craindre  qu'elle  ne  demande    une  j  Un  homme  ^  ^  beau  quand  u  „  râme 
trop  grande  réforme.  I     belle.  (Bocesaclt.) 
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de  temps,  do  règles,  d'attention  et  de  travail  pour  danser 
avec  la  même  liberté  et  la  même  grâce  que  l'on  sait  mar- 
cher; pour  chanter  comme  on  parle;  parler  et  s' exprimer 
comme  l'on  pense;  jeter  autant  de  force,  de  vivacité,  de 
passion  et  de  persuasion  dans  uu  discours  étudié,  et  que 
l'on  prononce  dans  le  public,  qu'on  eu  a  quelquefois  natu- 
rellement et  tans  préparation  dans  les  entretiens  les  plus 
familiers  ! 

Ceux  qui,  sans  nous  connaître  assez,  pensent  mal  de  nous 
ne  nous  font  pas  de  tort  :  ce  n'est  pas  nous  qu'ils  attaquent, 
c'est  le  fantôme  de  leur  imagination*. 

11  y  a  de  petites  règles,  des  devoirs,  des  bienséances, 
attachés  aux  lieux,  aux  temps,  aux  personnes,  qui  ne  se 
devinent  point  à  force  d'esprit,  et  que  l'usage  apprend  sans 
nulle  peine  :  juger  des  hommes  par  les  fautes  qui  leur 
échappent  en  ce  genre,  avant  qu'ils  soient  instruits,  c'est 
en  juger  par  leurs  ongles  ou  par  la  pointe  de  leurs  che- 
veux; c'est  v:vJoir  un  jour  être  détrompé*. 

Je  ne  sais  s'il  est  permis  de  juger  des  hommes  par  une 
faute  qui  est  unique,  et  si  un  besoin  extrême,  ou  une 
violente  passion  ou  un  premier  mouvement,  tirent  à  con- 
séquence. 

/Le  contraire  des  bruits  qui  courent  des  affaires  ou  des 
personnes  est  souvent  la  vérité. 

Sans  une  grande- raideur  et  une  continuelle  attention  à 
toutes  ses  paroles,  on  est  exposé  à  dire  en  moins  d'une  heure 
le  oui  et  le  non  sur  une  même  chose  ou  sur  une  même 
personne,  déterminé  seulement  par  un  esprit  de  société 
et  de  commerce ,  qui  entraine  naturellement  à  ne  pas  con- 
tredire celui-ci  et  celui-là,  qui  en  parlent  différemment  ». 

Un  homme  partial  est  exposé  à  de  petites  mortifications; 
car,  comme  il  est  également  impossible  que  ceux  qu'il  fa- 
vorise soient  toujours  heureux  ou  sages,  et  que  ceux  contre 

1  a  Imagination».  Maxime  toute  '  doute  en  société  beaucoup  de  défé- 
Btoïclenne.  rence    pour  l'opinion   des    autres; 


2  «  C'est  vouloir  un  Jour  être  dé- 
trompé ».  C'at  vouloir  se  tromper. 

3  «  DiffémnuiLnt  ».  Il   fau:  sans 


mais  il  est  des  questions  de  prin- 
cipes sur  lesquelles  on  ne  doit  pas 
capituler,  même  par  politesse. 
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qui  il  se  déclare  soient  toujours  en  faute  ou  malheureux, 
il  naît  de  là  qu'il  lui  arrive  souvent  de  perdre  contenance 
dans  le  publie,  ou  par  le  mauvais  suceès  de  sus  amis,  ou  par 
une  nouvelle  gloire  qu'acquièrent  ceux  qu'il  n'aime  point. 
Un  homme  sujet  à  se  laisser  prévenir1,  s'il  ose  remplir 
une  dignité  ou  séculière  ou  ecclésiastique,  est  un  aveugle 
qui  veut  peindre,  un  muet  qui  s'est  chargé  d'une  harangue, 
un  sourd  juge  d'une  symphonie:  faibles  images,  et  qui 
n'expriment  qu'imparfaitement   la  misère  de   la  préven- 
tion* !  Il  faut  ajouter  qu'elle  est  un  mal  désespéré,  incu- 
rable, qui  infecte  tous  ceux  qui  s'approchent  du  malade, 
qui  fait  déserter  les  égaux,  les  inférieurs,  les  parents,  les 
i  amis,  jusqu'aux  médecins3  :   ils  sont  bien  éloignés  de  le 
•  guérir,  s'ils  ne  peuvent  le  faire  convenir  de  sa  maladie, 
|  ni  des  remèdes,  qui  seraient  d'écouter,  de  douter,  de  s'in- 
i  former   et  de  s'éclaircir.  Les  flatteurs,    les  fourbes,   les 
,  calomniateurs,  ceux  qui  ne  délient  leur  langue  que  pour 
le  mensonge  et  l'intérêt  sont  les  charlatans  en  qui  il   se 
<  confie ,  et  qui  lui  font  avaler  tout  ce  qui  leur  plaît  :  ce 
sont  eux  aussi  qui  l'empoisonnent  et  qui  le  tuent. 

La  règle  de  Descartes,  qui  ne  veut  pas  qu'on  décide 
sur  les  moindres  vérités  avant  qu'elles  soient  connues  clai- 
rement et  distinctement,  est  assez  belle  et  assez  juste  pour 
devoir  s"étendre  au  jugement  que  l'on  fait  des  personnes. 
Rien  ne  nous  venge  mieux  des  mauvais  jugements  que 
les  hommes  font  de  notre  esprit,  de  nos  mœurs  et  de  nos 
manières,  que  l'indignité  et  le  mauvais  caractère  de  ceux 
qu'ils  approuvent. 

Du  même  fonds  dont  on  néglige  un  homme  de  mérite  > 
l'on  sait  encore  admirer  un  sot. 

Un  sot  est  celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut  d'esprit 
^our  être  fat. 


1  «  A  se  laisser  prévenir  ».  A  cé- 
der aux  préventions. 

2  «  Prévention  ».  Cf . .  x  Les  préven- 
tions et  les  opinions  anticipées  sont 
autant  de  nuages  devant  l'esprit  et 
autant   de  taches  sur  ce  beau  mi- 


roir, qui  empêchent  que  la  vérité 
n'y  soit  imprimée.  »     (  Bossubt.). 

3  «  Médecins  ».  Les  médecine  de 
cette  maladie  de  l'âme  sont  les  con~ 
selliers  expérimentés. 


276  LE8   CARACTÈRES   DE   LA   BRUYÈRE 

Un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  de  mé- 
rite. 

L'impertinent  est  un  fat  outré.  Le  fat  lasse,  ennuie,  dé- 
goûte, rebute;  l'impertinent  rebute ,  aigrit ,  irrite ,  offense; 
il  commence  où  l'autre  finit. 

Le  fat  est  entre  l'impertinent  et  le  sot  :  il  est  composé  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Les  vices  partent  d'une  dépravation  du  cœur;  les  dé- 
fauts, d'un  vice  de  tempérament;  le  ridicule  ,  d'un  défaut 
d'esprit. 

L'homme  ridicule  est  celui  qui,  tant  qu'il  demeure  tel, 
a  les  apparences  du  sot. 

Le  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule  ,  c'est  son  caractère  ; 
l'on  y  entre  quelquefois  avec  de  l'esprit ,  mais  l'on  en  sort. 

Une  erreur  de  fait  jette  un  homme  sage  dans  le  ri  Jicule. 

La  sottise  est  dans  le  sot,  la  fatuité  dans  le  fat ,  et  l'im- 
pertinence dans  l'impertinent  :  il  semble  que  le  ridicule 
réside  tantôt  dans  celui  qui  en  effet  est  ridicule,  et  tantôt 
dans  l'imagination1  de  ceu.Y  qui  croient  voir  le  ridicule  où 
il  n'est  point  et  ne  peut  être. 

La  grossièreté,  la  rusticité,  la  brutalité,  peuvent  être 
les  vices  d'un  homme  d'esprit. 

Le  stupiJe  est  un  sot  qui  ne  parle  point,  en  cela  plus 
supportable  que  le  sot  qui  parle. 

La  même  chose  souvent  est ,  dans  la  bouche  d'un  homme 
d'esprit,  une  naïveté  ou  un  bon  mot;  et  dans  celle  du  sot, 
une  sottise. 

Si  le  fat  pouvait  craindre  de  mal  parler,  il  sortirait  de 
son  caractère. 

L'une  des  marques  de  la  médiocrité  de  l'esprit  est  de 
toujours  conter2. 


1  «  Imagination  ».  Cf.:  «  Cette 
crainte  excessive  a  fait  naître  des 
essaims  de  petits  donneurs  de  ridi- 
cules qui  décident  de  ceux  qui  sont 
en  vogue,  comme  les  marchands  de 
modes  qui  fixent  celles  qui  doivent 
avoir  cours.  S'ils  ne  s'étaient  pas 
emparés  de  l'emploi  de  distribuer 


les  ridicules,  ils  en  seraient  acca- 
blés; ils  ressemblent  à  ces  crimi- 
nels qui  se  font  exécuteurs  pour 
sauver  leur  vie.  »        (Duclos.) 

2  «  Conter  ».  Cf..  «  La  ressource 
de  ceux  qui  n'imaginent  pas  est  de 
conter.  »         (  Vauvenargces  .) 
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Le  sot  est  embarrassé  de  sa  personne;  le  faL  a  l'air  libre 
et  assuré;  l'impertinent  passe  à  l'effronterie;  le  mérite  a 
de  la  pudeur. 

Le  suffisant  est  celui  en  qui  la  pratique  de  certains  dé- 
tails ,  que  Ion  bonore  du  nom  d'affaires ,  se  trouve  jointe 
à  une  trc.s  grande  médiocrité  d'e.-prit1. 

Un  grain  d'esprit  et  une  once  d'affaires,  plus  qu'il  n'en 
entre  dans  la  composition  du  suffisant,  font  l'important. 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de  l'important,  il  n'a  pas 
un  autre  nom  :  dès  qu'on  s'en  plaint,  c'est  l'arrogant. 

L'honnête  homme  tient  le  milieu  entre  l'habile  homme 
et  l'homme  de  bien  ,  quoique  dans  une  distance  inégale  de 
ces  deux  extrêmes. 

La  qu'il  y  a  de  l'honnête   homme  à    l'habile 

.me  s'affaiblit  de  jour  à  autre,  et  est  sur  le  point  de 
dirpar  . 

L'habile  homme  est  celui  qui  cache  ses  passions,  qui 
entend  ses  intérêts,  qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses,  qui 
a  su  acquérir  du  bien  ou  en  conserver. 

L'honnête  homme  est  celui  qui  ne  vole  pas  sur  les  grands 
nins ,  et  qui  ne  tue  personne ,  dont  les  vices  enfin  ne 
sont  pas  scandaleux. 

On  connaît  asseï  qu'un  homme  de  bien  est  honnêie 
ne  ;  mais  il  est  plaisant  d'imaginer  que  tout  honnête 
te  n'est  pas  homme  de  bien. 

L'homme  de  bien  est  celui  qui  n'ebl  ni  un  saint*,  ni  un 
dévot,  et  qui  s'est  borné  à  n'avoir  que  de  la  vertu. 

Talent,  -ont,  esprit,  bon  sens,  choses  différentes ,  non 
incompatibles. 

Entre  le  bon  sens  et  le  bon  goût3  il  y  a  la  différence  de 
la  cause  à  son  effet. 


1  a  Esprit  ».  Cf.:  a  La  suffisance 
n'exclut  pas  le  talent,  niais  elle  le 
compromet.  »         (  De  Boxald.) 

2  a  Saint  ».  Le  saint  l'emporte 
en  perfection  sur  l'homme  de  bien. 
—  Dévot.  Faux  dévot.  (L.  B.) 

3  «  Goût  ».    Le    bon    goût    de- 


mande, outre  le  bon  sens,  une  cer- 
taine culture  Intellectuelle  et  de  la 
sensibilité,  a  II  faut  avoir  de  l'âme 
pour  avoir  du  goût,  »  dit  Vauve- 
nargues.  Cf.  : 

Le  goût  n'est  rien  qu'un  bon  sens  délicat. 
(J.  Chéxiek.) 

8* 
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Sntre  esprit1  et  talent,  il  y  a  la  proportion  du  tout  à  sa 
partie. 

Appellerai-je  homme  d'esprit  celui  qui,  borné  et  ren- 
fermé dans  quelque  art,  ou  même  dans  une  certaine 
science  qu'il  exerce  dans  une  grande  perfection ,  ne  montre 
hors  de  là  ni  jugement,  ni  mémoire,  ni  vivacité,  ni 
mœurs,  ni  conduite;  qui  ne  m'entend  pas,  qui  ne  pense 
point,  qui  s'énonce  mal;  un  musicien,  par  exemple,  qui, 
après  m'avoir  comme  enchanté  par  ses  accords,  semble 
s'être  remis  avec  son  luth  dans  un  même  étui,  ou  n'être 
plus,  sans  cet  instrument,  qu'une  machine  démontée,  à 
qui  il  manque  quelque  chose ,  et  dont  il  n'est  plus  permis 
de  rien  attendre? 

Que  dirai-je  encore  de  l'esprit  du  jeu?  pourrait-on  me 
le  définir?  Ne  faut-il  ni  prévoyance,  ni  finesse,  ni  habileté, 
pour  jouer  l'hombre  ou  les  échecs?  et,  s'il  en  faut,  pourquoi 
voit-on  des  imbéciles  qui  y  excellent ,  et  de  1res  beaux  gé- 
nies qui  n'ont  pu  même  atteindre  la  médiocrité ,  à  qui  une 
pièce  ou  une  carte  dans  les  mains  trouble  la  vue  et  fait 
perdre  contenance'? 

Il  y  a  dans  le  monde  quelque  chose,  s'il  se  peut,  de 
plus  incompréhensible.  Un  homme  paraît  grossier,  lourd, 
stupide;  il  ne  sait  pas  parler,  ni  raconter  ce  qu'il  vient  de 
voir:  s'il  se  met  à  écrire,  c'est  le  modèle  des  bons  contes; 
il  fait  parler  les  animaux,  les  arbres,  les  pierres,  tout  ce 
qui  ne  parle  point  :  ce  n'est  que  légèreté,  qu'élégance,  que 
beau  naturel  et  que  délicatesse  dans  ses  ouvrages  3. 

Un  autre*  est  simple,  timide,  d'une  ennuyeuse  conver- 
sation5; il  prend  un  mot  pour  un  autre,  et  il  ne  juge  de 


1  «  Esprit  ».  Intelligence. 

2  «  Contenance  ».  La  réponse  à 
cette  question  est  facile.  Les  beaux 
génies  se  déploient  dans  la  sphère 
de  leurs  aptitudes,  et  ne  savent 
pas  se  plier  aux  calculs,  aux  com- 
binaisons que  le  Jeu  exige.  Les  sots 
y  réussissent,  parce  qu'Us  tournent 
de  cet  nuique  côté  toute  leur  appli- 
cation et  toute  leur  mémoire-* 


3  «  Ouvrages  ».  Le  caractère  et 
le  talent  de  la  Fontaine  sont  ingé- 
nieusement dépeints  dans  ce  por- 
trait. 

4  a  Un  autre  ».  P.  Corneille.  Il 
était  mort  depuis  sept  ans  quand 
la  Bruyère  écrivait  ces  lignes. 

5  «  Conversation  ».  Cf.:  «  Corneille 
devient  un  homme  commun,  lors- 
qu'il s'exprime  pour  lui-même.  Il 
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la  bonté  de  sa  pièce  que  par  l'argent  qui  lui  en  revient  ;  il 
ne  sait  pas  la  réciter,  ni  lire  son  écriture.  Loi^sez-le  s'é- 
lever par  la  composition  :  il  n'est  pas  au-dessous  d' Au- 
guste, de  Pompée,  de  Nicomède,  (THéraclius;  il  est  roi,  et 
un  grand  roi;  il  est  politique,  il  est  philosophe  :  il  entre- 
prend de  faire  parler  des  héros,  de  les  faire  agir;  il  peint 
les  Romains;  ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses 
ver*  que  dans  leur  histoire. 

Voulez-vous  quelque  autre  prodige?  Concevez  un  homme1 
facile,  doux,  complaisant,  tiailable,  et  tout  d'un  coup 
violent,  colère,  fougueux,  capricieux  :  imaginez-vous  un 
homme  simple,  ingénu,  crédule,  badin,  volage,  un  enfant 
en  cheveux  gris;  mais  permettez -lui  de  se  recueillir,  ou 
plutôt  de  se  livrer  à  un  génie  qui  agit  en  lui,  j'ose  dire, 
sans  qu'ii  y  prenne  part,  et  comme  à  son  insu  :  quelle 
verve!  quelle  élévation!  quelles  images!  quelle  latinité! 
«  i'arlez-vous  d'une  même  personne?  »  me  direz- vous.  Oui, 
du  même,  de  Théodas ,  et  de  lui  seul.  Il  crie,  il  s'agite,  il 
se  roule  à  terre,  il  se  relève,  il  tonne,  il  éclate;  et  du  mi- 
lieu de  cette  tempête  il  sort  une  lumière  qui  brille,  qui 
réjouit:  disons-le  sms  figure,  il  parle  comme  un  fou  et 
pense  comme  un  homme  sage;  il  dit  ridiculement  des 
cho.-es  vraies,  et  follement  des  choses  sensées  et  raison- 
nables :  on  est  surpris  de  voir  naître  et  éclore  le  bon  sens 
du  sein  de  la  boullunneiie,  parmi  les  grimaces  et  les  con- 
torsions ».  Qu'ajouterai-je  davantage?  il  dit  et  il  fait  mieux 
qu'il  ne  sait  :  ce  sont  en  lui  comme  deux  âmes  qui  ne  se 
connaissent  point,  qui  ne  dépendent  point  l'une  de  l'autre, 
qui  ont  chacune  leur  tour,  ou  leurs  fonctions  toutes  sépa- 


prête  à  se3  vieux  héros  tout  ce  qu'il 
a  de  noble  dans  l'imagination,  et 
vous  diriez  qu'il  se  défend  l'usage 
de  sou  propre  bien ,  comme  s'il  n'é- 
tait pas  digne  de  s'en  servir.  » 
(  Saint- Évremond.) 
1  «  Un  homme  i>.  Santeul ,  reli- 
gieux de  Saint -Victor,  auteur  des 
Hymnes  du  nouveau  bréviaire  de 
Paris,  et  l'un  de  nos  meilleurs  poètes 


latins  modernes.  Il  était  commen- 
sal des  Condé  comme  la  Bruyère. 

2  «  Contorsions  ».  P.oiîeau  a  fait 
sur  Santeul  cette  épigramme  : 

Quand  j'aperçois  sons  ce  portique 

Ce  moine  an  regard  fanatique, 

Lisant  ces  \ers  audacieux 

Faits  pour  les  habitan's  des  cieux, 

Ouvrir  une  boucho  effroyable, 

S'agiter,  se  tordre  les  main», 

Il  me  semble  en  lu:  voir  le  diable 

Que  Dieu  force  à  louer  les  saint». 
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rées.  Il  manquerait  un  trait  à  cet'e  peinture  si  surpre- 
nante, si  j'oubliais  de  dire  qu'il  est  tout  à  la  fois  avide  et 
insatiable  de  louanges,  près  de  se  jeter  aux  yeux  de  ses 
critiques,  et  dans  le  fond  assez  dociie  pour  profiter  de  leur 
.censure.  Je  commence  à  me  persuader  moi-même  que 
j'ai  fait  le  portrait  de  deux  personnages  tout  différents i  :  il 
ne  serait  pas  même  impossible  d'en  trouver  un  troisième 
dans  Théodas,  car  il  est  bon  homme,  il  est  plaisant  homme, 
et  il  est  excellent  homme. 

Après  l'esprit  de  discernement,  ce  qu'il  y  a  au  monde 
[de  plus  rare,  ce  sont  les  diamants  et  les  perles. 

Tel,  connu  dans  le  monde  par  de  grands  talents,  honoré 
et  chéri  partout  où  il  se  trouve,  est  petit  dans  son  domes- 
tique et  aux  yeux  de  ses  proches,  qu'il  n'a  pu  réduire  à 
l'estimer  :  tel  autre,  au  contraire,  prophète  dans  son  pays, 
jouit  d'une  vogue  qu'il  a  parmi  les  siens,  et  qui  est  res- 
serrée dans  l'enceinte  de  sa  maison,  s'applaudit  d'un  mérite 
rare  et  singulier,  qui  lui  est  accordé  par  sa  famille,  dont  il 
e.-t  l'idole,  mais  qu'il  laisse  chez  soi  toutes  les  fois  qu'il 
sort,  et  qu'il  ne  porte  nulle  part. 

Tout  le  monde  s'élève  contre  un  homme  qui  entre  en 
réputation  2  :  à  peine  ceux  qu'il  croit  ses  amis  lui  pardon- 
nent-ils un  mérite  naissant  et  une  première  vogue  qui 
semblent  l'associer  à  la  gloire  dont  ils  sont  déjà  en  posses- 
sion. L'on  ne  se  rend  qu'à  l'extrémité,  et  après  que  le 
prince  s'est  déclaré  par  les  récompenses  :  tous  alors  se 
rapprochent  de  lui;  et  de  ce  jour-là  seulement  il  prend 
son  rang  d'homme  de  mérite. 

Nous  aflVctons  souvent  de  louer  avec  exagération  des 
hommes  assez  médiocres,  et  de  les  élever,  s'il  se  pouvait, 


1  «  Différents  ».  Cf.:  «  On  est  quel- 
quefois ar.vi  différent  de  soi-même 
que  des    autres.»     (La   Bocb 
gacld.)  —  a  Q  n'y  a  point  d'homme 

plus  différent    d'un    autre  que    de 
soi -infime  dans  les  divers  temps.  » 
(  Pascal.  ) 

2  «  Réputation  ».  Cf.: 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 


I  Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré 

En  cent  lieux  contre  lui  les  oftuilea  s'amaB- 

sent.  (BOILEAJ7,  JBp.  VII.  1 

(i  Nous  ne  pouvons  souffrir  de 
réputation;  il  semble  qu'on  nous 
vole  ce  qu'on  admire;  nos  vanités 
prennent  ombrage  du  moindre  suc- 
cès, et,  s'il  dure  un  peu,  elles  sont 
au  supplice.  »  (  Chateaubriand.) 
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jusqu'à  la  hauteur  de  ceux  qui  excellent,  ou  parce  que 
nous  sommes  Lis  d'admirer  toujours  les  mêmes  personnes, 
ou  parce  que  leur  gloire  ainsi  partagée  olïen.-e  moins  notre 
vue,  et  nous  devient  plus  douce  et  plus  supportable  l. 

L'on  voit  des  hommes  qu^  le  vent  de  la  faveur  pousse 
d'abord  à  pleines  voiles;  ils  perdent  en  un  moment  la 
terre  de  vue,  et  (ont  leur  route:  tout  leur  rit,  tout  leur 
succède1;  action,  ouvrage,  tout  est  comblé  d  éloges  et  de 
récompenses;  ils  ne  se  montrent  que  pour  è!re  embrassés 
et  félicités.  Il  y  a  un  rocher  immobile  qui  s'élève  sur  une 
côte  ;  les  flots  se  brisent  au  pied  ;  la  puissance,  les  richesses, 
la  violence,  la  flatterie,  l'autorité,  la  faveur,  tous  les 
vents  ne  l'ébranlent  pas:  c'est  le  public,  où  ces  gens 
échouent. 

Il  e-t  ordinaire  et  comme  naturel  de  juger  du  travail 
d'aulrui  seulement  par  rapport  à  celui  qui  nous  occupe. 
Ainsi  le  poète,  rempli  de  grandes  et  sublimes  idées,  estime 
peu  le  discours  de  l'orateur,  qui  ne  s'exerce  souvent  que 
sur  de  simples  faits;  et  celui  qui  écrit  l'histoire  de  son 
pays  ne  peut  comprendre  qu'un  esprit  raisonnable  emploie 
sa  vie  à  imaginer  des  fictions  et  à  trouver  une  rime  :  de 
même  le  bachelier 3 ,  plongé  dans  les  quatre  premiers 
siècles,  traite  toute  autre  doctrine  de  science  triste,  vaine 
et  inutile,  pendant  qu'il  est  peut-èire  méprisé  du  géomètre4. 

Tel  a  assez  d'esprit  pour  exceller  dans  une  ceitaine  ma- 
tière et  en  faire  des  leçons,  qui  en  manque  pour  voir  qu'il 
doit  fe  taire  sur  quelque  autre  dont  il  n'a  qu'une  faible 
connaissance  :  il  sort  hardiment  des  limites  de  son  génie; 
mais  il  s'égare,  et  fait  que  l'homme  illustre  parle  comme 
un  sot5. 


1  «  Supportable  ».  Cf.:  «  Nou3  éle- 
vons la  gloire  des  uns  pour  abais- 
ser celle  des  autres.  » 

(  LA  RoCflEFOCCAULD.) 

2  f  Succède  ».  Réussit. 

3  «  Le  ba  bélier  »  (en  théologie 
ou  en  droit  canon  j. 

4  «  Géomètre  ».  Cf.  :  «  C'est  un  mal- 
heur que  les  hommes  ne  puissent 


d'ordinaire   posséder   aucun  talent 
sans  avoir  quelque  envie  d'abaisser 
les  autres.  »     (  Yauven argues.  ) 
5  «  Sot  ».  Cf.  : 

Ne  forçons  point  notre  talent. 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

(La  Foxtaixe. 

Le  secret  do  choquer  c'est  de  se  contrefaire: 

L'esprit  fc'égare  enfin  dèa  qu'il  franchit  M 

sphère.  (Dkulle.) 
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Emile,  soit  qu'il  parle,  qu'il  harangue  ou  qu'il  écrive., 
veut  citer;  il  fait  dire  au  prince  des  philosophes  '  que  le 
vin  enivre,  et  à  l'orateur  romain  que  l'eau  le  tempère. 
S'il  se  je1  te  dans  la  morale,  ce  n'est  pas  lui,  c'est  le  divin 
Platon  qui  assure  que  la  vertu  est  aimait ,  le  vice  odieux, 
ou  que  l'un  et  l'autre  se  tournent  en  habitude.  Les  choses 
les  plus  communes,  les  plus  triviales,  et  qu'il  est  même 
capable  de  penser,  il  veut  les  devoir  aux  anciens,  aux  La- 
tins, aux  Grecs  :  ce  n'est  ni  pour  donner  plus  d'autorité  à 
ce  qu'il  dit,  ni  peut-être  pour  se  faire  honneur  de  ce  qu'il 
sait  :  il  veut  citer. 

C'est  souvent  hasarder  *  un  bon  mot  et  vouloir  le  perdre 
que  de  le  donner  pour  sien;  il  n'est  pas  relevé,  il  tombe 
avec  des  gens  d'esprit,  ou  qui  se  croient  tels,  qui  ne  l'ont 
pas  dit,  et  qui  devaient  le  dire.  C'est,  au  contraire,  le  faire 
valoir  que  de  le  rapporter  comme  d'un  autre.  Ce  n'est 
qu'un  fait,  et  qu'on  ne  se  croit  pas  obligé  de  savoir  :  il  est 
dit  avec  plus  d'insinuation  et  reçu  avec  moins  de  jalousie; 
personne  n'en  soutire  :  on  rit  s'il  faut  rire,  et  s'il  taut  ad- 
mirer on  admire. 

On  a  dit  de  Socrate  3  qu'il  était  en  délire,  et  que  c'était 
un  fou  tout  plein  d'esprit  ;  mais  ceux  des  Grecs  qui  par- 
laient ainsi  d'un  homme  si  sage  passaient  pour  fous.  Ils 
disaient  :  «  Quels  bizarres  poitrails  nous  fait  ce  philosophe! 
quelles  mœurs  étranges  et  particulières  ne  décrit-il  point! 
où  a-t-il  rêvé,  creusé,  rassemblé  des  idées  si  extraordi- 
naires? quelles  couleurs!  quel  pinceau!  ce  sont  des  chi- 
mères. »  Ils  se  trompaient;  c'étaient  de«  monstres,  c'étaient 
des  vices,  mais  peints  au  naturel;  on  croyait  les  voir;  ils 
faisaient  peur.  Socrate  s'éloignait  du  cynique*;  il  épar- 
gnait les  personnes,  et  blâmait  les  mœurs  qui  étaient 
mauvaises. 

Celui  qui  est  riche  par  son  savoir-faire  connaît  un 
philosophe,  ses  préceptes,  sa  morale  et  sa  conduite;  et, 


1  «  Philosophes  ».  Le  prince  des 
philosophes  est  Aristote,  et  l'orateur 
Tomain,  Cicéron. 

2  «  Hasarder  ».  Compromettre. 


3  «  Socrate».  La  Bruyère  fait  son 
apologie  sous  le  uom  de  Socrate. 

4  «  Du  cynique  ».  Du  genre  cy- 
nique. 
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fi'imaginant  pas  dans  tous  les  hommes  une  autre  fin  de 
toutes  Lurs  actions  que  celle  qu'il  s'est  proposée  lui-même 
toute  sa  vie,  dit  en  son  cœur  :  «  Je  le  plains,  je  le  tiens1 
échoué,  ce  rigide  censeur;  il  s'égare,  et  il  est  hors  de 
route  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  prend  le  vent,  et  que  l'on 
arrive  au  délicieux  port  delà  fortune;  »  et,  selon  ses  prin- 
cipes, il  raisonne  juste. 

Je  pardonne,  dit  Antisthius* ,  à  ceux  que  j'ai  loués  dans 
mon  ouvrage,  s'ils  m'oublient  :  qu'ai -je  fait  pour  eux?  ils 
étaient  louables.  Je  le  pardonnerais  moins  à  tous  ceux  dont 
j'ai  attaqué  les  vices  sans  toucher  à  leurs  personnes,  s'ils 
me  devaient  un  aussi  ^rand  bien  que  celui  d'être  corrigés  : 
mais  comme  c'est  un  événement  qu'on  ne  voit  point,  il 
suit  de  là  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  tenus  de  me 
faire  du  bien. 

L'on  peut,  ajoute  ce  philosophe,  envier  ou  refuser  à 
mes  écrits  leur  récompense;  on  ne  saurait  en  diminuer 
la  réputation  :  et  si  on  le  fait,  qui  m'empêchera  rie  le 
mépriser? 

Il  est  bon  d'être  philosophe,  il  n'est  guère  utile  de 
passer  pour  tel.  Il  n'est  pas  permis  de  traiter  quelqu'un 
de  philosophe  :  ce  sera  toujours  lui  dire  une  injure, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  aux:  hommes  d'en  ordonner  autre- 
ment ,  et ,  en  restituant  à  un  si  beau  nom  son  idée  propre  et 
convenable,  de  lui  concilier  toute  l'estime  qui  lui  est  due. 

Il  y  a  une  philosophie  qui  nous  élève  au-dessus  de  l'am- 
bition et  de  la  fortune,  qui  nous  égale3,  que  dis- je?  qui 
nous  place  plus  haut  que  les  riches,  que  les  grands  et  que 
les  pu'.ss.i nts;  qui  nous  fait  négliger  les  postes  et  ceux  qui 
les  procurent;  qui  nous  exempte  de  désirer,  de  demander, 
de  prier,  ùi  solliciter,  d'importuner,  et  qui  nous  ^auve 
même  l'émotion  et  l'excessive  joie  d'être  exaucés.  Il  y  a 
une  autre  philosophie  qui  nous  soumet  et  nous  assujettit  à 


1  a  Je   le  tiens  ».  Je  le  rega  rde 
rmme. 

s  tiens  leur  culte  impie.  — Et  je  le  liens 
funeste.        ( Corneille  ,  Polyeucte.ï 

*  «  Antisthius  ».  C'est  encore  la 


Bruyère.  Ce  paragraphe  a  été  ajouté 
aprèâ  le  succès  définitif  du  livre  des 
Caractères,  constaté  par  l'écoule- 
ment de  trois  éditions. 

3  i  Qui  nous  égale  »  (aux  riches). 
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toutes  ces  choses  en  faveur  de  nos  proches  ou  de  nos  amis  ; 
c'est  la  meilleure. 

C'est  abréger,  et  s'épargner  mille  discussions,  que  de 
penser  de  certaines  gens  qu'ils  sont  incapables  de  parler' 
juste,  et  de  condamner  ce  qu'ils  disent,  ce  qu'ils  ont  dit  et 
ce  qu'ils  diront. 

Nous  n'approuvons  les  autres  que  par  les  rappoits  quû 
nous  sentons  qu'ils  ont  avec  nous-mêmes  '  ;  et  il  semble 
qu'estimer  quelqu'un,  c'est  l'égaler  à  soi. 

Les  mêmes  défauts  qui  dans  les  autres  sont  lourds  et 
insupportables  sont  chez  nous  comme  dans  leur  centre  : 
ils  ne  pèsent  plus;  on  ne  les  sent  pas1.  Tel  parle  d'un 
autre,  et  en  fait  un  portrait  affreux,  qui  ne  voit  pas  qu'il 
se  peint  lui-même. 

lïien  ne  nous  corrigerait  plus  promptement  de  nos  dé- 
fauts que  si  nous  étions  capables  de  les  avouer,  et  de  les 
reconnaître  dans  les  autres  :  c'est  dans  cetle  juste  dislance 
que.  nous  paraissant  tels  qu'ils  sont,  ils  se  feraient  haïr 
autant  qu'ils  le  méritent. 

La  sage  conduite  roule  sur  deux  pivots,  le  passé  et 
l'avenir.  Celui  qui  a  la  mémoire  fidèle  et  une  grande  pré- 
voyance est  hors  du  péril  de  censurer  dans  les  autres  ce 
qu'il  a  peut- être  fait  lui-même,  ou  de  condamner  une 
action  dans  un  pareil  cas,  et  dans  toutes  les  circonstances 
où  elle  lui  sera  un  jour  inévitable. 

Le  guerrier  et  le  politique,  non  plus  que  le  joueur 
habile,  ne  font  pas  le  hasard;  mais  ils  le  préparent,  l'atti- 
rent, et  semblent  presque  le  déterminer  :  non  seulement 
ils  savent  ce  que  le  sot  et  le  poltron  ignorent,  je  veux  dire, 


1  «  Nous  -  mêmes  ».  Cf.  :  «  Les 
louanges  que  nous  donnons  se  rap- 
portent toujours  par  quelque  chose 
à  nous-mêmes.  »       (Massillox.) 

2  «  Pas  »  :  Est  proprium  stulti- 
tice,  aliorttm  i-itia  cernere,  oblivisci 
8iioritm.  (CicÉnox,  Tusc,  m.) 

nos   pareils  et  tanpes  envers 
noua, 
Koui  nous  pardonnons  tont  et  rien  aux  autres 
hommes.  (La  Fontaine.) 


«  Nos  yeulx  ne  veoyent  rien  en 
derrière  :  cent  fois  le  Jour  nous  nous 
mocquons  de  nous  sur  le  subject  do 
notre  voysin  ;  et  détestons  en  d'aul- 
tres  les  défaults  qui  sont  en  nous 
plus  clairement,  et  les  admirons 
d'une  merveilleuse  impudence  et 
inadvertence.  » 

(Montaigne.) 
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se  servir  du  hasari  quand  il  arrive;  ils  savent  même  pro- 
fiter par  leurs  précautions  et  leurs  mesures  d'un  tel  ou 
d'un  tel  hasard ,  ou  de  plusieurs  tout  à  la  fois  :  si  ce  point 
arri\.  _    ..lent;  si  c'est  cet  au!re,  ils  gagnent  <  ncore  : 

un  même  point  souvent  les  fait  gagner  de  plusieurs  ma- 
nières. Ces  hommes  sages  peuvent  être  loués  de  leur  bonne 
fortune  comme  de  leur  bonne  conduite,  et  le  hasard  doit 
être  récompensé  en  eux  comme  la  vertu. 

Je  ne  mets  au-dessus  d'un  grau  1  politique  que  celui  qui 
négige  de  le  devenir,  et  qui  se  persuada  de  plus  en  plus 
que  le  monde  ne  mérite  point  qu'on  s'en  occupe. 

Il  y  a  dans  les  meilleurs  consei's  de  quoi  déplaire  :  ils 
ne  viennent  d'ailleurs  que  de  notre  esprit;  c'est  assez  pour 
être  rejetés  d'abord  par  présomption  et  par  humeur1,  e* 
suivis  seulement  par  nécessité  ou  par  réflexion. 

Quel  bonheur  surprenant  a  accompagné  ce  favori  pon- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie  !  quelle  autre  fortune  mieux 
soutenue,  sans  interruption,  sans  la  moindre  disgr  ? 
les  premiers  postes,  l'oreille  du  prince,  d'immenses  tré- 
sors, une  santé  parfaite,  et  une  mort  douce.  Mais  quel 
étrange  compte  à  rendre  d'une  vie  passée  dans  la  faveur, 
des  conseils  que  l'on  a  donnés,  de  ceux  qu'on  a  négligé 
de  donner  ou  de  suivre,  des  biens  que  Ton  n'a  point  faits, 
des  maux  au  contraire  que  l'on  a  faits  ou  par  soi-même  ou 
par  les  autres,  en  un  mot,  de  toute  sa  prospérité1  ! 

L'on  gagne  à  mourir  d'être  loué  de  ceux  qui  nous  sur- 
vivent3, souvent  sans  autre  mérite  que  celui  de  n'être 
plus  :  le  même  éloge  sert  alors  pour  Caton  et  pour  Pison. 

Le  bruit  court  que  Pi-on  est  mort  ;  c'est  une  grande 
perte,  c'était  un  homme  de  bien,  et  qui  méritait  une  plus 
longue  vie  :  il  avait  de  l'esprit  et  de  l'agrément,  de  la  fer- 


1  «  Hnmenr».  Cf.:  «On  se  persuade  I  roi,  disait  Colbert  mourant,  Je  se- 
mieux  pour  l'ordinaire  par  les  rai-  !  rais  sauvé  dix  fois ,  et  ]e  ne  sais  ce 
sons    qu'on    a    trouvées ,    que    par    que  je  vais  devenir.  » 


celles  qui  sont  venues  dans  l'esprit 
des  autres.  »  (Pascal.) 

2  *  Prospérité  ».  «  Si  j'avais  fait 


3  «  Survivent  ».  Cf.:  «  Les  ]uste3 
éloges  sont  un  parfum  que  l'on  ré- 
serve pour  embaumer  les  morts.  » 


pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  le  i  (Voltaire.) 
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mêlé  et  du  courage;  il  était  sûr,  généreux,  fidèle  :  ajoutez, 
pourvu  qu'il  soit  mort. 

La  manière  dont  on  se  récrie  sur  quelques-uns  qui  se 
distinguent  par  la  bonne  foi,  le  désintéressement  et  la  pro- 
bité, n'est  pas  tant  leur  éloge  que  le  décréditement  du 
genre  humain. 

Tel  soulage  les  misérables,  qui  néglige  sa  famille  et  laisse 
son  fils  dans  l'indigence  :  un  autre  élève  un  nouvel  édifice, 
qui  n'a  pas  encore  payé  les  plombs  d'une  maison  qui  e=>t 
achevée  depuis  dix  années  :  un  troisième  fait  des  présents 
et  des  largesses,  et  ruine  ses  créanciers.  Je  demande  :  la 
pitié,  la  libéralité,  la  magnificence,  sont-ce  les  vertus  d'un 
homme  injuste?  ou  plutôt  si  la  bizarrerie  et  la  vanité  ne 
sont  pas  les  causes  de  l'injustice. 

Une  circonstance  essentielle  à  la  justice  que  l'on  doit 
aux  autres,  c'est  de  la  faire  promptement  et  sans  différer  : 
la  faire  attendre,  c'est  injustice. 

Ceux-là  font  bien,  ou  font  ce  qu'ils  doivent,  qui  font1 
ce  qu'i!s  doivent.  Celui  qui,  dans  toute  sa  conduite,  laisse 
longtemps  dire  de  soi  qu'il  fera  bien,  fait  très  mal. 

L'on  dit  d'un  grand  qui  tient  table  deux  fois  le  jour,  et 
qui  passe  sa  vie  à  faire  digestion,  qu'il  meurt  de  faim,  pour 
exprimer  qu'il  n'est  pas  riche  ou  que  ses  affaires  sont  fort 
mauvaises  :  c'est  une  figure;  on  le  dirait  plus  à  la  lettre 
de  ses  créanciers. 

L'honnêteté,  les  égards  et  la  politesse  des  personnes 
avancées  en  âge  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  me  donnent 
bonne  opinion  de  ce  qu'on  appelle  le  vieux  temps. 

C'est  un  excès  de  confiance  dans  les  parents  d'espérer 
tout  de  la  bonne  éducation  de  leurs  enfants,  et  une  grande 
erreur  de  n'en  attendre  rien  et  de  la  négliger. 

Quand  il  serait  vrai,  ce  que  plusieurs  disent,  que  l'édu- 
cation ne  donne  point  à  l'homme  un  autre  cœur  ni  une 
autre  complexion,  qu'elle  ne  change  rien  dans  le  fond,  et 
ne  touche  qu'aux  superficies,  je  ne  laisserais  pas  de  dire 
qu'elle  ne  lui  est  pas  inutile  '. 

1  «Qui  font»  (.en  réalité).  [l'éducation  exerce  sur  le  dévelop- 

u  t  Inutile  ».  Loin  d'être  inutile ,  I  pement  de  l'homme  une  profonde 
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U  n'y  a  que  de  l'avantage  pour  celui  qui  parle  peu  :  la 
présomption  est  qu'il  a  de  l'e>prit  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  n'en 
manque  pas,  la  présomption  est  qu'il  l'a  excellent. 

Ne  songer  qu'à  soi  et  au  présent ,  source  d'erreur  dans 
la  politique. 

Le  plus  grand  malheur,  après  celui  d'être  convaincu 
d'un  crime,  est  souvent  d'avoir  eu  à  s'en  justiiier.  Tels 
arrêts  nous  déchargent  et  nous  renvoient  absous,  qui  sont 
infirmés  par  la  voix  du  peuple. 

Un  homme  est  fidèle  à  de  certaines  pratiques  de  reli- 
gion,  on  le  voit  s'en  acquitter  avec  exactitude;  personne 
ne  le  loue  ni  ne  le  désapprouve,  on  n'y  pense  pas.  Tel 
autre  y  revient  après  les  avoir  négligées  dix  années  en- 
tières :  on  se  récrie,  on  l'exalte;  cela  est  libre.  Moi,  je  le 
blâme  d'un  si  long  oubli  de  ses  devoirs,  et  je  le  trouve 
heureux  d'y  être  rentré. 

Le  flatteur  n'a  pas  assez  bonne  opinion  de  soi  ni  des 
autres1. 

Tels  sont  oubliés  dans  la  distribution  des  grâces ,  et  font 
dire  d'eux  :  Pourquoi  les  oublier?  qui,  si  l'on  s'en  était 
souvenu,  auraient  fait  dire  :  Pourquoi  s'en  souvenir?  D'où 
vient  cette  contrariété?  est-ce  du  caractère  de  ces  per- 
sonnes, ou  de  l'incertitude  de  nos  jugements,  ou  même 
de  tous  les  deux? 

L'on  dit  communément  :  «  Après  un  tel,  qui  sera  chan- 
celier? qui  sera  primat  *  des  Gaules?  qui  sera  pape?  »  On  va 
plus  loin  :  chacun,  selon  ses  souhaits  ou  son  caprice,  fait 
sa  promotion,  qui  est  souvent  de  gens  plus  vieux  et  plus 
caducs  que  celui  qui  est  en  place;  et  comme  il  n'y  a  pas 
de  raison  qu'une  dignité  tue  celui  qui  s'en  trouve  revêtu, 
qu'elle  sert  au  contraire  à  le  rajeunir,  et  à  donner  au 
corps  et  à  l'esprit  de  nouvelles  ressources,  ce  n'est  pas  un 


Influence  :  elle  lui  apprend  ce  qu'il 
peut,  et,  si  elle  est  morale  et  reli- 
gieuse, ce  qu'il  doit. 

1  «De  soi»  (car  il  adopte  sans 
examen  les  idées,  les  sentiments 
d'autrui),  ni  des  autres  (car  il  les 
croit  dupes  de  ses  paroles  flatteuses). 


2  «  Primat  ».  On  appelait  primat 
certains  archevêques  (ceux  de  Lyon, 
de  Bourges,  de  Rouen),  qui  avaient 
une  Juridiction  supérieure  à  celle 
des  prélats  d'une  région.  L'arche- 
vêque de  Lyon  était  primat  dea 
Gaules. 
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événement  fort  rare  à  un  titulaire  d'enterrer  son  succes- 
seur. 

La  disgrâce  éteint  les  haines  et  les  jalousies;  celui-là 
peut  bien  faire,  qui  ne  nous  aigrit  plus  par  une  grande 
faveur  :  il  n'y  a  aucun  mérite,  il  n'y  a  sorte  de  vertus 
qu'on  ne  lui  pardonne;  il  serait  un  héros  impunément. 

Rien  n'est  bien  d'un  homme  disgracié  :  vertus,  mérite, 
tout  est  dédaigné,  ou  mal  expliqué,  ou  imputé  à  vice  : 
qu'il  ait  un  grand  cœur,  qu'il  ne  craigne  ni  le  fer  ni  le 
feu,  qu'il  aille  d'aussi  bonne  grâce  à  l'ennemi  que  Bavard 
et  MoNTREVEL  ',  c'est  un  bravache,  on  en  plaisante;  il  n'a 
plus  de  quoi  être  un  héros. 

Je  me  contredis,  il  est  vrai:  accusez-en  les  hommes, 
dont  je  ne  fa  s  que  rapporter  les  jugements;  je  ne  dis  pas 
de  différents  hommes,  je  dis  les  mêmes,  qui  jugent  si  dif- 
féremment. 

Il  ne  faut  pas  vingt  années  accomplies  pour  voir  changer 
les  hommes  d'opinion  sur  les  choses  les  plus  sérieuses, 
comme  sur  celles  qui  leur  ont  paru  les  plus  sures  et  les 
pins  vraies.  Je  ne  hasarderai  pas  d'avancer  que  le  feu  en 
soi,  et  indépendamment  de  nos  sensations,  n'a  aucune 
chaleur2,  c'est-à-dire  rien  de  semblable  à  ce  que  nous 
it-'ouvous  en  nous-mêmes  à  son  approche,  de  peur3  que 
quelque  jour  il  ne  devienne  aussi  chaud  qu'il  a  jamais  été. 
J'assurerai  aussi  peu  qu'une  ligne  droile  tombant  sur  une 
autre  ligne  droite  fait  deux  angles  droils,  ou  égaux  à  deux 
droits,  de  peur  que,  les  hommes  venant  à  y  découvrir 
quelque  chose  de  plus  ou  de  moins,  je  ne  sois  raillé  de  nia 
proposition.  Ainsi,  dans  un  autre  genre,  je  dirai  à  peine 
avec  tou'e  la  France  :  «  Vauban  est  infaillible,  on  n'en  ap- 
pelle point  :  »  qui  me  garantirait  que  dans  peu  de  temps  on 
n'insinuera  pas  que  même  sur  le  siège,  qui  est  son  fort,  et 


1  Montrevel,  marquis  ds  Mont-  froid,  n'existent  pas  dans  les  corps,, 
revel, commissaire  général  de  laça-  :  mais  seulement  dans  notre  sensi- 
yalerie,  lieutenant  général.  (L.  B.)     bilité. 

2  «  Cbaleur  «.C'est  la  théorie  de  j  3  ce  De  peur  »  ...  C'est-à-dire  de 
Descartes.  Il  prétend  que  le  son,  :  peur  que  l'ancienne  théorie  ne  sup- 
l'odeur,   la  saveur,   la  chaleur,  le  |  plante  celle  de  Descartes. 
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où  il  décide  souverainement,  il  erre  quelquefois,  sujet  aux 
fautes  comme  A?itiphile? 

Si  vous  en  croyez  des  personnes  aigries  l'une  contre 
l'autre,  et  que  la  passion  domine,  l'homme  docie  est  un 
savantasse ,  le  magistrat  un  bourgeois  ou  un  praticien,  le 
financier  un  maltotier  * ,  et  le  gentilhomme  un  gcntillàtre; 
mais  il  est  étrange  que  de  si  mauvais  noms,  que  la  colère 
et  la  haine  ont  su  inventer,  deviennent  familiers,  et  (pie  le 
dédain,  tout  froid  et  tout  paisible  qu'il  est,  ose  s'en  servir. 

Vous  vous  agitez,  vous  vous  donnez  un  grand  mouve- 
ment, surtout  lorsque  les  ennemis  commencent  à  fuir,  et 
que  la  victoire  n'est  plus  douteuse,  ou  devant  une  ville 
après  qu'elle  a  capitulé;  vous  aimez  dans  un  combat  ou 
pendant  un  siège  à  paraître  en  cent  endroits  pour  n'être 
nulle  part,  à  prévenir  les  ordres  du  général,  de  peur  -le 
les  suivre,  et  à  chercher  les  occasions  plutôt  que  de  les 
attendre  et  de  les  recevoir  :  votre  valeur  serait-elle  fausse? 

Faites  garder  aux  hommes  quelque  poste  où  ils  puissent 
être  tués ,  et  où  néanmoins  ils  ne  soient  pas  tués  :  ils 
aiment  l'honneur  et  la  vie. 

A  voir  comme  les  hommes  aiment  la  vie,  pourrait -or 
soupçonner  qu'ils  aimassent  quelque  autre  chose  plus  qu 
la  vie,  et  que  la  gloire  qu'ils  préfèrent  à  la  vie  -  ne  fût 
souvent  qu'une  certaine  opinion  d'eux-mêmes  établie  dans 
l'esprit  de  mille  gens  ou  qu'ils  ne  connaissent  point  ou 
qu'ils  n'estiment  point8? 

(Jeux  qui,  ni  guerriers  ni  courtisans,  vont  à  la  guerre  et 
suivent  la  cour,   qui  ne  font  pas  un  siège,  mais  qui  v 


1  «  Maltôtler  ».  Le  peuple  lnfll-  |  est  si  grande ,  qu'à  quelque  cho« 
gea  à  un  iinpOt  de  Philippe  le  Bel  qu'on  l'attache,  même  à  la  morts 
(1296)  le  nom  de  maltôte  (  du  bas  |  on  l'aime.  »  (Pascal.)  —  «  Noua 
latin  mala  tolta,  mauvaise  prise)  ;    perdons  la    vie  avec  joie,    pourvu 


qu'on  en  parle.  »  (Id.) 

3  t  Point  ».   Lamartine  a  dit  de 
la  gloire  : 


cette  expresBion  a  fini  par  désigner 
toute  espèce  de  perception  ;  le  mal- 
tôtier  est  un  percepteur  des  deniers 
publics. 

*  «  Vie  ».  Cf.  :  «  Qui  ne  mourrait    P1^  preM*  "  »*•  pln*  je  V« 
pour  conserver  son  honneur,  celui-là  i  Et  je  ftâ  rejet»  comme  une  écorce  mida 
•trait  infâme.  La  douceur  de  la  glaire  |        Qu«  no'  lèTT"  PreMent en  T%in- 

9 


2S0 


LES  CARACTÈRES  DE  LA  BRUYÈRE 


assistent1,  ont  bientôt  épuisé  leur  curiosité  sur  une  place 
de  guerre,  quelque  surprenante  qu'elle  soit,  sur  la  ira n- 
chée,  sur  l'effet  des  bombes  et  du  canot) ,  sur  les  coups 
de  main,  comme  sur  l'ordre  et  le  succès  d'une  attaque 
qu'ils  entrevoient  :  la  résistance  continue,  les  pluies  sur- 
viennent, les  fatigues  croissent,  on  plonge  dans  la  fange, 
on  a  à  combattre  les  saisons  et  l'ennemi,  on  peut  être  forcé 
dans  ses  lignes  et  enfermé  entre  une  ville  et  une  armée  : 
quelles  extrémités!  On  perd  courage,  on  murmure.  «  Est- 
ce  un  ^i  grand  inconvénient  que  de  lever  un  siège?  Le 
salut  de  l'Ctat  dépend -il  d'une  citadelle  de  plus  ou  de 
moins?  Ne  faut-il  pas,  ajoutent-ils,  fléchir  sous  les  ordres 
du  ciel,  qui  semble  se  déclarer  contre  nous,  et  remettre 
la  partie  à  un  autre  temps?  »  Alors  ils  ne  comprennent  plus 
la  fermeté,  et,  s'ils  oiaient  dire,  l'opiniâtreté  du  général . 
qui  se  raidit  contre  les  obstacles,  qui  s'anime  par  la  diffi- 
culté de  l'entreprise,  qui  veille  la  nuit  et  s'expose  le  jour 
pour  la  conduire  à  sa  fin.  A-t-on  capitulé,  ces  hommes  si 
découragés  relèvent  l'importance  de  cette  conquête,  en 
prédisent  les  suites,  exagèrent  la  nécessité  qu'ii  y  avait  de 
la  faire,  le  péril  et  la  honte  qui  suivaient  de  s'en  désister, 
prouvent  que  l'armée  qui  nous  couvrait  des  ennemis  était 
invincible  :  ils  reviennent  avec  la  cour,  passent  par  les 
villes  et  les  bourgades,  fiers  d'être  regardés  de  la  bour- 
geoisie, qui  est  aux  fenêtres,  comme  ceux  mêmes  qui  ont 
pris  la  place;  ils  en  triomphent  par  les  chemins,  ils  se 
croient  braves.  Revenus  chez  eux,  ils  vous  étourdissent  de 
tlancs,  de  redans,  de  ravelins,  de  fausse -braie,  de  cour- 
tines et  de  chemin  couvert  :  ils  rendent  compte  des  en- 
droits où  l'envie  de  voir  les  a  portés,  et  où  il  ne  laissait  pas 
d'y  avoir  du  péril,  des  hasards  qu'ils  ont  courus  à  leur 
retour  d'être  pris  ou  tués  par  l'ennemi  :  ils  taisent  seule- 
ment qu'ils  ont  eu  peur. 

C'est  le  plus  petit  inconvénient  du  monde  que  de  de- 


1  c  Assistent  ».  Critique  de  cer- 
tains magistrats  et  financiers  qui 
allèrent  voir  en  amateurs  Iz  siège 
de  Namur  (1692).  L'armée  de  ren- 


fort dont  11  est  question  plus  loin 
est  celle  de  Luxembourg,  qui  tint 
en  échec  les  forces  de  Guillaume, 
en  l'empêchant  de  secourir  la  place. 
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roeurer  court  dans  un  sermon  ou  dans  une  harangue  ;  il 
laisse  à  l'orateur  ce  qu'il  a  d'esprit,  de  bon  sens,  d'imagi- 
nation, de  mœurs  et  de  doctrine1  :  il  ne  lui  ôte  rien  :  mais 
on  ne  laisse  pas  de  s'étonner  que  les  hommes,  ayant  voulu 
une  fois  y  attacher  une  espèce  de  honte  et  de  ridicule , 
s'exposent,  par  de  longs  et  souvent  d'inutiles  discours,  à 
en  courir  tout  le  risque. 

Ceux  qui  emploient  mal  leur  temps  sont  les  premiers  à 
se  plaindre  de  sa  brièveté1.  Comme  ils  le  consument  à 
s'habiller,  à  manger,  à  dormir  »,  à  de  sots  discours,  à  se 
résoudre  sur  ce  qu'ils  doivent  faire ,  et  souvent  à  ne  rien 
faire,  ils  en  manquent  pour  leurs  affaires  ou  pour  leurs 
plaisirs  :  ceux  au  contraire  qui  en  font  un  meilleur  usage 
en  ont  de  reste*. 

Il  n'y  a  point  de  ministre  si  occupé  qui  ne  sache  perdre 
chaque  jour  deux  heures  de  temps;  cela  va  loin  à  la  fin 
d'une  longue  vie;  et  si  le  mal  est  encore  plus  grand  dans 
les  autres  conditions  des  hommes,  quelle  p:jrte  infinie  ne 
se  fait  pas  dans  !e  monde  d'une  chose  si  précieuse,  et  dont 
Ton  se  plaint  qu'on  n'a  point  assez! 

11  y  a  des  créatures  de  Dieu,  qu'on  appelle  des  hommes, 
qui  ont  une  âme  qui  est  esprit,  dont  toute  la  vie  est  occupée 
et  toute  l'attention  est  réunie  à  scier  du  marbre  :  cela  e.4 
bien  simple,  c'est  bien  peu  de  chose.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  s'en  étonnent,  mais  qui  sont  entièrement  inutiles,  et 


1  «  Doctrine  ».  Savoir.  *  i  Reste  ».  Cf.:  «  Le  temps  bien 

5  i  Brièveté  ».  Cf.:  «  Magna  vitre    ménagé  est  beaucoup  plus  lo<_ 

ubitur  maie  agentibus,  maxi-    n'imaginent    ceux    qui  ne  savent 


ma  nihil  agentibus,  tota  aliud  agenti- 
bus. »  (  SÉ.VEQCE.  ) 

3  «  Dormir  ».  La  Fontaine  était 
de  ce  nombre,  comme  il  nous  l'ap- 
prend dans  son  épltapbe  composée 
par  lui-même.  Il  gaspillait  ces  Jours 
qui,  selon  la  parole  de  Chateau- 
briand, t  sont  pour  l'homme  les  se- 
mences de  l'éternité  »  : 

Quant  à  son  temps  bien  «at  le  dépenser  ; 
Deux  parts  en  fit  dont  il  Bouloit  passer 
L'une  à  dormir  et  l'antre  à  ne  rien  faire. 


guère  que  le  perdre.  »  (  Fgntenelle.) 
—  «  Travaillons;  le  travail,  entre 
autres  avantages,  a  celui  de  rac- 
courcir les  heures  et  d'étendre  la 
vie.  »  (Diderot.  )  —  «  Il  nous  reste 
toujours  assez  de  temps  pour  ne 
savoir  qu'en  faire.  »    (MAssn-Loyj 

Le  temps  est  assez  long  pour  qniconqce  en 
profite  : 

Qui  travaille  et  çui  pense  en  éten'l  la  li- 
mite. (VOLTAIKÏ.  i 
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qui  passent  le  jour  à  ne  rien  faire  :  c'est  encore  moiôs 
que  de  scier  du  marbre. 

La  plupart  des  hommes  oublient  si  fort  qu'ils  ont  une 
âme,  et  se  répandent  en  tant  d'actions  et  d'exercices  où  il 
semble  qu'elle  est  inutile,  que  l'on  croit  parler  avanta- 
geusement de  quelqu'un  en  disant  qu'il  pense1;  cet  éloge 
même  est  devenu  vulgaire,  qui  pourtant  ne  met  cet  homme 
qu'au-dessus  du  chien  ou  du  cheval. 

a  A  quoi  vous  divertissez -vous?  à  quoi  passez -vous  le 
temps?  »  vous  demandent  les  sots  et  les  gens  d'esprit.  Si 
je  réplique  que  c'est  à  ouvrir  les  yeux  et  à  voir,  à  prêter 
l'oreille  et  à  entendre,  à  avoir  la  santé,  le  repos,  la  li- 
berté, ce  n'est  rien  dire:  les  solides  biens,  les  grands 
biens,  les  seuls  biens,  ne  sont  pas  comptés,  ne  se  font 
pas  sentir.  «  Jouez-vous?  masquez-vous?  »  il  faut  répondre. 

Est-ce  un  bien  pour  l'homme  que  la  liberté,  si  elle  peut 
être  trop  grande  et  trop  étendue,  telle  enfin  qu'elle  ne 
serve  qu'à  lui  faire  désirer  quelque  chose,  qui  est  d'avoir 
moins  de  liberté? 

La  liberté  n'est  pas  oisiveté  :  c'est  un  usage  libre  du 
temps,  c'est  le  choix  du  travail  et  de  l'exercice;  être  libre, 
en  un  mot,  n'est  pas  ne  rien  faire,  c'est  être  seul  arbitre 
de  ce  qu'on  fait  ou  de  ce  qu'on  ne  fait  point  :  quel  bien  en 
ce  sens  que  la  liberté  ! 

César  n'était  point  trop  vieux  pour  penser  à  la  conquête 
de  l'univers  ■  :  il  n'avait  point  d'autre  béatitude  à  se  faire 
que  le  cours  d'une  belle  vie,  et  un  grand  nom  après  sa 
mort.  Né  fier,  ambitieux,  et  te  portant  bien  comme  il  fai- 
sait, il  ne  pouvait  mieux  employer  son  temps  qu'à  con- 
quérir le  monde.  Alexandre  était  bien  jeune  pour  un 
dessein  si  sérieux  ;  il  est  étonnant  que ,  dans  ce  premier  âge, 
les  plaisirs  ou  le  vin  n'aient  plus  tôt  rompu  son  entreprise. 


1  *  Pense  ».  Il  ne  suffit  pas  de 
penser  en  homme,  il  faut  agir  en 
chrétien. 

2  «  Univers  ».  La  Bruyère  prend 
ia  contre  partie  de  l'opinion  de 
Pascal  :  «  César  était  trop  vieux , 


ce  me  semble ,  pour  aller  s'amuser 
à  conquérir  le  monde.  Cet  amuse- 
ment était  bon  à  Alexandre.  C'était 
un  Jeune  homme  qu'il  était  difficile 
d'arrêter;  mais  César  devait  êtr*> 
plus  mûr.  » 
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Un  jeune  prince  ',  d'une  race  auguste,  l'amour  et 
l'espérance  des  peuples,  donné  du  ciel  pour  prolonger  la 
félicité  de  la  terre,  plus  grand  que  ses  aïeux,  fils  d'un 
héros  qui  est  son  modèle,  a  déjà  montré  à  l'univers,  par 
ses  divines  qualités  et  par  une  veitu  anticipée,  que  les 
enfants  des  héros  sont  plus  proches  de  l'être  que  les  autres 
hommes  ". 

Si  le  monde  dure  seulement  cent  millions  d'années,  il 
est  encore  dans  toute  sa  fraîcheur,  et  ne  fait  presque  que 
commencer:  nous-mêmes  nous  touchons  aux  premiers 
hommes  et  aux  patriarches.  Et  qui  pourra  ne  nous  pas 
confondre  avec  eux  dans  des  siècles  si  recules?  Mais  m  l'on 
juge  par  le  passé  de  l'avenir,  quelles  choses  nouvelles  nous 
sont  inconnues  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la 
nature,  et  j'ose  dire  dans  l'histoire!  quelles  découvertes 
ne  fera-t-on  point  !  quelles  différentes  révolutions  ne  doi- 
vent point  arriver  sur  toute  la  face  de  la  terre,  dans  les 
États  et  dans  les  empires!  Quelle  ignorance  est  la  notre! 
et  quelle  légère  expérience  que  celle  de  six  ou  sept  mille 
ans! 

Il  n'y  a  point  de  chemin  trop  long  à  qui  marche  lente- 
ment et  sans  se  presser  :  il  n'y  a  point  d'avantages  trop 
éloignés  à  qui  s'y  prépare  par  la  palience3. 

Ne  taire  sa  cour  à  personne,  ni  attendre  de  quelqu'un 
qu'il  vous  fasse  la  sienne  ;  douce  situation,  âge  d'or,  état 
de  l'homme  le  plus  naturel  ! 

Le  monde  est  pour  ceux  qui  suivent  les  cours  ou  qui 
peuplent  les  villes  :  la  nature  n'est  que  pour  ceux  qui  ha- 
bitent la  campagne  ;  eux  seuls  vivent,  eux  seuls  du  moins 
connaissent  qu'ils  vivent. 

1  t  Prince».   Le  Dauphin,    flls  !  au  proverbe:  Filii  Tieroum  noxa. 

de    Louis  XIV,  élève  de  Bossuet,  |  Valero  Maxime  (in,  5)  dit  du  fils 

qn^    commandait  en    chef  l'armée  I  indigne  du  premier  Scipion    l'Afrl- 

du  Rhin  en  1G88,  quand  la  Bruyère  J  cain  :  Di  boni,  quas  tenebras  ex  qiio 

écrivait  cet  éloge  exagéré.  Il  le  fit    fulmine  nasci  passi  estis. 

môme  Imprimer  en  lettres  capitales         3  «  Patience  ».  Cf.  : 

à  partir  de  la  quatrième  édition. 

5  „  t-,  _    ~  .  .  Patience  et  longueur  de  temps 

«  Hommes  ».  Contre  la  maxime  ¥ont  ploa  que  force  nl  que  £ge. 

latine  et  triviale.  (L.  B.)  Allusion  'La  fostaim.) 
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Pourquoi  me  faire  froid 1 ,  et  vous  plaindre  de  ce  qui 
m'est  échappé  sur  quelques  jeunes  gens  qui  peuplent  les 
cours?  Êtes-vous  vicieux,  ô  Thrasille?  Je  ne  le  savais  pas , 
et  vous  me  l'apprenez  :  ce  que  je  sais  est  que  vous  n'êtes 
plus  jeu: ie. 

Et  vous  qui  voulez  être  offensé  personnellement  de  ce 
que  j'ai  dit  de  quelques  grands,  ne  criez- vous  point*  de  la 
blessure  d'un  autre?  Éîes-vous  dédaigneux,  malfaisant, 
mauvais  plaisant,  flatteur,  hypocrite?  Je  l'ignorais,  et  ne 
pensais  pas  à  vous  :  j'ai  parlé  des  grands. 

L'esprit  de  modération  et  une  certaine  sagesse  dans  la 
conduile,  laissent  les  hommes  dans  l'obscurité  :  il  leur  faut 
de  grandes  vertus  pour  être  connus  et  admirés,  ou  peut- 
être  de  grands  vices 3. 

Les  hommes*,  sur  la  conduite  des  grands  et  des  petits 
indifféremment,  sont  prévenus ,  charmés,  enlevés  par  la 
réussite  :  il  s'en  faut  peu  que  le  crime  heureux  ne  soit 
loué  comme  la  vertu  même,  et  que  le  bonheur  ne  tienne 
lieu  de  toutes  les  vertus.  C'est  un  noir  attentat ,  c'est  une 
sale  et  oriieuse  entreprise  que  celle  que  le  succès  ne  saurait 
justifier5. 

Les  hommes,  séduits  par  de  belles  apparences  et  de 
spécieux  prétextes,  goûtent  aisément  un  projet  d'ambi- 
tion que  quelques  grands  ont  médité;  ils  en  parlent  avec 
intérêt,  il  leur  plaît  même  par  la  hardiesse  ou  par  la  nou- 
veauté que  l'on  lui  impute,  ils  y  sont  déjà  accoutumés,  et 
n'en  attendent  que  le  succès,  lorsque,  venant  au  contraire 


1  «  Faire  froid  ».  On  dit  dans  le  '  qui  n'ont  pour  tout  mérite  que  les 


mémo  sens  et  plus    fréquemment 
battre  froid.  Cf.: 

Se  qnis  uni  coi 
Frigore  ;e  f.riat. 

(.HOUACB,  tat.  II,  1.) 

4  «  Ne  criez-vou3  point  ».  Cette 
figure  rappelle  la.  touchante  parole 
de  Mm«  de  Se v Igné  :  «  J'ai  mal  à 
la  poitrine  de  mi  fille.  » 

3  «  Vices  ».  Cf.  :  «  Il  y  a  des  gens 
qu'on  approuva  danB  le  monde,  et 


vices  qui  servent  au  commerce  de 
la  vie.  »     (La  Rochefoccauu>.) 

*  a  Les  hommes  ».  La  Bruyère  fait 
allusion  dans  le  reste  du  chapitre 
à  l'usurpation  de  Guillaume  d'O- 
range ,  qui  détrôna  son  beau  -  père  , 
Jacques  II,  roi  d'Angleterre ,  pour 
régner  a  sa  place. 

5  €  Justifier  ».  Cf.:  «  Le  monde 
pardonne  tout, quand  on  réussit.  » 

(BOSSCKT.) 
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à  avorter 1 ,  ils  décident  avec  confiance ,  et  sans  nulle  crainte 
de  se  tromper,  quil  était  téméraire  et  ne  pouvait  réussir3. 

Il  y  a  de  tels  projets,  d'un  si  grand  éclat  et  d'une  con- 
séquence .-i  vaste ,  qui  font  parler  les  hommes  si  longtemps, 
qui  lont  tant  espérer  ou  tant  craindre,  selon  les  divers 
intérêt-  des  peuples,  que  toute  la  gloire  et  toute  la  fortune 
d'un  homme  y  .«-ont  commises.  11  ne  peut  pas  avoir  paru 
sur  la  scène  av^c  un  si  tel  appareil,  pour  se  retirer  sans 
rien  dire;  quelques  affreux  périls  qu'il  commence  à  pré- 
voir dans  la  suite  de  son  entreprise,  il  faut  qu'il  l'entame; 
le  moindre  mal  pour  lui  est  de  la  manquer. 

Dans  un  méchant  homme  il  n'y  a  pas  de  quoi  faire  un 
grand  homme8.  Louez  ses  vues  et  ses  projets,  admirez  sa 
conduite,  exagérez  son  habileté  à  se  servir  des  moyens  les 
piu>  propres  et  les  plus  courts  pour  parvenir  à  ses  fins  :  si  ses 
fins  !-ont  mauvaises,  la  prudence*  n'y  a  aucune  part;  et  où 
manque  la  prudence,  trouvez  la  grandeur,  si  vous  le  pouvez. 

Un  ennemi8  est  mort  qui  était  à  la  tête  d'une,  armée  for- 
midahle,  destinée  à  passer  le  Rhin  ;  il  savait  la  guerre  ,  et 
son  expérience  pouvait  être  secondée  de  la  fortune.  Quels 
feux  de  joie  a-t-on  vus?  Quelle  fête  publique?  Il  y  a  des 
hommes  au  contraire  naturellement  odieux,  et  dont  l'aver- 
sion devient  populaire  ;  ce  n'est  point  précisément  par  les 
progrès  qu'ils  font,  ni  par  la  crainte  de  ceux  qu'ils  peuvent 
faire,  que  la  voix  du  peuple  éclate  à  leur  mort,  et  que 
tout  tressaille,  jusqu'aux  enfants,  dès  que  l'on  murmure 
dans  les  places  que  la  terre  enfin  en  est  délivrée6. 

0  temps!   ô  mœurs!  s'écrie  Heraclite;  ô  malheureux 

1  <  Avorter  ».  Les  Français  tirent    pience    n'entre  pas   es   âme   malé- 
nne  expédition  en  Irlande  pour  ré-    vole.  »  (Montaigne.) 
tahlir  les   affaires    de  Jacques  II;  ;       5  «  Ennemi».  Charles  V,  duc  do 


elle  érbona. 

2  «  Réussir  ».  Cf.  :  «  On  juge  de  la 
conduite  par  lo  succès  ;  ia  mauvaise 
fortune  tient  lieu  de  faute.  » 

(  Saint-  Évhkmond.) 

3  c  Homme  ».  Cf.: 

It   jamais   on    n'est   grand    qu'autant  qua 
l'on  e.-i  juste.  (  BoILKAU.  ) 

*  «  Prudence  ».  Sagesse.  Cf.:  «  Sa- 


Lorraine,  beau-frère  de  l'empereur 
Léopold  le'.  Ce  prince,  qui  mourut 
en  1690,  était  estimé,  môme  de 
ses  ennemi?. 

6  «  Délivrée  ».  On  crut  nn  mo- 
ment en  France  que  Guillaume 
d'Orange  avait  été  tué  à  la  Boyne 
(1690).  Cette  fanwe  nouvelle  donna 
lieu  à  des  réjouissance*. 
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siècle!  siècle  rempli  de  mauvais  exemples,  où  la  vertu 
souffre,  où  le  crime  domine,  où  il  triomphe!  Je  veux  être 
un  Lycaon*,  un  Ègisthe;  l'occasion  ne  peut  être  meilleure, 
ni  les  conjonctures  plus  ravorables,  si  je  désire  du  moins 
de  fleurir  et  de  prospérer.  Un  homme*  dit  :  «  Je  passerai  la 
mer,  je  dépouillerai  mon  père  de  son  patrimoine,  je  le 
chasserai,  lui,  sa  femme,  son  hériàer,  de  ses  terres  et  de 
ses  États;  »  et,  comme  il  l'a  dit,  il  l'a  fait.  Ce  qu'il  devait 
appréhender,  c'était  le  ressentiment  de  plusieurs  rois  qu'il 
outrage  en  la  personne  d'un  seul  roi  :  mais  ils  tiennent 
pour  lui;  ils  lui  ont  presque  dit  :  Passez  la  mer,  dépouil- 
lez votre  père;  montrez  à  tout  l'univers  qu'on  peut  chasser 
un  roi  de  son  royaume,  ainsi  qu'un  petit  seigneur  de  son 
château  ou  un  fermier  de  sa  méiairie  :  qu'il  n'y  ait  plus  de 
différence  entre  de  simples  particuliers  et  nous3;  nous 
sommes  las  de  ces  distinctions.  Apprenez  au  monde  que 
ces  peuples  que  Dieu  a  mis  sous  nos  pieds  peuvent  nous 
abandonner,  nous  trahir,  nous  livrer,  se  livrer  eux- 
mêmes  à  un  étranger,  et  qu'ils  ont  moins  à  craindre  de 
nous  que  nous  d'eux  et  de  leur  puissance.  Qui  pourrait 
voir  des  choses  si  tristes  avec  des  yeux  secs  et  une  âme 
tranquille?  Il  n'y  a  point  de  charges  qui  n'aient  leurs  pri- 
vilèges :  il  n'y  a  aucun  titulaire  qui  ne  parle,  qui  ne 
plaide,  qui  ne  s'agile  pour  les  défendre  :  la  dignité  royale 
seule  n'a  plus  de  privilèges;  les  rois  eux-mêmes  y  ont 
renoncé.  Un  seul,  toujours  bon  et  magnanime*,  ouvre  ses 
bras  à  une  famille  malheureuse.  Tous  les  autres  se  liguent 
comme  pour  se  venger  de  lui,  et  de  l'appui  qu'il  donne  à 
une  cause  qui  leur  est  commune  :  l'esprit  de  pique 8  et  de  ja- 

1  c  Lycaon  i>.  Roi  d'Arcadle,  qal    prophétique. 

tuait  ses  hôtes  et  qne  Jupiter  chan-  j  *  «  Magnanime  ».  Louis  XIV, 
gea  en  loup.  —  Egisthe.  Meurtrier  qui  donna  asile  à  Jacques  II  dé- 
d'Agamcmnon.  trôné. 

2  «  Un  homme  >.  Le  prince  d'O-  5  «  Pique  ».  Aigreur,  animosité. 
range.  —  Votre  père.  Jacques  LT,  Cf.:«  Il  prit  la  pique  contrôles  plus 
beau -père  du  prince.  I  grands  et  les  plus  puissants  hommes.» 

3  €  Et   nous».   Les   événements!  (Amyot.) 
qui    bouleversèrent   l'ancienne  so-  I  D>oùlni  ^  Mm  humear?  Qui  le8  .  ^ 
clété,  moins  d'un  siècle  après,  don-       tu  piquet                  (Cobxbillb.) 
nent  à  ce  langage  quelque  chose  de  I 
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lousie  prévaut  chez  eux  à1  l'intérêt  de  l'honneur,  de  la  reli- 
gion et  de  leur  État;  est-ce  assez?  à  leur  intérêt  person- 
nel et  domestique.  Il  y  va,  je  ne  dis  pas  de  leur  élection, 
mais  de  leur  succession,  de  leurs  droits  comme  hérédi- 
taires :  enfin,  dans  tout,  l'homme  l'emporte  sur  le  souve- 
rain. Un  prince2  délivrait  l'Europe,  se  délivrait  lui-même 
d'un  fatal  ennemi,  allait  jouir  de  la  gloire  d'avoir  détruit 
un  grand  empire  :  il  la  néglige  pour  une  guerre  douteuse. 
Ceux  qui  sont  nés  arbitres  et  médiateurs  temporisent  ;  et 
lorsqu'ils  pourraient  avoir  déjà  employé  utilement  leur 
médiation,  ils  la  promettent.  0  pâtres!  continue  Hera- 
clite; ô  rustres  qui  habitez  sous  le  chaume  et  dans  les  ca- 
banes! si  les  événements  ne  vont  point  jusqu'à  vous,  si 
vous  n'avez  point  le  cœur  percé  par  la  malice  des  hommes, 
si  on  ne  parle  plus  d'hommes  dans  vos  contrées,  mais  seu- 
lement de  renards  et  de  loups  cerviers,  recevez-moi  parmi 
vous  à  manger  votre  pain  noir  et  à  boire  de  l'eau  de  vos 
citernes. 

Petits  hommes»  hauts  de  six  pieds,  tout  au  plus  de  sept , 
qui  vous  enfermez  aux  foires  comme  géc.nts,  et  comme  des 
pièces  rares  dont  il  faut  acheter  la  vue,  dès  que  vous  allez 
jusques  à  huit  pieds;  qui  vous  donnez  sans  pudeur  de  la 
hautesse  et  de  Yéminence ,  qui  est  tout  ce  que  l'on  pourrait 
accorder  à  ces  montagnes  voisines  du  ciel ,  et  qui  voient 
les  nuages  se  former  au  dessous  d'elles;  espèce  d'animaux 
glorieux  et  superbes,  qui  méprisez  toute  autre  espèce,  qui 
ne  faites  pas  mène  comparaison  avec  l'éléphant  et  la  ba- 
leine, approchez,  hommes,  répondez  un  peu  à  Démocrite*. 


1  c  Prévaut  à  ».  Prévaloir  à  se 
rencontre  souvent  au  xvn8  siècle. 
Cf.  :  «  Les  apôtres  ont  prévalu  à 
tous  les  empereurs.  »  (  Bosscxr.) 
2  «  Prince  ».  L'empereur  Léo- 
pold  —  Un  grand  empire.  La  Tur- 
quie. —  Médiateurs.  Innocent  XI. 

3  «  Petits  hommes  "9  Les  princes 
coalisés  contre  Louis  XIV  avec 
•Guillaume  d'Orange. 

*  «  Démocrite  ».  Philosophe  scep- 


tique et  railleur  que  la  vue  des  fo- 
lies humaines  faisait  rire  sans 
cesse.  Notre  moraliste  le  choisit  à 
dessein  pour  faire  passer  sous  son 
couvert  certaines  exagérations  de 
Êon  tableau  satirique.  On  peut  com- 
parer ce  caractère  avec  la  satire  vin 
de  Boileau  qui  soutient  ce  para- 
doxe : 

Que   l'homme ,   qu'on  docteur  est  a  a    dfl»> 
ioun  d'an  âne. 
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Ne  dites-vous  pas  en  commun  proverbe  :  Des  loups  ravis- 
sants, des  lions  furieux,  malicieux  comme  un  singe?  Et 
vous  autres,  qui  êtes-vous?  J'entends  corner  sans  cesse  à 
me.>  oreilles  :  L'homme  est  un  animal  raisonnable.  Qui  vous 
a  passé  celte  définition?  sont -ce  les  loups,  les  singes  et  les 
lions?  ou  si  vous  vous  l'êtes  accordée  à  vous-mêmes?  C'est 
déjà  une  chose  plaisante  que  vous  donniez  aux  animaux, 
vos  confrères,  ce  qu'il  y  a  de  pire,  pour  prendre  pour  vous 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  laissez-les  un  peu  se  définir  eux- 
mêmes,  et  vous  verrez  comme  ils  s'oublieront,  et  comme 
vous  serez  traités.  Je  ne  parle  point,  ô  hommes,  de  vos 
légèretés,  de  vos  folies  et  de  vos  caprices,  qui  vous  mettent 
au-dessous  de  la  taupe  et  de  la  tortue,  qui  vont  sagement 
leur  petit  train  ,  et  qui  suivent,  sans  varier,  l'instinct  de  la 
natuie:  mais  écoutez-moi  un  moment:  Vous  dites  d'un 
tiercelet1  de  faucon  qui  est  fort  léger,  et  qui  fait  une  belle 
descente  sur  la  perdrix  :  «  Voilà  un  bon  oiseau;  »  et  d'un 
lévrier  qui  prend  un  lièvre  corps  à  corps  :  «  C'est  un  bon 
lévrier.  »  Je  consens  aussi  que  vous  disiez  d'un  homme  qui 
court  le  sanglier,  qui  le  met  aux  abois,  qui  l'atteint  et  qui 
le  perce  :  «  Voilà  un  brave  homme*.  »  Mais  si  vous  voyez 
deux  cliiensqui  s'aboient,  qui  s'affrontent,  qui  se  mordent 
et  se  déchirent,  vous  dites  :  «  Voilà  de  sots  animaux;  »  et 
vous  prenez  un  bâton  pour  les  séparer.  Que  si  l'on  vous 
disait  que  tous  les  chats  d'un  grand  pays  se  sont  assemblés 
par  milliers  dans  une  plaine,  et  qu'après  avoir  miaulé  tout 
leur  soûl,  ils  se  sont  jetés  avec  fureur  les  uns  sur  les  autres 
et  ont  joué  ensemble  de  la  dent  et  de  la  griffe;  que  de 
cette  mêlée  il  est  demeuré  de  part  et  d'autre  neuf  à  dix 
mille  chats  sur  la  place,  qu'ils  ont  infecté  l'air  à  dix  lieues 
de  là  par  leur  puanteur;  ne  diriez -vous  pas  :  a  Voilà  le 
plus  abominable  sabbat  dont  on  ait  jamais  ouï  parler?»  Et 


1  «  Tiercelet  ».  Mâle  do  certains 
ofseanx  de  proie  :  «  Le  mâle,  ou 
tiercelet,  est  d'un  tiers  environ  plus 
petit  que  la  femelle.»  (Bcffon.) 
Au  fig.,  ce  terme  de  fauconnerie  a 
désigné  un  homme  Inférieur  à  ea 
tâche  ou  à  ses  prétention».  Régnier 


appelle  de  méchants  rlmeurs  tier- 
celets de  poètes,  et  Salut -Simon 
qualifie  un  personnage  de  tiercelet 
de  ministre. 

*  «  Brave  homme  ».  On   dirait 
maintenant  homme  brave 
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si  les  loups  en  faisaient  de  même,  quels  hurlements! 
quelle  boucherie!  Kt  si  les  uns  ou  les  autres  vous  disaient 
qu"ils  aiment  la  gloire,  concluriez -vous  de  ce  discours 
qu'ils  la  mettent  à  se  trouver  à  ce  beau  rendez-vous,  à  dé- 
truira ainsi  et  à  anéantir  leur  propre  e^pèce?  on,  après 
l'avoir  conclu,  ne  ririez-vous  pas  de  tout  votre  cœur  de 
l'ingénuité  de  ces  pauvres  bêtes?  Vous  avez  déjà,  en  ani- 
maux raisonnables,  et  pour  vous  distinguer  de  ceux  qui  ne 
se  servent  que  de  leurs  dents  et  de  leurs  ongles ,  imaginé 
les  lances,  les  piqu«--,  les  dards,  les  sabres  et  les  cime- 
terres, et  à  mon  gré  fort  judicieusement;  car  avec  vos 
seules  mains  <jue  pouviez- vous  faire  le-  uns  aux  autres,  que 
vous  arracher  les  cheveux,  vous  égraiigner  au  visage,  ou 
tout  au  plu»  vous  arracher  les  yeux  de  la  tète?  au  l'eu  que 
vous  voilà  munis  d'instruments  commodes,  qui  vous  servent 
à  vous  faire  réciproquement  de  larges  plaies,  d'où  peut  couler 
voire  saut:  ju.-qu'à  la  dernière  goutte,  sans  que  vous  puis- 
siez craindre  d'en  échapper.  Mais1  comme  vous  devenez 
d'année  à  autre  plus  raisonnables,  aous  avez  Lien  enchéri 
^nv  cette  vieille  manière  de  vous  exterminer  :  vous  avez  ùu 
ta  globes'  qui  vous  tuent  tout  d'un  coup,  s'ils  peuvent 
seulement  tous  atteindre  à  la  tête  ou  a  ia  poitrine  ;  vous  en 
avez  d'autres3  plus  pesants  et  plus  massifs ,  qui  vous  coupent 
en  deux  parts  ou  qui  vous  éventrent,  sans  compter  ceux 4  qui, 
tombant  sur  vos  toits,  enfoncentles  planchers,  vontdu  grenier 
à  la  cave,  en  enlèvent  les  voûtes,  et  font  sauter  en  l'air,  avec 
vos  maisons,  vos  femmes,  l'enfant  et  la  nourrice  :  et  c'est  là 
encore  où  yit  la  gloire  ;  elle  aime  le  remue-ménage,  et  elle  est 
personne  d'un  grand  fracas.  Vous  avez  d'ailleurs  des  armes 
défensives,  et,  dans  les  bonnes  règles,  vous  devez  en 
guerre  être  habillés  de  fer,  ce  qui  est  sans  mentir  une  jolie 

1  «  liais  ».    Les  moralistes  ont  ;  gage  tiendrait  la  Bruyère,  s'il  vt- 
souvent  fait  ressortir  pour  les  blâ-  I  vait  de  nos  Jours,  a.  la  vue  des  ca- 

-  horrenra  de  la  guerre,  ]a- 
:  I  -  Être  avec  un  accent  plus 
-    |Q«  >-r    plu-  lri'JIgné. 

2  «  Petto-  globes  k.  Halles. 
8  c  D'alun  ».  Boulets. 
*  c  Ceux  ».    liombea.   Quel  lan- 


nous  rayés,  des  fusils  à  aiguilles, 
des  torpilles,  des  mitrailleuses,  de 
tous  ces  nouveaux  engins  qui  lais- 
sent si  loin  derrière  eux  «  la  Tleill» 
manière  de  s'exterminer  »  ? 
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parure,  et  qui  me  fait  souvenir  de  ces  quatre  puces  cé- 
lèbres que  montrait  autrefois  un  charlatan,  subtil  ouvrier, 
dans  une  fiole  où  il  avait  trouvé  le  secret  de  les  faire  vivre  : 
il  leur  avait  mis  à  chacune  une  salade1  en  tête,  leur  avait 
p.issé  un  corps  de  cuirasse  ,  mis  des  brassards,  des  genouil- 
lères, la  lance  sur  la  cuisse;  rien  ne  leur  manquait,  et  en 
cet  équipage  elles  allaient  par  sauts  et  par  bonds  dans  leur 
bouteille.  Feignez  un  homme  de  la  taille  du  mont  Athos  : 
pourquoi  non?  une  âme  serait-elle  embarrassée  d'animer  un 
Le\  corps?  elle  en  serait  plus  au  large  :  si  cet  hou, me  avait 
la  vue  assez  subtile  pour  vous  découvrir  quelque  part  sur 
la  terre  avec  vos  armes  offensives  et  défensives,  que  croyez- 
vous  qu'il  penserait  de  petits  marmousets  ainsi  équipés,  et 
de  ce  que  vous  appelez  guerre,  cavalerie,  infanterie,  un 
mémorable  siège,  une  fameuse  journée?  N'entendrai- je 
donc  plus  bourdonner  d'autre  chose  parmi  vous?  le  monde 
ne  se  divise- 1- il  plus  qu'en  régiments  et  en  compagnies? 
tout  est-il  devenu  bataillon  ou  escadron?  Il  a  pris  une 
ville ,  il  en  a  pris  une  seconde ,  puis  une  troisième  ;  il  a  ga- 
gné une  bataille,  deux  batailles;  il  chasse  l'ennemi,  il  vainc 
sur  mer,  il  vainc  sur  terre:  est-ce  de  quelqu'un  de  vous 
autres,  est-ce  d'un  géant,  d'un  Athos,  que  vous  parlez? 
Vous  avez  surtout  un  homme  pale  et  livide*,  qui  n'a  pas 
sur  soi  dix  onces  de  chair,  et  que  l'on  croirait  jeter  à  terre 
du  moindre  souffle.  Il  fait  néanmoins  plus  de  bruit  que 
quatre  autres,  et  met  tout  en  combustion  ;  il  vient  de  pê- 
cher en  eau  trouble  une  île*  tout  entière;  ailleurs,  à  la 
vérité,  il  est  battu  et  poursuivi;  mais  il  se  sauve  par  les 
marais  \  et  ne  veut  écouter  ni  paix  ni  trêve.  Il  a  montré  de 
bonne  heure  ce  qu'il  savait  faire,  il  a  mordu  le  sein  de  sa 
nourrice*  :  elle  en  est  morte,  la  pauvre  femme  ;  je  m'en- 
tends, il  suffit.  En  un  mot,  il  était  né  sujet,  il  ne  l'est 


1  c  Salade  ».  Casque  sans  crête 
que  portaient  les  cavaliers. 

*  «  râle  et  livide  ».  Le  prince 
d'Orange  était  d'une  pâleur  ex- 
trême. 

3  c  Une  île  ».  L'Angleterre. 

*  «  Marais  ».  En  1672,  pour  ar- 


rêter l'Invasion  française,  Guil- 
laume rompit  les  digueB  et  inonda 
la  Hollande. 

5  «  «  Nourrice  ».  La  Hollande, 
dont  Guillaume  entreprit  de  res- 
treindre les  libertés,  une  fois  maître 
de  l'Angleterre. 
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plus;  au  contraire,  il  est  le  maître,  et  ceux  qu'il  a  domp- 
tés et  mis  sons  le  joug  vont  à  la  charrue  et  labourent  de 
bon  courage 1  :  ils  semblent  même  appréhender,  les  bonnes 
gens,  de  pouvoir  se  délier  un  jour  et  devenir  libres,  car 
ils  ont  élendu  la  courroie  et  allongé  le  fouet  de  celui  qui 
les  fait  marcher;  ils  n'oublient  rien  pour  accroître  leur 
servitude  :  ils  lui  font  passer  l'eau  pour  se  faire  d'autres 
vassaux  et  s'acquérir  de  nouveaux  domaines  :  il  s'agit,  il 
est  vrai,  de  prendre  son  père  et  sa  mère  par  les  épaules, 
et  de  les  jeter  hors  de  leur  maison;  et  ils  l'aident  dans  une 
si  honnête  entreprise.  Les  gens  de  delà  l'eau  et  ceux  d'en 
deçà  se  cotisent  et  mettent  chacun  du  leur  pour  se  le 
rendre  à  eux  tous  de  jour  en  jour  plus  redoutable  :  les 
Pietés  et  les  Saxons  imposent  silence  aux  Bataves,  et  ceux- 
ci  aux  Pietés  et  aux  Saxons;  tous  se  peuvent  vanter  d'être 
ses  humbles  esclaves,  et  autant  qu'ils  le  souhaitent.  Mais 
qu'enlends-je  de  certains  personnages2  qui  ont  des  cou- 
ronnes, je  ne  dis  pas  des  comtes  ou  des  marquis,  dont  la 
terre  fourmille,  mais  des  princes  et  des  souverains?  ils 
viennent  trouver  cet  homme  dès  qu'il  a  sifflé,  ils  se  dé- 
couvrent dès  son  antichambre3,  et  ils  ne  parlent  que  quand 
on  les  interroge.  Sont-ce  là  ces  mêmes  princes  si  pointil- 
leux, si  formalistes  sur  leurs  rangs  et  sur  leurs  préséances, 
et  qui  consument,  pour  les  régler,  les  mois  entiers  dans 
une  diète?  Que  fera  ce  nouvel  Archonte*  pour  payer  une  si 
aveugle  soumission,  et  pour  répondre  à  une  si  haute  idée 
qu'on  a  de  lui?  S'il  se  livre  une  bataille,  il  doit  la  gagner, 
et  en  personne:  si  l'ennemi  fait  un  siège,  il  doit  le  lui 
faire  lever,  et  avec  honte,  à  moins  que  tout  l'Océan  ne 


1  a  Courage  ».  Loin  d'asservir 
a  Anglais,  les  gens  de  delà  l'eau, 
oillanme  leur  octroya  des  libertés 

nj  ils  ne  Jouissaient  pas  avant 
1.  La  Bruyère  est  donc  injuste 
son  égard. 

-  «  Personnages  ».  Au  premier  re- 
>nr  d'Angleterre,  en  1690,Gulllaume 
■unit  à  la  Haye  les  princes  ligués. 

3  t  Antichambre  ».    Le  duc   de 


Bavière  dut  attendre  longtemps 
dans  l'antichambre  avant  d'être 
admis  auprès  du  prince. 

4  «  Archonte  ».  Magistrat  placé 
à  la  tCte  de  la  république  athé- 
nienne. A  l'origine  de  cette  insti- 
tution, il  était  seul  et  perpétuel; 
dans  la  suite  on  le  remplaça  par 
neuf  archontes  annuelB. 


302 


LE3   CARACTERES   DE   LA    BRUYERE 


soit  entre  lui  et  l'ennemi  :  il  ne  saurait  moins  faire  en  fa- 
veur de  ses  courtisans.  César*  lui-même  ne  doit-il  pas  ve- 
nir en  grossir  le  nombre?  il  en  attend  du  moins  d'importants 
services  ;  car  ou  l'Archonte  échocera  avec  ses  alliés,  ce 
qui  est  plus  difficile  qu'impossible  à  concevoir;  ou  s'il 
réussit  et  que  rien  ne  lui  résiste,  le  voilà  tout  porté,  avec 
ses  alliés  jaloux  de  ia  religion  et  de  la  puissance  de  César, 
pour  fondre  sur  lui,  pour  lui  enlever  l'aigle*,  et  le  réduire, 
lui  ou  son  héritier,  à  ia/tasce1  d'argent  et  aux  pays  héré- 
ditaires. Enfin  c'en  est  fait,  ils  se  sont  tous  livrés  à  lui 
volontairement,  à  ceiui  peut-être  de  qui  ils  devaient  se 
défier  davantage.  Esope  ne  leur  dirait-il  pas:  *  La  gent 
volatile  d'une  certaine  contrée  prend  l'alarme  et  s'ef- 
fraye du  voisinage  du  lion,  dont  le  seul  rugi.-sement  lui 
fait  peur;  elle  se  réfugie  auprès  de  la  bête  qui  lui  fait 
parler  d'accommodement  et  la  prend  sous  sa  protection, 
qui  se  termine  enfin  à  les  croquer  tous  l'un  après  l'autre4?» 


1  <t  César  ».  L'empereur   d'Alle- 
magne. 

-«  Lui  enlever  l' aigle».  Lui  enlever 


talement. 

4  «  L'autre  i>.  En  parlant  de  l'im- 
placable ennemi  de  la   Franco,    la 


l'empire.  —  Le  réduire  à  la  fasce  i  Bruyère  n'a  pas  su  garder o- 
d'argent,  le  réduire  aux  armes  de  j  et  cette  Juste  mesure  qui  d<  i 
la  natMn  d'Autriche.  plus  de  poids  à  la  critique.  1.       >- 

3  «  Fasce  ».  Pièce  honorable  cou-     triotisme  explique  sans  l'excuser  sa 
pant  l'écu  par  le  milieu  et  horizon-    violente  diatribe. 
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De  la  mode. 


Une  chose  folle  et  qui  découvre  bien  notre  petitesse, 
c'est  l'assujettissement  aux  modes,  quand  on  l'élend  à  ce 
qui  concerne  le  goût,  le  vivre,  la  santé  et  la  conscience. 
La  viande  noire1  est  hors  de  mode,  et  par  cette  raison  in- 
sipide; ce  serait  pécher  conlre  la  mode  que  de  guérir  de 
la  lièvre  par  la  saignée.  De.  même  l'on  ne  mourait  plus 
depuis  longtemps  par»  Théotime;  ses  tendres  exhortations 
ne  sauvaient  plus  que  le  peuple,  et  Théotime  a  vu  son 
successeur. 

La  curiosité  n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  est  bon  ou  ce 
qui  est  beau,  mais  pour  ce  qui  est  rare,  unique,  pour  ce 
au'nn  a,  et  ce  que  les  autres  n'ont  point.  Ce  n'est  pas  un 
attachement  à  ce  qui  est  parfait,  mais  à  ce  qui  est  <  ouru. 
à  ce  qui  est  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  un  amusement , 
mais  une  passion ,  et  souvent  si  violente ,  qu'elle  ne 
cède  à  l'amour  et  à  l'ambition  que  par  la  pelhesse  de 
son  objet.  Ce  n'est  pas  une  passion  que  l'on  a  généra- 
lement pour  les  choses  rares  et  qui  ont  cours ,  mais 
qu'on  a  seulement  pour  une  certaine  chose  qui  est  rare  et 
pourtant  à  la  mode. 

Le  fleuriste*  a  un  jardin  dans  un  faubourg;  il  y  court 


*  €  Noire  ».  Viande  noire,  viande 
de  lierre ,  da  sanglier,  etc.  Viande 
blanche,  viande  de  Tolaille,  de  la- 
pin, de  veau,  etc. 

*  f  Par  ».  Avec  les  soins  de, 
ave  les  dernière*  exhortations  de. 


3  «Fleuriste».  Cf.:  «Il  n'y  a  point 
de  si  petit  caractère  qu'on  ne  paisse 
rendre  agréable  pour  le  coloris;  le 
fleuriste  de  la  Bruyère  en  est  la 
preuve.  »         (VacvknahuuksJ 
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au  lever  du  soleil ,  et  il  en  revient  à  son  coucher.  Vous  le 
voyez  planté,  et  qui  a  pris  racine  au  milieu  de  ses  tulipes 
et  devant  la  Solitaire:  il  ouvre  de  grands  yeux ,  il  frotte 
ses  mains,  il  se  baisse,  il  la  voit  de  plus  près,  il  ne  l'a  ja- 
mais vue  si  belle,  il  a  le  cœur  épanoui  de  joie  ;  il  la  quitte 
pour  l'Orientale  ;  de  là  il  va  à  la  Veuve;  il  passe  au  Drap 
d'or,  de  celle-ci  à  Y  Agate,  d'où  il  revient  enfin  à  la  Soli- 
taire, où  il  se  fixe,  où  il  se  lasse,  où  il  s'assied,  où  il  ou- 
blie de  diner  :  aussi  est -elle  nuancée  ,  bordée,  huilée,  à 
pièces  emportées1  ;  elle  a  un  beau  vase  ou  un  beau  calice: 
il  la  contemple,  il  l'admire.  Dieu  et  la  nature  sont  en  tout 
cela  ce  qu'il  n'admire  point';  il  ne  va  pas  plus  loin  que 
l'oignon  de  sa  tulipe,  qu'il  ne  livrerait  pas  pour  mille 
écus,  et  qu'il  donnera  pour  rien  quand  les  tulipes  seront 
négligées,  et  que  les  œillets  auront  prévalu.  Cet  homme 
raisonnable,  qui  a  une  âme,  qui  a  un  culte  et  une  reli- 
gion, revient  chez  soi,  fatigué,  affamé,  mais  fort  content 
de  sa  journée  :  il  a  vu  des  tulipes. 

Parlez  à  cet  autre  de  la  richesse  des  moissons,  d'une 
ample  récolte,  d'une  bonne  vendange  :  il  est  curieux  de» 
fruits:  vous  n'articulez  pas,  vous  ne  vous  faites  pas  entendre  : 
parlez-lui  de  figues  et  de  melons,  dites  que  les  poiriers 
rompent  de  fruits  cette  année,  que  les  pêchers  ont  donné 
avec  abondance;  c'est  pour  lui  un  idiome  inconnu;  il 
s'attache  aux  seuls  pruniers;  il  ne  vous  répond  pns.  Ne 
l'entretenez  pas  même  de  vos  pruniers,  il  n'a  de  l'amour 
que  pour  une  certaine  espèce;  toute  autre  que  vous  lui 
nommez  le  fait  sourire  et  se  moquer.  Il  vous  mène  à  l'arbre, 
cueille  artistement  cette  prune  exquise,  il  l'ouvre,  vous  en 
donne  une  moitié  et  prend  l'autre.  «  Quelle  chair!  dit-il; 
goûtez- vous  cela?  cela  est- il  divin?  voilà  ce  que  vous  ne 
trouverez  pas  ailleurs:  »  et  là-dessus  ses  narines  s'enflent, 
il  cache  avec  peine  sa  joie  et  sa  vanité  par  quelques  de- 
hors de  modestie.  0  l'homme  divin  en  effet!  homme  qu'on 

1  «  A  pièces  emportées  ».  A  dé-  des  beautés  d'une  fleur  qu'il  admire 
coupures.  ne  sait  pas  s'élever  J  usqu'à  la  pensée 

2  «  Point  ».  La  Bruyère  déplore    de  l'auteur  de  la  nature, 
l'aveuglement  de  cet  homme  qui ,  I    3cCurleux  de  v. Plein  de  souci  pour. 
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ne  peut  jamais  assez  louer  et  admirer!  homme  dont  il 
sera  parlé  ilans  plusieurs  siècles!  que  je  voie  sa  taille  et 
son  visage  pendant  qu'il  vit!  que  j'observe  les  traits  et  la 
contenance  d'un  homme  qui  seul  entre  les  mortels  possède 
une  telle  prune  ! 

Un  troisième  que  vous  allez  voir  vous  parle  des  curieux 
ses  confrères,  et  surtout  de  Diognète.  «  Je  l'admire,  dit-il, 
et  je  le  comprends  moins  que  jamais  :  pensez-vous  qu'il 
cherche  à  s'instruire  par  les  médailles  ,  et  qu'il  les  regarde 
comme  des  preuves  parlantes  de  certains  faits,  et  des  mo- 
numents fixes  et  indubiiables  de  l'ancienne  histoire?  rien 
moins1  :  vous  croyez  peut-être  que  toute  la  peine  qu'il  se 
donne  pour  recouvrer  une  tête*  vient  du  plaisir  qu'il  se 
fait  de  ne  voir  pas  une  suite  d'empereurs  interrompue? 
c'est  encore  moins  :  Diognète  sait  d'une  médaille  le  fruste, 
le  flou  et  la  fleur  de  coin;  il  a  une  tablette  dont  toutes  les 
places  sont  garnies,  à  l'exception  d'une  seule  :  ce  vide  lui 
blesse  la  vue,  et  c'est  précisément,  et  à  la  lettre,  pour  le 
remplir,  qu'il  emploie  son  bien  et  sa  vie.  » 

«  Vous  \oulez,  ajoute  Bémocède,  voir  mes  estampes?  »  et 
bientôt  il  les  étale  et  vous  les  montre.  Vous  en  rencontrez 
une  qui  n'est  ni  noire,  ni  nette,  ni  dessinée,  et  d'ailleurs 
moins  propre  à  être  gardée  dans  un  cabinet  qu'à  tapisser, 
un  jour  de  fête,  le  Petit-Pont  ou  la  rue  Neuve  :  il  convient 
qu'elle  est  mal  gravée,  plus  mal  dessinée;  mais  il  assure 
qu'elle  est  d'un  Italien  qui  a  travaillé  peu  ,  qu'elle  n'a  pres- 
que pas  été  tirée,  que  c'est  la  seule  qui  soit  en  France  de 
ce  dessin,  qu'il  l'a  achetée  très  cher,  et  qu'il  ne  la  change- 
rait pas  pour  ce  qu'il  a  de  meilleur.  «  J'ai,  continue-t-il, 
une  sensible  affliction ,  et  qui  m'obligera  à  renoncer  aux 
estampes  pour  le  reste  de  mes  jours  :  j'ai  tout  Callot 3,  hor- 


1  *  Rien  moins  ».  Rien  n'est 
moins  dans  sa  pensée ,  pas  le  moins 
du  monde. 

2  «  Tête  t>.  Médaille  ayant  une 
face  bien  conservée.  —  Fruste  se 
dit  d'une  médaille  dont  les  reliefs 
sont  altérés.  —  Le  flou,  en  pein- 
ture, exprime  la  délicatesse  du  pin- 


ceau, et  en  numismatique  celle  du 
burin.  —  La  fleur  de  coin  est  l'é- 
clat d'uue  médaille  bien  frappée  et 
bien  conservée. 

3  a  Callot».  Peintre  dessinateur  et 
graveur,  né  à  Nancy  (1593).  Son 
œuvre  contient  prés  de  seize  cents 
pièces.  Il  s'est  fait  une  réputation 
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mis  une  seule1  qui  n'est  pas,  à  la  vérité,  de  ses  bons  ou- 
vrages ;  au  contraire ,  c'est  un  des  moindres ,  mais  qui 
m'achèverait  Callot;  je  travaille  depuis  vingt  ans  à  recou- 
vrer cette  estampe,  et  je  désespère  enfin  d'y  réussir  :  cela 
est  bien  rude  !  » 

Tel  autre  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'engagent  par 
inquiétude  ou  par  curiosité  dans  de  longs  voyages;  qui  ne 
font  ni  mémoires  ni  relations;  qui  ne  portent  point  de 
tablettes;  qui  vont  pour  voir,  et  qui  ne  voient  pas,  ou  qui 
oublient  ce  qu'ils  ont  vu*  ;  qui  désirent  seulement  de  con  - 
naître  de  nouvelles  tours  ou  de  nouveaux  clochers,  et  de 
passer  des  rivières  qu'on  n'appelle  ni  la  Seine,  ni  la  Loire  ; 
qui  sortent  de  leur  pairie  pour  y  retourner,  qui  aiment  à 
être  absents,  qui  veulent  un  jour  être  revenus  de  loin  :  et 
ce  satirique  parle  juste,  et  se  l'ait  écouter. 

Mais  quand  il  ajoute  que  les  livres  en  apprennent  plus 
que  les  voyages,  et  qu'il  m'a  fait  comprendre  par  ses  dis- 
cours qu'il  a  une  bibliothèque,  je  souhaite  de  la  voir;  je 
vais  trouver  cet  homme,  qui  me  reçoit  dans  une  maisoK 
où  dès  l'escalier  je  tombe  en  faiblesse  d'une  odeur  de  ma- 
roquin noir  dont  ses  livres  sont  tous  couverts.  Il  a  beau 
me  crier  aux  oreiiles,  pour  me  ranimer,  qu'ils  sont  dorés 
sur  tranche,  ornés  de  filets  d'or,  et  de  la  bonne  édition, 
me  nommer  les  meilleurs  l'un  après  L'autre,  dire  que  sa 
galerie  est  remplie,  à  quelques  endroits  près  qui  sont  peints 
de  manière  qu'on  les  prend  pour  de  vrais  livres  arrangés 
sur  des  tablettes,  et  que  l'œil  s'y  trompe;  ajouter  qu'il  ne 
lit  jamais,  qu'il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  galerie,  qu'il 
y  viendra  pour  me  faire  plaisir  :  je  le  remercie  de  sa  com- 
plaisance, et  ne  veux  non  plus  que  lui  visiter  sa  tannerie, 
qu'il  appelle  bibliothèque. 

Quelques-uns,  par  une  intempérance  de  savoir,  et  par 
ne  pouvoir»  se  résoudre  à   renoncer  à  aucune  sorte  de 

populaire   par   son    talent   pour  les  !  C'est  P«courir  !•  monde  et  non  pas  voya- 
ger. (MILLEVOYK.J 


sujets  grotesques. 

1  «  Une  seule  »  {estampe). 

2  c  Vu  ».  Cf.: 

B'élancer   au   hasard ,    tout   voir  sani    rien 


3  t  Par  ne  pouvoir».  La  Bruyère 
s'est  servi  plusieurs  fols  de  cette 
locution,  que   l'usage  n'a  paa  con- 


juger,  '  sacrée. 
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connaissance,  les  embrassent  toutes  et  n'en  possèdent  au- 
cune. Ils  aiment  mieux  savoir  beaucoup  que  de  savoir 
bien,  et  être  faibles  et  superficiels  dans  diverses  sciences 
que  d'être  sûrs  et  profonds  dans  une  seule  :  ils  trouvent  en 
toutes  rencontres  celui  qui  est  leur  maître  et  qui  les  re- 
dresse ;  ils  sont  les  dupes  de  leur  vaine  curiosité,  et  ne 
peuvent  au  plus,  par  de  longs  et  pénibles  effort-,  que  se 
tirer  d'une  ignorance  crasse. 

D'autres  ont  la  clef  des  sciences,  où  ils  n'entrent  ja- 
mais; ils  passent  leur  vie  à  déchiffrer  les  langues  orientales 
et  les  langues  du  Nord ,  celles  des  deux  pôles ,  et  celle  qui 
se  parle  dans  la  lune.  Les  idiomes  les  plus  mutiles,  avec  les 
caractères  les  plus  bizarres  et  les  plus  magiques,  sont  pré- 
cisément ce  qui  réveille  leur  passion  et  qui  excite  leur  tra- 
vail1. Ils  plaignent  ceux  qui  se  bornent  ingénument  à 
savoir  leur  langue,  ou  tout  au  plus  la  grecque  et  la  latine. 
Ces  gens  lisent  toutes  les  histoires  ,  et  ignorent  l'histoire1  ; 
ils  parcourent  tous  les  livres,  et  ne  profitent  d'aucun  :  c'est 
en  eux  une  stérilité  de  faits  et  de  principes  qui  ne  peut 
être  plus  grande ,  mais  à  la  vérité  la  meilleure  récolte  et  la 
richesse  la  plus  abondante  de  mots  et  de  paroles  qui  puisse 
s'imaginer.;  ils  plient  sous  le  faix;  leur  mémoire  en  est  ac- 
cablée, pendant  que  leur  esprit  demeure  vide. 

Un  bourgeois  aime  les  bâtiments;  il  se  lait  bâtir  un  hô- 
tel si  be?u,  si  riche,  et  si  orné,  qu'il  est  inhabitable:  le 
maître,  honteux  de  s'y  loger,  ne  pouvant  peut-être  se  ré- 
soudre à  le  louer  à  un  prince  ou  à  un  homme  d'affaires ,  se 
retire  au  galetas,  où  il  achève  sa  vie,  pendant  que  l'enfilade' 
et  les  planchers  de  rapport4  sont  en  proie  aux  Anglais  et  aux 


1  t  Travail  ».  Comme  on  le  voit, 
la  Bruyère  ne  condamne  pas  pré- 
cisément, l'étude  des  langues;  cer- 
tain» esprits  s'y  complaisent,  et  non 
sans  profit  pour  eux-mêmes  et  pour 
les  lettres.  Il  ne  blâme  que  l'exagé- 
ration et  la  manie. 

2  «Histoire  ».  Saint- Évremond 
iefl  peint  à  merveille  :  «  Dans  les 
histoire*  Us   ne  connaissent  ni  les 


hommes  ni  les  affaires  ;  ils  rapportent 
tout  à  la  chronologie;  et  pour  nous 
pouvoir  dire  quelle  année  est  mort 
un  consul,  ils:  négligeront  de  con- 
naître son  génie  et  d'apprendre  ce 
qui  s'est  fait  dans  son  consulat.  » 

3  «  L'enfilade».  Suite  de  pièces  qui 
ouvrent  l'ur.e  dans  l'autre  et  dont 
les  portes  sont  sur  une  môme  ligne. 

4  c  De  rapport  ».  En  marqueterie, 
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Allemands  qui  voyagent,  et  qui  viennent  là  du  Palais-Royal, 
du  palais  L...  G...1  et  du  Luxembourg.  On  heurte  sans  fin 
à  cette  belle  porte  :  tous  demandent  à  voir  la  maison ,  et 
personne  à  voir  Monsieur. 

On  en  sait  d'autres  qui  ont  des  filles  devant  leurs  yeux , 
à  qui  ils  ne  peuvent  pas  donner  une  dot;  que  dis-je?  (.Iles 
ne  sont  pas  vêtues,  à  peine  nourries;  qui  se  refusent  un 
tour  de  lit'  et  du  linge  blanc,  qui  sont  pauvres  :  et  la 
source  de  leur  misère  n'est  pas  fort  loin  :  c'est  un  garde- 
meuble  chargé  et  embarrassé  de  bustes  rares,  déjà  pou- 
dreux et  couverts  d'ordures  ,  dont  la  vente  les  mettrait  au 
lar^e,  mais  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  mettre  en 
vente. 

Diphile  commence  par  un  oiseau  et  finit  par  mille  : 
sa  maison  n'en  est  pas  égayée ,  mais  empestée;  la  cour,  la 
salle,  l'escalier,  le  vestibule,  les  chambres,  le  cabinet, 
.tout  est  volière  :  ce  n'est  plus  un  ramage,  c'est  un  vacarme; 
les  vents  d'automne  et  les  eaux  dans  leurs  plus  grandes 
crues  ne  font  pas  un  bruit  si  perçant  et  si  aigu  ;  on  ne 
s'entend  non  plus  parler  les  uns  les  autres  que  dans  ces 
chambres  où  il  faut  attendre,  pour  faire  le  compliment 
d'entrée,  que  lespetits  chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus  pour 
Diphile  un  agréable  amusement,  c'est  une  affaire  labo- 
rieuse, et  à  laquelle  à  peine  il  peut  suffire.  11  passe  les 
jours,  ces  jours  qui  échappent  et  qui  ne  reviennent  plus, 
à  verser  du  grain  et  à  nettoyer  des  ordures;  il  donne  pen- 
sion à  un  bomme  qui  n'a  point  d'autre  ministère  qui1:  de 
siffler  des  serins  au  flageolet  et  de  faire  couver  des  Canaries3. 
Il  est  vrai  que  ce  qu'il  dépense  d'un  côté,  il  l'épargne  de 
l'autre,  car  ses  enfanta  sont  sans  maîtres  et  sans  éduca- 
tion. Il  se  renferme  le  soir,  fatigué  de  son  propre  plaisir, 
sans  pouvoir  jouir  du  moindre  repos  que  ses  oiseaux  ne 
reposent ,  et  que  ce  petit  peuple ,  qu'il  n'aime  que  parce 


1  <  L...  G...  ».  Lesdiguières.  I  logique.  On  appelle  ainsi  les  serins 

2  c  Tour  de  lit  ».  Garniture  fixée    des  îles  Canaries,  nommées  autrefois 
au  dessus  du  lit.  Canariœ  insuhe  ou  Altaniides  in- 


3  «  Canaries  ».  L'orthographe  ac-    sulœ.   C'étaient    les  îles  fcrtt.rÀes 
tuelle:  canaris,  est  moins  étvmo-     des  anciens. 
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qu'il  chante ,  ne  cesse  de  chanter.  Il  retrouve  ses  oiseaux 
dans  son  sommeil;  lui-même  il  est  oiseau,  il  est  huppé, 
il  gazouille ,  il  perche ,  il  rêve  la  nuit  qu'il  mue  ou  qu'il 
couve. 

Qui  pourrait  épuiser  tous  les  différents  genres  de  cu- 
rieux? Devineriez- vous,  à  entendre  parler  celui-ci  de  son 
Léopard*,  de  sa  Plume,  de  sa  Musique,  les  vanter  comme 
ce  quil  y  a  sur  la  terre  de  plus  singulier*  et  de  plus  mer- 
veilleux,  qu'il  veut  vendre  ses  coquilles?  Pourquoi  non, 
s'il  les  achète  au  poids  de  l'or? 

Cet  autre  aime  les  insectes;  il  en  fait  tous  les  jours  de 
nouvelles  emplettes  :  c'est  surtout  le  premier  homme  de 
l'Europe  pour  les  papillons;  il  enade  toutes  les  tailles  et  de 
toutes  les  couleurs.  Quel  temps  prenez-vous  pour  lui  rendre 
visite  ?  il  e?t  plongé  dans  une  amère  douleur  ;  il  a  l'humeur 
noire,  chagrine,  et  dont  toute  sa  famille  souffre;  aussi  a-t-il 
fait  une  perte  irréparable:  approchez,  regardez  ce  qu'il 
vous  montre  sur  son  doigt,  qui  n'a  plus  de  vie,  et  qui 
vient  d'expirer;  c'est  une  chenille,  et  que^e  chenille  ! 

Le  duel  est  le  triomphe  de  la  mode,  et  l'endroit  où  elle 
a  exercé  sa  tyrannie  avec  plus  d'éclat3.  Cet  usage  n'a  pas 
laissé  au  poltron  la  liberté  de  vivre;  il  l'a  mené  se  faire 
tuer  par  un  plus  brave  que  soi,  et  l'a  confondu  avec  un 
homme  de  cœur  ;  il  a  attaché  de  l'honneur  et  de  la  gloire 
à  une  action  folle  et  extravagante;  il  a  été  approuvé  par 
la  présence  des  rois;  il  y  a  eu  quelquefois  une  espèce  de 
religion  à  le  pratiquer  :  il  a  décidé  de  l'innocence  des 
hommes,  des  accusations  fausses  ou  véritables  sur  des 
crimes  capitaux  •;  il  s'est  enfin  si  profondément  enraciné 

1  t  Léopard»...  Noms  de  coqull-  j  bare.  »  (J.-J.  Rousseau.) 

lagee.  (L.  B.)  4    «    Capitaux».   Allusion    aux 


2  «  Singulier  ».  Rare,  précieux. 

3  «  Avec  plus  d'éclat  ».  Avec  le 
plus  d'éclat.  Cf.:  «  SI  les  peuples  les 
plus  éclairés,  les  plus  braves,  les 
plus  vertueux  de  la  terre  n'ont  point 
connu  le  duel,  je  dis  qu'il  n'est 
point  une  invention  de  l'honneur, 
mais    une   mode  affreuse   et    bar- 


combats  judiciaires.  Saint  Louis 
mit  fin  à  ces  prétendus  Jugements 
de  Dieu  où  la  justice  et  le  bon  droit 
étalent  à  la  merct  de  l'adresse  et 
de  la  fraude.  Au  concile  de  Latran, 
Innocent  III  avait  déjà  condamné 
plusieurs  de  ces  épreuves. 
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dans  l'opinion  des  peuples ,  et  s'était  si  fort  saisi  de  leur 
cœur  et  de  leur  esprit ,  qu'un  des  plus  beauï  endroits  de 
la  vie  d'un  très  grand  roi  a  été  de  les  guérir  de  cette  fo- 
lie1. 

Tel  a  été  à  la  mode,  ou  pour  le  commandement  des 
armées  et  la  négociation*,  ou  pour  l'éloquence  de  la  chaire, 
ou  pour  les  vers,  qui  n'y  est  plus.  Y  a-t-ildes  hommes 
qui  dégénèrent  de  ce  qu'ils  furent  autrefois?  Est-ce  leur 
mérite  qui  est  usé ,  ou  le  goût  que  l'on  avait  pour  eux  ? 

Un  homme  à  la  mode  dure  peu ,  car  les  modes  passent  : 
s'il  est  par  hasard  homme  de  mérite,  il  n'est  pas  anéanti», 
et  il  subsiste  encore  par  quelque  endroit  ;  également  esti- 
mable, il  est  seulement  moins  estimé. 

La  vertu  a  cela  ri  heureux  qu'elle  se  suffit  à  elle-même, 
et  qu'elle  sait  se  passer  d'admirateurs,  de  partisans  et  de~ 
"protecteurs  :  le  manque  d'appui  et  d'approbation  non  seu- 
lement  ne  lui  nuit  pas,  mais  il  là  conserve,  l'épure,  et  la 
rend  parfaite  :  qu'elle  soit  à  la  mode,  qu'elle  n'y  soit  plus, 
elle  demeure  vertu. 

Si  vous  dites  aux  hommes,  et  surtout  aux  grands .  qu'un 
tel  a  de  la  vertu  ,  ils  vous  disent  :  «  Qu'il  la  garde  :  »>  qu'il  a 
bien  de  l'esprit,  de  celui  surtout  qui  plaît  et  qui  amuse, 
ils  vous  répondent  :  «  Tant  mieux  pour  lui;  »  qu'il  a  l'esprit 
fort  cultivé ,  qu'il  sait  beaucoup ,  ils  vous  demandent 
quelle  heure  il  est  ou  quel  temps  il  fait;  mais  si  vous  leur 
apprenez  qu'il  y  a  un  Tigillin  *  qui  souffle  ou  qui  jette  en 
sable*  un  verre  d'eau-de-vie,  et,  chose  merveilleuse!  qui 
y  revient  à  plusieurs  (ois  en  un  repas,  alors  ils  disent  : 
*  Où  est-il?  amenez-le-moi  demain,  ce  soir;  me  Tamènerez- 


1  €  Folle  ».  Louis  XIV  rendit 
plusieurs  ordonnancée  contre  le 
duel ,  ce  qui  fait  dire  à  Voltaire  : 
€  L'abolition  des  duels  fut  un  des 
plus  grands  services  rendus  à  la 
patrie.  » 

-  «  Négociation  ».  Diplomatie. 

3  «  Anéanti  ».  Réduit  à  néant. 

*  «  Ticillln  ».  Favori  de  Néron 
fameux  par  ses  débauches. 


5  c  Sable  ».  SovflUr  ou  jeter  en 
sable  c'est  avaler  d'un  trait,  » 
la  liqueur  dans  son  gosier  comme 
on  Jette  la  matière  fondue  dans  le 
moule  de  sable.  On  dit  aussi  et 
plus  fréquemment  sabler.  Cf.  : 

Ce  vieux  Crésrw,  en  nablant  da  champagisa, 
Gémit  dei  maux  que  souffre  1a  campagne. 
(VOLT  AI  BÏ.) 
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vous?»  On  le  leur  amène  ;  et  cet  homme,  propre  à  parer 
±es  avenues  d'une  foire  et  à  être  montré  en  chambre  pour 
de  l'argent,  ils  l'admettent  dans  leur  familiarité. 

11  n'y  a  rien  qui  met  plus  subitement  un  homme  à 
la  mode,  et  qu»  le  soulève1  davantage,  que  le  grand  jeu  : 
cela  va  du  pair'  avec  la  crapule.  Je  voudrais  bien  voir  un 
homme  poli ,  enjoué,  spirituel,  fût -il  un  Catulle  ou  son 
disciple  ,  faire  quelque  comparaison  avec  celui  qui  vient  de 
perdre  huit  cents  pistoles*  en  une  séance. 

Une  personne  à  la  mode  ressemble  à  une  fleur  bleue* 
ui  croît  de  soi-même  dans  les  sillons,  où  elle  étouffe  les 
épis,  diminue  la  moisson,  et  tient  la  pbice  de  quelque 
chose  de  meilleur;  qui  n'a  de  prix  et  de  beauté  que  ce 
qu'elle  emprunte  d'un  caprice  léger  qui  naît  et  qui  tombe 
presque  dans  le  même  instant  :  aujourd'hui  elle  est  courue. 
les  femmes  s'en  parent;  demain  elle  est  négligée  et  rendue 
au  peuple. 

Une  personne  de  mérite,  au  contraire,  est  une  fleur 
qu'on  ne  désigne  pas  par  sa  couleur,  mais  que  l'on  nomme 
par  son  nom,  que  l'on  cultive  par  5  sa  beauté  ou  par  son 
odeur;  l'une  des  grâces  de  la  nature,  l'une  de  ces  choses 
qui  embellissent  le  monde ,  qui  est  de  tous  les  temps ,  et 
d'une  vogue  ancienne  et  populaire;  que  nos  pères  ont  es- 
timée, et  que  nous  estimons  après  nos  pères  ;  à  qui  le  dé- 
goût ou  l'antipathie  de  quelques-uns  ne  saurait  nuire  :  un 
lis ,  une  rose. 

L'on  voit  Eustrate  assis  dans  sa  nacelle ,  où  il  jouit  d'un 
air  pur  et  d'un  ciel  serein  :  il  avance  d'un  bon  vei  t .  et 
qui  a  toutes  les  apparences  de  devoir  durer  ;  mais  il»  tombe 
^out  d'un  coup ,  le  ciel  se  couvre ,  l'orage  se  déclare ,  un 
tourbillon  enveloppe  la  nacelle ,  elle  est  submergée  :  on 

1  c  Qui  le  soulève».  Qui  le  '  appelé  alors  barbeau.  Pendant  quel- 
met  en  évidence.  que  temps  cette  fleur  fut  à  Ja  mode , 

*  «  Du  pair  ».  De  pair.  —  Crapule,  et  servit  d'ornement  à  la,  toilette 
ivrognerie.  I  des  dames. 

3  «  Ii.s tôles  ».  La  plstoîe  valait  I      5  «  Par  ».  A  cause  de. 

dix  livres  en  France ,  comme  terme  :  6  «  Il  ».  Ce  pronom  te  rapport* 
de  compte.  à  vent.  Il  y  a  amphibologie. 

4  «  Fleur  bleue  ».  C'ort  !•  bluet..  I 
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voit  Eustrate  revenir  sur  l'eau  et  faire  quelques  efforts  ; 
on  espère  qu'il  pourra  du  moins  se  sauver  et  venir  à  bord; 
mais  une  vague  l'enfonce,  on  le  tient  perdu  ;  il  parait  une 
seconde  fois ,  et  les  espérances  se  réveillent,  lorsqu'un  tlot 
survient  et  l'abîme  *;  on  ne  le  revoit  plus,  il  est  noyé1. 

Voiture  et  Sarrazus  *  étaient  nés  pour  leur  siècle  ,  et  ils 
ont  paru  dans  un  temps  où  il  semble  qu'ils  étaient  atten- 
dus. S'ils  s'étaient  moins  pressés  de  venir,  ils  arrivaient 
trop  tard;  et  j'ose  douter  qu'ils  fussent  tels  aujourd'hui 
qu'ils  ont  été  alors  :  les  conversations  légères,  les  cercles , 
la  fine  plaisanterie,  les  lettres  enjouées  et  familières,  les 
petites  parties  où  l'on  était  admis  seulement  avec  de  l'es- 
prit ,  tout  a  disparu.  Et  qu'on  ne  dise  point  qu'ils  les  fe- 
raient vivre  :  ce  que  je  puis  faire  en  faveur  de  leur  es- 
prit est  de  convenir  que  peut-être  ils  excelleraient  dans 
un  autre  genre. 

Un  homme  fat  et  ridicule  porte  un  long  chapeau ,  un 
pourpoint  à  ailerons4,  des  chausses  à  aiguillettes»  et  des 
bottines  :  il  rêve  la  veille  par  où  et  comment  il  pourra  se 
faire  remarquer  le  jour  qui  suit.  Un  philosophe  se  laisse 
habiller  par  son  tailleur  :  il  y  a  autant  de  faiblesse  à  fuir  la 
mode  qu'à  l'affecter6. 

L'on  blâme  une  mode  qui,  divisant  la  taille  des  hommes' 
en  deux  parties  égales,  en  prend  une  tout  entière  pour  le 

1  «   L'abîme  ».  Le  plonge  dans        6  «  Affecter  ».  Cf.  : 

l'abîme.  Toujours  au  plus  grand  nombre  il  faut  s'ac- 

2  «  Il  est   noyé  ».  On  n'y  pense    „  commoder, 

.  .  Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder, 

plus,  la  CUllOSlte  est  satisfaite,  Une     i/un  et  l'autre  excès  choque,  et  tout  homme 

fois  la  catastrophe  terminée ,  et  la       bien  ^ge 

pauvre  victime  n'obtient  pas  un  re-  ,  D°K^ire  de8  habit*  alnai  que  du  Ua' 

gret.  i  N'y   rien   trop  affecter,  et    sani    empreese- 

3  «  Sarrazln  ».  Poète  remarquable  !  _  ment  „  ,  „    .      . 

.      .,       _  Suivre    ce    que  l'usage    y  fait    Ac   change- 

dans  le  genre  badin.  Il  mourut  en  j     ment.  <  mohèrb.  ) 

1654  I  Le  sage  suit  la  mode,    et  tout  bas  il   s'en 

*  «  Ailerons  ».  Petites  bandes  d'é-  |     mo<*uo-  iDmtocciiks.  ) 

toffe  qu'on  mettait  au  pourpoint  j  «  Il  faut  sacrifier  à  la  mode 
pour  couvrir  les  coutures  du  haut  i  comme  à  une  servitude  fâcheuse,  et 
des  manches.  I  ne   lui   donner    que   ce    qu'on    no 


5  «  Aiguillettes  ».Cordons  ferrés  aux  :  peut  lui  refuser.  » 
deux  bouts  qui  servaient  à  attacher  (Mm«  de  Lambert.) 

le  haut-de-chausse  au  pourpoint.      1 
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buste  et  laisse  l'autre  pour  le  reste  du  corps  :  l'on  con- 
damne celle  qui  l'ait  de  la  tête  des  femmes  la  base  (''un 
édifice  à  plusieurs  étages1,  dont  l'ordre  et  la  structure 
changent  selon  leurs  caprices  ;  qui  éloigne  les  cheveux  du 
visage,  bien  qu'ils  ne  croissent  que  pour  raccompagner; 
qui  les  relève  et  les  hérisse  à  la  manière  des  bacchantes, 
et  semble  avoir  pourvu  à  ce  que  les  femmes  changent  leur 
physionomie  douce  et  modeste  en  une  autre  qui  soit  hère 
et  audacieuse.  On  se  récrie  entin  contre  une  telle  mode, 
qui  cependant,  toute  bizarre  qu'elle  est,  pare  et  embellit 
pendant  qu'elle  dure,  et  dont  l'on  tire  tout  l'avantage  qu'on 
en  peut  espérer,  qui  est  de  plaire.  Il  me  paraît  qu'on  de- 
vrait seulement  admirer  l'inconstance  et  la  légèreté  des 
hommes,  qui  attachent  successivement  les  agréments  et 
la  bienséant  à  des  choses  tout  opposées,  qui  emploient 
pour  le  comique  et  pour  la  m;.scarade  ce  qui  leur  a  servi 
de  parure  grave  et  d'ornements  les  plus  sérieux;  et  que  si 
peu  de  temps  en  fasse  la  différence*. 

M...  est  riche;  elle  mange  bien,  elle  dort  bien;  mais 
les  coiffures  changent  ;  et  lorsqu'elle  y  pense  le  moins ,  et 
qu'elle  se  croit  heureuse ,  la  sienne  est  hors  de  mode. 

Iphis  voit  à  l'église  un  soulier  d'une  nouvelle  mode  ;  il 
regarde  le  sien ,  et  en  rougit  ;  il  ne  se  croit  plus  habillé  :  il 
était  venu  à  la  messe  pour  s'y  montrer,  et  il  se  cache  :  le 
voilà  retenu  par  le  pied  dans  sa  chambre  tout  le  reste  du 
jour,  il  a  la  main  douce,  et  il  l'entretient  avec  une  pâte 
de  senteur.  Il  a  soin  de  rire  pour  montrer  ses  dents  :  il  fait 
la  petite  bouche,  et  il  n'y  a  guère  de  moments  où  il  ne 
veuille  sourire  :  il  regarde  ses  jambes ,  il  se  voit  au  miroir; 


1  «  Etages  ».  Cf.  : 

Et    qu'une  main  savante,  avec    tant  d'arti- 
fice, 
Bâtit  de  tes  cheveux  le  galant  édifice. 

(BOILEATJ.) 

2  €  Différence».  Cf.:  «Je  me  plains 
de  la  particulière  Indiscrétion  de 
nostre  peuple  de  se  laisser  si  fort 
piper  et  aveuglera  l'autorité  de  l'u- 
sage présent,  qu'il  soit  capable  de 
changer  d'opinion  et  d'advli  tous 


les  mois,  s'il  plaist  à  la  coustume, 
et  qu'il  Juge  si  diversement  de  soy- 
mesme.  La  façon  de  t-e  vestir  pré- 
sente luy  tad.CE  inconti::t. 
damner  l'ancienne ,  d'une  résolution 
si  grande  et  d'un  consentement  ei 
universel,  que  vous  diriez  • 
quelque  espèce  de  manie  qui  luy 
tourneboule   ainsi  l'entend 

(Mostiaignï:.) 

9* 
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l'on  ne  peut  êlre  plus  content  de  personne  qu'il  l'est  de 
lui-même:  il  s'est  acquis  une  voix  claire  et  délicate,  et 
heureusement  il  parle  gras  :  il  a  un  mouvement  de  tête 
et  je  ne  sais  quel  adoucissement  dans  les  yeux  dont  il  n'ou- 
blie pas  de  s'embellir  ■  ;  il  a  une  démarche  molle ,  et  le  plus 
joli  maintien  qu'il  est  capable  de  ?e  procurer  :  il  met  du 
rouge,  mais  rarement;  il  n'en  fait  pas  habitude:  il  est 
vrai  aussi  qu'il  porte  des  chausses  et  un  chapeau,  et  qu'il 
n'a  ni  boucles  d'oreilles  ni  collier  de  perles  :  aussi  ne  l'ai-je 
pas  mis  dans  le  chapitre  des  femmes. 

Ces  mêmes  modes  que  les  hommes  suivent  si  volonliers 
pour  leurs  personnes,  ils  affectent  de  les  négliger  dans 
leurs  portraits,  comme  s'ils  sentaient  ou  qu'ils  prévissent 
l'indécence2  et  le  ridicule  où  elles  peuvent  tomber  dès 
qu'elles  auront  perdu  ce  qu'on  appelle  la  fleur  ou  l'agré- 
ment de  la  nouveauté  :  ils  leur  préfèrent  une  parure  arbi- 
traire ,  une  draperie  indifférente,  fantaisies  du  peintre  qui 
ne  sont  prises  ni  sur  l'air  ni  sur  le  visage  ,  qui  ne  rappellent 
ni  les  mœurs  ni  la  personne  :  ils  aiment  des  attitudes  forcées 
ou  immodestes,  une  manière  dure,  sauvage,  étrangère, 
qui  font  un  capitan  d'un  jeune  abbc  et  un  matamore  d'un 
homme  dérobe,  une  Diane  d'une  femme  de  ville,  comme 
d'une  femme  simple  et  timide  une  Amazone  ou  une  Pal- 
las;  un  Scythe  ,  un  Attila,  d'un  prince  qui  est  bon  et  ma- 
gnanime. 

Une  mode  a  à  peine  détruit  une  autre  mode,  qu'elle  est 
abolie  par  une  plus  nouvelle ,  qui  cède  elle-même  à  celle 
mi  la  suit,  et  qui  ne  sera  pas  la  dernière8  :  telle  est  notre 
légèreté;  pendant  ces  révolutions,  \ii\  siècle  s'est  écoulé 
qui  a  mis  toutes  ces  parures  au  rang  des  choses  passées  et 


1  «  S'embellir  ».  Plusieurs  traits 
de  ce  caractère  sont  dans  Réguler, 
qui  nous  représente  un  Jeune  frisé 
qu'on  voit 
Faire  la  belle  main  ,  mordre  un  bout  de  ses 

gants, 
R.-h   non  de  propos,  montrer    te»    belles 

dents, 
Se  carrer  sor  nn  pied,  faire  alser  son  épée; 
Et  s'adoucir  les  yeux  ainsi  qu'une  poupée. 


2  c  Indécence  ».  Inconvenance , 
quod  non  decet. 

3  e  Dernière  ».  Cf.  : 

Comme  par  une  rajue  une  xagua  est  pous- 
sée, 

La  sottise  du  jour  est  bientôt  remplacée  ; 

Sans  cesse  variant  no*  relages  humeur*. 

Le  temps  conduit  la  mode ,  et  la  mode  Isa 
mesura.  (DSLILLK.  ) 
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qui  ne  sont  plus.  La  mode  alors  la  plus  curieuse  et  qui  fait 
plus  de  plaisir  à  voir,  c'est  la  plus  ancienne  :  aidée  du 
temps  et  des  années,  elle  a  le  même  agrément  dans  les 
portraits  qu'a  la  saye  '  ou  l'habit  romain  sur  les  théâtres, 
qu'ont  la  mante»,  Je  voile  et  la  tiare  dans  nos  tapisseries  et 
dans  nos  peintures. 

Nos  pères  nous  ont  transmis  avec  la  connaissance  de 
leurs  personnes  celle  de  leurs  habits,  de  leurs  coiH'ures, 
de  leurs  armes3,  et  des  autres  ornements  qu'ils  ont  aimés 
pendant  leur  vie  :  nous  ne  saurions  bien  reconnaître  cette 
sorte  de  bienfaits  qu'en  traitant  de  même  nos  descendants. 

Le  courtisan  autrefois  avait  ses  cheveux,  était  en  chausses 
et  en  pourpoint,  portait  de  larges  canons4,  et  il  était  li 
bertin5  :  cela  ne  sied  plus  ;  il  porte  une  perruque,  l'habit 
serré ,  le  bas  uni ,  et  il  est  dévot  ;  tout  se  règle  par  la  mode. 

Celui  qui  depuis  quelque  temps  à  la  cour  était  dévot,  et 
parla,  contre  toute  raison,  peu  éloigné  du  ridicule,  pou- 
vait-il espérer  de  devenir  à  la  mode? 

De  quoi  n'est  point  capable  un  courtisan  dans  la  vue  de 
sa  fortune ,  si ,  pour  ne  pas  la  manquer,  il  devient  dévot? 

Les  couleurs  sont  préparées,  et  la  toile  est  toute  prête  : 
mais  comment  le  fixer,  cet  homme  inquiet,  léger,  incon- 
stant, qui  change  de  mille  et  mille  figures?  Je  le  peins  dé- 
vot, et  je  crois  l'avoir  attrapé6;  mais  il  m'échappe,  et 
di'ji  il  est  libertin.  Qu'il  demeure  du  moins  dans  celte 
mauvaise  situation,  et  je  saurai  le  prendre  dans  un  point 


1  «  La  saye  ».  Ce  mot  était  égale- 
ment masculin  au  xvne  siècle.  Cf.: 
«  Darius  était  vêtu  d'un  saye  de 
pourpre.  »  (  Vaccela?.)  On  le  trouve 
toujours  de  ce  dernier  genre  au 
xvi»  siècle.  Cf.:  «  Pour  son  saye.  » 
<  Rabelais.)  —  «  Il  portait  un  saye 
teint  en  pourpre.  »  (Amyot.)  V. 
p.  197,  n.  2. 

2  «  Mante  »...  Habits  orientaux. 
(L.  B.) 

3  «  Armes  ».  Offensives  et  défen- 
sives. (  L.  B.) 

A  «  Canons  ».  Ornements  de  toile 
ronds  et  larges,  souvent  ornés  de 


dentelles,  attachés  au  dessous  du 
genou  et  couvrant  la  moitié  >!e  la 
Jambe.  Molière,  par  la  bouche  de 
Sganarelle,  critique 
Ces  tTHnda  canons  ou ,  comme  en  des  en- 
traves , 
On  met  tons  les  matins  ses  deux  jambes  es- 
claves. 

5  «  Libertin  ».  Ce  mot  signifiait 
alors  non  débauché,  mais  incré- 
dule, irréligieux. 

6  «  Attrapé  i>.  Représenté  avec 
exa.ctitiu.ic,  peint  ressemblant.  Cf.  : 
iLcUiiu  de  Bocrgogne  attrapait  tou» 
les  ridicules   avec  Justesse.   » 

(  Saint- Sutox.) 
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de  dérèglement  de  cœur  et  d'e-prit  où  il  sera  reconnais- 
sais ;  mais  la  mode  presse ,  il  est  dévot. 

Celui  qui  a  pénétré  la  cour  connaît  ce  que  c'est  que  ve r t o 
et  ce  que  c'est  que  dévotion1,  et  il  ne  peut  plus  s'y  tromper. 

Négliger  vêpres  comme  une  chose  antique  et  hors  de 
mode  ;  garder  sa  place  soi-même  pour  le  salut  ;  savoir  les 
êtres  de  la  chapelle;  connaître  le  flanc2;  savoir  où  l'on  est 
vu  et  où  l'on  n'est  pas  vu  ;  rêver  dans  l'église  à  Dieu  et  à  ses 
affaires,  y  recevoir  des  visites,  y  donner  des  ordres  et  des 
commissions,  y  attendre  les  réponses;  avoir  un  directeur 
mieux  écouté  que  l'Evangile  ;  tirer  toute  sa  sainteté  et  tout 
son  relief  de  la  réputation  de  son  directeur;  dédaigner  ceux 
dont  le  directeur  a  moins  de  vogue,  et  convenir  à  peine  de 
leur  salut;  n'aimer  de  la  parole  de  Dieu  que  ce  qui  s'en 
prêche  chez  soi  ou  par  son  directeur;  préférer  sa  messe 
aux  autres  messes,  et  les  sacrements  donnés  de  sa  main 
à  ceux  qui  ont  moins  de  cette  circonstance 3;  ne  se  repaître 
que  de  livres  de  spiritualité  .  comme  s'il  n'y  avait  ni  Evan- 
giles, ni  Epi  très  des  apôtres,  ni  morale  des  Pères;  lire  ou 
parler  un  jargon  inconnu  aux  premiers  siècles:  circon- 
stancier  à  confesse  les  défauts  d'autrui ,  y  pallier  les  siens  ; 
s'accuser  de  ses  souffrances,  de  sa  patience;  dire  comme 
un  péché  son  peu  de  progrès  dans  Fheroïsme4;  être  en 
liaison  secrète  avec  de  certaines  gens  contre  certains  autre;.  ; 
n'estimer  que  soi  et  sa  cabale,  avoir  pour  suspecte  la  vertu 
même;  goûter,  savourer  la  prospérité  et  la  faveur,  n'en 
vouloir  que  pour  soi  ;  ne  point  aider  au  mérite  foire  servir 
la  piété  à  son  ambition;  aller  à  son  salut  par  le  chemin  de 
la  fortune5  et  des  dignités  :  c'est  du  moins  jusqu'à  ce  jour 
le  plus  bel  effort  de  la  dévotion  du  temps. 


1  c  Dévotion  ».  Fausse  dévotion. 
(L.  B.) 

2  c  Le  flanc  ».  C'est-à-dire  la 
partie  que  flanque  (volt  de  flanc) 
la  tribune  royale,  l'endroit  favo- 
rable pour  se  placer. 

J  a  Qui  ont  moins  de  cette  cir- 
constance ».  Qui  sont  privés  de  cette 
circonstance,  qui  ne  sont  pas  don- 


nés dt  sa  main. 

*  <r  Héroïsme  ».  Par  conséquent 
changer  l'aveu  de  ses  fautes  en 
apologie  de  sa  conduite. 

5  t  Fortune  ».  Souvenir  de  Mo- 
lière : 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,   d'une   ardeur 

peu  commune, 
Far  le  chemin  du  ciel  eerxir  à  leur  fortune 
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Un  dévot  '  est  celui  qui,  sous  un  roi  athée,  serait  athée. 

Laissez  les  dévots  jouer  un  jeu  ruineux  ,  faire  perdre  leurs 
créanciers,  se  réjouir  du  malheur  d'autrui  et  en  profiter, 
•  idolâtrer  les  grands,  mépriser  les  petits,  s'enivrer  de  leur 
propre  mérite,  sécher  d'envie,  mentir,  médire,  cabaler, 
nuire,  c'est  leur  état  :  voulez- vous  qu'ils  empiètent  sur 
celui  des  gens  de  bien,  qui,  avec  les  vices  cachés,  fuient 
encore  l'orgueil  et  l'injustice? 

Quand  un  courtisan  *  sera  humble,  guéri  du  faste  et  de 
l'ambition,  qu'il  n'établira  point  sa  fortune  sur  la  ruine 
de  ses  concurrents,  qu'il  sera  équitable,  soulagera  ses  vas- 
saux, payera  ses  créanciers;  qu'il  ne  sera  ni  fourbe  ni 
médisant,  qu'il  renoncera  aux  grands  repas,  qu'il  priera 
autrement  que  des  lèvres,  et  même  hors  de  la  présence 
du  prince  :  quand  d'ailleurs  il  ne  sera  point  d'un  abord 
farouche  et  difficile,  qu'il  n'aura  point  le  visage  austère  et 
la  mine  triste,  qu'il  ne  sera  point  paresseux  et  contempla- 
tif; qu'il  saura  rendre,  par  une  scrupuleuse  attention, 
divers  emplois  très  compatibles;  qu'il  pourra  et  qu'il  vou- 
dra même  tourner  son  esprit  et  ses  soins  aux  grandes  et 
laborieuses  affaires,  à  celles  surtout  d'une  suite  la  plus 
étendue  pour  les  peuples  et  pour  tout  l'Étal;  quand  son 
caractère  me  fera  craindre  de  le  nommer  en  cet  endroit, 
et  que  ta  modestie  l'empêchera,  si  je  ne  le  nomme  pas, 
de  s'y  reconnaître  :  alors  je  dirai  de  ce  personnage  :  11  est 
dévot,  ou  plutôt,  c'est  un  homme  donné  à  son  siècle  pour 
le  modèle  d'une  vertu  sincère  et  pour  le  discernement  de 
l'hypocrite3. 

Onuphre  *  n'a  pour  tout  lit  qu'une  housse  de  serge  grise, 


!rt\ 


1  «  Dévot  ».  Faux  dévot.  (L.  B.) 

2  «  Courtisan  ».  Ce  paragraphe, 
croit- on,  est  un  délicat  élogo  du 
duc  de  Beativllliers,  gouverneur  du 
duc  de  Bourgogne. 

3  <t  Pour  le  discernement  de  l'hy- 
pocrite ».  Pour  Qu'on  puisse  distin- 
guer le  vrai  dAvot  de  l'hypocrite. 

*  «  Onuphre  ».  La  Bruyère  refait 
à  ea  façon  le   personnage    de  Tar- 


tufe. Dans  la  pièce  de  Molière, 
l'hypocrite  est  démasqué,  et  sua 
ruses  tondent  a  sa  confusion. 
Onuphre  est  un  disciple  que  la  ca- 
tastrophe de  son  maître  a  rendu 
plus  prudent ,  sans  le  corriger;  pour 
écarter  les  soupçons ,  il  vise  moins 
haut,  pr,  n'en  est  que  plUB  dange- 
reux ei  plus  perfide. 
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raais  il  couche  sur  le  coton  et  sur  le  duvet  :  de  même  il  est 
habillé  simplement,  mais  commodément,  je  veux  dire 
d'une  étoffe  fort  légère  en  été,  et  d'une  autre  fort  moelleuse 
pendant  l'hiver;  il  porte  des  chemises  très  déliées1,  qu'il 
a  un  très  grand  soin  de  bien  cacher.  Une  dit  point*  :  Ma 
haire1  et  ma  discipline;  au  contraire;  il  pas.-erait  pour  ce 
qu'il  est,  pour  un  hypocrite,  et  il  veut  passer  pour  ce  qu'il 
n'est  pas,  pour  un  homme  dévot  :  il  est  vrai  qu'il  fait  en 
sorte  que  l'on  croit,  sans  qu'il  le  dise,  qu'il  porte  une 
haire  et  qu'il  se  donne  la  discipline.  Il  y  a  quelques  livres 
répandus  dans  sa  chambre  indifféremment  ;  ouvrez-les  : 
c'est  le  Combat  spirituel,  le  Chrétien  ultérieur  et  l'Année 
sainte;  d'autres  livres4  sont  sous  la  clef.  Siî  marche  par  la 
ville,  et  qu'il  découvre  de  loin  un  homme  devant  qui  il  est 
nécessaire  qu'il  soit  dévot,  les  yeux  baissés,  la  démarche 
lente  et  modeste,  l'air  recueilli,  lui  sont  familiers;  il  joue 
son  rôle.  S'il  entre  dans  une  église,  il  observe  d'abord  de 
qui  il  peut  être  vu;  et,  selon  la  découverte  qu'il  vient  de 
taire,  il  se  met  à  genoux  et  prie,  ou  il  ne  songe  ni  à  se 
mettre  à  genoux  ni  à  prier.  Arrive-t-il  vers  lui  un  homme 
de  bien  et  d  autorité  qui  le  verra  et  qui  peut  l'entendre, 
non  seulement  il  prie ,  mais  il  médite ,  il  pousse  des  élans 
et  des  soupirs  :  si  l'homme  de  bien  se  retire,  celui-ci,  qui 
le  voit  partir,  s'apaise  et  ne  souffle  pas.  Il  entre  une  autre 
fois  dans  un  lieu  saint,  perce  la  fouie,  choisit  un  endroit 
pour  se  recueillir,  et  où  tout  le  monde  voit  qu'il  s'humilie  : 
s'il  entend  des  courtisans  qui  parlent,  qui  rient,  et  qui 
sont  à  la  chapelle  avec  moins  de  silence  que  dans  l'anti- 
chambre ,  il  fait  plus  de  bruit  qu'eux  pour  les  faire  taire  ; 
il  reprend  sa  méditation,  qui  est  toujours  la  comparaison 
qu'il  fait  de  ces  personnes  avec  lui-même,  et  où  il  trouve 
son  compte.  Il  évite  une  église  déserte  et  solitaire,  où  il 


1  «  Très  déliées  ».  Très  fines. 
5  «  Il  ne  dit  point  ».  Critique  des 
paroles  de  Tartufe  dans  Molière  : 

Lauréat,    ■erre»  ma  haire   aTeo  ma   diad- 
pHne. 

3  «  Haire  ».  Chemise  de  crin  por- 
tée eut  1*  peau  par  mortification. 


—  Discipline.  Fouet  de  cordes  ou 
de  petites  chaine?  dont  so  frappeat 
les  religieux  par  esprit  de  péni- 
tence. 

4  «  D'autres  livres  ».  De*  livnt 
d'un  tout  autre  genre, 
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pourrait  entendre  deux  messes  de  suite,  le  sermon,  vêpres 
et  compiles,  ton t  cela  entre  Dieu  et  lui,  et  sans  que  per- 
sonne lui  en  sût  gré  :  il  aime  la  paroisse,  il  fréquente  les 
temples  où  se  lait  un  grand  concours;  on  n'y  manque 
point  son  coup,  on  y  est  vu.  Il  choisit  deux  ou  trois  jours 
dans  toute  l'année,  où,  à  propos  de  rien,  il  jeûne  on  fait 
abstinence  :  mais  à  la  fin  de  l'hiver  il  tousse,  il  a1  une 
mauvaise  poitrine,  il  a  des  vapeurs,  il  a  eu  la  fièvre;  il  se 
fait  prier,  presser,  quereller,  pour  rompre  le  carême  dès 
son  commencement,  et  il  en  vient  là  par  complaisance. 
Si  Onuphre  est  nommé  arbitre  dans  une  querelle  de  pa- 
rents ou  dans  un  procès  de  famille,  il  est  pour  les  plus 
forts,  je  veux  dire  pour  les  plus  riches,  et  il  ne  se  persuade 
point  que  celui  ou  celle  qui  a  beaucoup  de  Lien  puisse 
avoir  tort.  Il  n'oublie  pas  de  tirer  avantage  de  l'aveugle- 
ment de  son  ami,  et  de  la  prévention  où  il  L'a  jeté  en  sa 
faveur  :  tantôt  il  lui  emprunte  de  l'argent,  tantôt  il  fait  si 
bien  que  cet  ami  lui  en  orne;  il  se  fait  reprocher  de  n'a- 
voir pus  recours  à  ses  amis  dans  ses  besoins.  Quelquefois  il 
ne  veut  pas  recevoir  une  obole  sans  donner  un  buiet,  qu'il 
est  bien  sûr  de  ne  jamais  retirer1.  Il  dit  une  autre  fois,  et 
d'une  certaine  manière,  que  rien  ne  lui  manque,  et  c'est 
lorsqu'il  ne  lui  faut  qu'une  petite  somme  :  il  vante  quelque 
autre  fois  publiquement  la  générosité  de  cet  homme,  pour 
le  piquer  d'honneur  et  le  conduire  à  lui  faire  une  prande 
largesse  :  il  ne  pense  point  à  pronter  de  toute  sa  succes- 
sion ,  ni  à  s'attirer  une  donation  générale  de  tous  ses  Uiess, 
s'il  s'agit  surtout  de  les  enlever  a  un  tils,  le  légitime  héri- 
.tier.  Un  homme  dévot  n'est  ni  avare,  ni  violent,  ni  injuste, 
ni  môme  intéressé.  Onuphre  n'est  pas  dévot,  mais  il  veut 
être  cru  tel,  et,  par  une  parfaite,  quoique  fausse  imitation 
de  la  piété,  ménager  sourdement3  ses  intérêts  :  aussi  ne  se 
joue-t-il  pas  à  la  ligne  directe,  et  il  ne  s'insinue  jamais 
dans  une  famille  où  se  trouvent  tout  à  la  fois  une  Glie  à 

1  <  Il  a  ».  Il  prétend  avoir.  j  Tn>i™  l'"t  d'emprunter  et  de  ne  rendre 

=  «  De  ne  Jamais  retirer  ».  De  ne\     Ta  Sourdement  ».  Hune  manier» 

jamais  payer  CL  •  Vattmtim. 

Biec-.c:  pour  subsister  la  noble»*»  sans  bien  I  ■ 
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pourvoir  et  un  fils  à  établir  '  ;  il  y  a  des  droits  trop  forts  et 
trop  inviolables;  on  ne  les  traverse  point  sans  faire.de 
l'éclat,  et  il  l'appréhende,  sans  qu'une  pareille  entreprise 
vienne  aux  oreilles  du  prince,  à  qui  il  dérobe  sa  marche 
par  la  crainte  qu'il  a  n'être  dérouvert  et  de  paraître  ce 
qu'il  est.  11  en  veut  à  la  ligne  collatérale,  on  l'attaque  plus 
impunément  :  il  est  la  terreur  des  cousins  et  des  cousines, 
du  neveu  et  de  la  nièce,  le  flatteur  et  l'ami  déclaré  de  tous 
les  oncles  qui  ont  fait  fortune.  11  se  donne  pour  l'héritier 
légitime  de  tout  vieillard  qui  meurt  riche  et  sans  enfants; 
et  il  faut  que  celui-ci  le  déshérite,  s'il  veut  que  ses  parents 
recueillent  sa  succession  :  si  Onuphre  ne  trouve  pas  jour 
à*  les  en  frustrer  à  fond,  il  leur  en  ôte  du  moins  une 
bonne  partie  :  une  petite  calomnie,  moins  que  cela,  une 
légère  médisance  lui  suffit  pour  ce  pieux  dessein  ;  et  c'est 
le  talent  qu'il  possède  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  : 
il  su  fait  même  souvent  un  point  de  conduite  de  ne  le  pas 
laisser  inutile  :  il  y  a  des  gens,  selon  lui,  qu'on  est  obligé 
en  conscience  de  décrier,  et  ces  gens  sont  ceux  qu'il 
n'aime  point,  à  qui  il  veut  nuire,  et  dont  il  désire  la  dé- 
pouille. 11  vient  à  ses  fins  sans  se  donner  même  la  peine 
d'ouvrir  la  bouche  :  on  lui  parle  à'Eudoxe,  il  sourit  ou  il 
soupire;  on  l'interroge,  on  insiste,  il  ne  répond  rien;  et  il 
a  raison  :  il  en  a  assez  dit. 

Riez,  Zêlie  3 .  soyez  badine  et  folâtre  à  votre  ordinaire  : 
qu'est  devenue  votre  joie?  «Je  suis  riche,  dites-vous,  me 
voilà  au  large,  et  je  commence  à  respirer.  »  Hiez  plus  haut, 
Zélie,  éclatez  :  que  sert  une  meilleure  fortune,  si  elle 
amène  avec  soi  le  sérieux  et  la  tristesse?  Imitez  les  grands 
qui  sont  nés  dans  le  sein  de  l'opulence  :  ils  rient  quelque- 
fois, ils  cèdent  à  leur  tempérament;  suivez  le  vôtre;  ne 
faites   pas  dire  de   vous  qu'une   nouvelle    place  ou  que 


1  «  A  établir  ».  Critique  de  l'in- 
trigue de  Tartufe. 

2  «  Jour  h.  ».  Moyen  de. 

3  a  liiez,  Zélie  ».  Mme  de  Main- 
tenon  écrivait  à  Mme  de  Maisonfort  : 
«  Que  ne  puis -Je  tous  donner  mon 


expérience!  Que  ne  puis-Je  vous  faire 
voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands, 
et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leur 
Journée!  Ne  voyez-vous  pas  que  Je 
meurs  de  tristesse,  dans  uue  fortune 
qu'on  aurait  peine  à  imaginer?» 
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quelques  mille  livres  de  rente  de  plus  ou  de  moins  vous 
font  passer  d'une  extrémité  à  l'autre.  «Je  tien.-,  dites- vous, 
à  la  Faveur  par  un  endroit.  »  Je  m'en  doutais,  Zélie;  mais, 
croyez-moi,  ne  laissez  pas  de  rire,  et  même  de  me  sourire 
en  passant,  comme  autrefois  :  ne  craignez  rien,  je  n'en 
serai  ni  plus  libre  ni  plus  familier  avec  vous  :  je  n'aurai 
pa<  une  moindre  opinion  de  vous  et  de  votre  poste;  je 
croirai  également  que  vous  êtes  riche  et  en  faveur,  a  Je  suis 
dévote,  »  ajoutez-vous.  C'est  assez,,  Zélie  ,  et  je  dois  me  sou- 
veiiT  que  ce  n'e.-t  plus  la  sérénité  et  la  joie  qu<;  le  senti- 
ment d'une  bonne  conscience  étale  sur  le  visage;  les  pas- 
sions tristes  et  austères  ont  pris  le  dessus  et  ^e  répandent 
sur  les  dehors;  elles  mènent  plus  loin  %  et  l'on  ne  s'étonne 
plus  de  voir  que  la  dévotion  2  sache,  encore  mieux  que  la 
beauté  et  la  jeunesse,  rendre  une  femme  fière  et  dédai- 
gneuse. 

L'on  a  été  loin,  depuis  un  siècle,  dan-  les  arts  et  dans 
les  sciences,  qui  toutes  ont  été  poussées  à  un  grand  point 
de  raffinement,  jusques  à  celle  du  salut,  que  l'on  a  réduite 
en  règle  et  en  méthode,  et  augmentée  de  tout  ce  que  l'es- 
prit des  hommes  pouvait  inventer  de  plus  beau  et  de  plus 
sublime.  La  dévotion  et  la  géométrie  ont  leurs  façons  de 
parler,  ou  ce  qu'on  appelle  les  termes  de  l'ait;  celui  qui 
ne  les  sait  pas  n'est  ni  dévot  ni  géomètre.  Les  premiers 
dévots,  ceux  même  qui  ont  été  dirigés  par  les  apôtres, 
ignoraient  ces  termes  :  simples  gens  qui  n'avaiê"nt~que  la  foi 
et  les  œuvres ,  et  qui  se  réduisaient  à  croire  et  à  bien  vivre. 

C'est  une  chose  délicate  à  un  prince  religieux  de  réfor- 
mer la  cour  et  de  la  rendre  pieuse  :  instruit  jusques  où  le 
partisan  veut  lui  plaire,  et  aux  dépens  de  quoi  il  ferait  sa 
fortune,  il  le  ménage  avec  prudence,  il  tolère,  il  dissimule, 
de  peur  de  le  jeter  dans  l'hypocrisie  ou  le  sacrilège  :  il 
attend  plus  de  Dieu  et  du  temps  que  de  son  zèle  et  de  son 
industrie1. 


1  «  Plus  loin  ».  A.  une  plus  hauie 
position. 

-  «  DévoUon  ».  Fausse  dévotion. 
(L.  B.) 


3  c  Industrie  ».  Pour  être  sincère 
et  durable,  la  dévotion  doit  avoir 
d'autres  principes  que  la  mode,  le 
désir  de    plaire  au   pouvoir   ou  la 
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C'est  une  pratique  ancienne  dans  les  cours  de  donner 
des  pensions  et  de  distribuer  des  grâces  à  un  musicien ,  à 
un  maître  de  danse,  à  un  farceur,  à  un  joueur  de  flûte, 
à  un  flatteur,  à  un  complaisant;  ils  ont  un  mérite  fixe  et 
des  talents  sûrs  et  connus  qui  amusent  les  grands,  et  qui  les 
délassent  de  leur  grandeur.  On  sait  que  Favier  est  beau 
danseur,  et  que  Lorenzani1  fait  de  beaux  motets':  qui 
sait,  au  contraire,  si  l'homme  dévot  a  de  la  vertu?  11  n'y 
a  rien  pour  lui  sur  la  cassette'  ni  à  l'épargne,  et  avec 
raison  :  c'est  un  métier  aisé  à  contrefaire,  qui,  s'il  était 
récompensé,  exposerait  le  prince  à  mettre  en  honneur  la 
dissimulation  et  la  fourberie  et  à  payer  pension  à  l'hypo- 
crite. 

L'on  espère  que  la  dévotion  de  la  cour  ne  laissera  pas 
d'inspirer  la  résidence4. 

Je  ne  doute  point  que  la  vraie  dévotion  ne  soit  la  source 
du  repos;  elle  fait  supporter  la  vie  et  rend  la  mort  douce  : 
on  n'en  lire  pas  tant  de  l'hypocrisie. 

Chaque  heure  en  soi.  comme  à  notre  égard,  est  unique  : 
est-elle  écoulée  une  iois,  elle  a  péri  entièrement,  les  mil- 
lions de  siècles  ne  la  ramèneront  pas5.  Les  jours,  les 
mois,  les  années,  s'enfoncent  et  se  perdent  sans  retour 
dans  l'abîme  des  temps.  Le  temps8  même  sera  détruit  :  ce 
n'est  qu'un  point  dans  les  espaces  immenses  de  l'éternité, 


crainte  d'une  disgrâce.  €  Le  culte 
de  Dieu ,  dit  Fénelon ,  consiste  dans 
l'amour.  Pour  faire  aimer,  il  faut 
entrer  au  fond  des  cœurs,  il  faut 
en  remuer  tous  les  ressorts,  11  faut 


Trésor  public. 

4  «  D'inspirer  la  résidence  >.  ^in- 
spirer aux  évoques  que  c'est  leur  de- 
voir de  résider  dans  leurs  diocèses. 

5  t  Pa9  ».  Cf.  : 


persuader,  et  faire  vouloir  le  bien,  \  Voyez...  ces  ruisseaux  et  leur  course; 


de  manière  qu'on  le  veuille  libre- 
ment et  Indépendamment  de  la 
crainte  servile.  » 

1  «  Lorenzani  ».  Maître  de  mu- 
eique  d'Anne  d'Autriche. 

8  «  Motets».  On  appelle  motets 
des  paroles  latines  mises  enmuslqne 
pour  être  chantées  à  l'église,  sans 
faire  partie  de  l'office  divin. 

3  «  Cassette  »  (du  roi).  —  Épargna 


Ainsi    le  temps  jamais  ne   remonte    à 
source.  (La  Foxtaixs.) 

6  c  Temps  ».  Cf.  :  «  Une  fatale  révo- 
lution, une  rapidité  que  rien  n'ar- 
rête ,  entraîne  tout  dans  les  abîmes 
de  l'éternité;  les  siècles,  les  généra- 
tions, les  empires,  tout  va  se  perdre 
dans  ce  gouffre,  tout  y  entre,  rien 
n'en  sort.»  (Massillon.) 
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et  il  sera  effacé  ».  Il  y  a  de  légères  et  frivoles  circonstances 
du  temps  qui  ne  sont  point  stables,  qui  passent,  et  que 
j'appelle  des  modes,  la  grandeur,  la  faveur,  les  richesses, 
la  puissance,  l'autorité,  l'indépendance,  le  plaisir,  les 
joies,  la  superfluité.  Que  deviendront  ces  modes  quand  le 
temps  même  aura  disparu?  La  vertu  seule,  si  peu  à  la 
mode,  va  au  delà  des  temps8. 


1  «  Effacé  ».  Gilbert  exprime  poé- 
tiquement cette  pensée  : 
But  le*  roondea  détroits  le  temp»  dort  im- 
mobile 


2  «  Temps  ».  Pensée  qui  résnme 
tout  le  chapitre, 
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De  quelques  usages. 


Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être  nobles  *. 

Il  y  en  a  de  tels  que,  s'ils  eussent  obtenu  six  mois  de 
délai  de  leurs  créanciers,  ils  étaient  nobles. 

Quelques  autres  se  couchent  roturiers  et  se  lèvent  no  - 
Mes2. 

Combien  de  nobles  dont  le  père  et  les  aines  sont  rotu- 
riers ! 

Tel  abandonne  son  père  qui  est  connu,  et  dont  on  cite 
le  greffe  ou  la  boutique,  pour  se  retrancher  sur  son  aïeul, 
qui,  mort  depuis  longtemps,  est  inconnu  et  hors  de  prise. 
Il  montre  ensuite  un  gros  revenu,  une  grande  charge,  de 
belles  alliances;  et  pour  être  noble,  il  ne  lui  manque  que 
des  titres. 

Réhabilitation,  mot  en  usage  dans  les  tribunaux,  qui  a 
tait  vieillir  et  rendu  gothique  celui  de  lettres  de  noblesse, 
autrefois  si  fiançais  et  si  usité.  Se  faire  réhabiliter  suppose 
qu'un  homme  devenu  riche,  originairement  est  noble, 
qu'il  e*t  d'une  nécessité  plus  que  morale   qu'il  le  soit; 


1  <i  Nobles  d.  Secrétaires  da  roi 
(L.  B.)  Cette  note  était  dan?  les 
quatre  premières  éditions,  et  a  été 
supprimée  dans  les  suivantes.  Tout 
le  monde  sait  que  les  charges  de 
secrétaires  du  roi  s'achetaient  et 
conféraient  la    noblesse,   et   qu'oa 


les  nommait  des  savonnettes  à  vi- 
lain. (Walckexaer.) 

-  «  Nobles  ».  Vétérans  (L.  B.) 
C'étaient  les  conseillers  qui,  en  sor- 
tant de  charge  après  vingt  ans 
d'exercice,  obtenaient  des  lettres 
de  noblesse. 
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qu'à  la  vérité  son  père  a  pu  déroger  ou  par  la  charrue,  ou 
par  la  houe',  ou  par  la  malle,  ou  par  les  livrées;  mais 
qu'il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  rentrer  dans  les  premiers 
droits  de  ses  ancêtres,  et  de  continuer  les  armes  de  sa 
maison,  les  mêmes  pourtant  qu'il  a  fabriquées,  et  tout 
autres  que  celles  de  sa  vaisselle  d'étain;  qu'en  un  mot  les 
lettres  de  noblesse  ne  lui  conviennent  plus,  qu'elles  n'ho- 
norent que  le  roturier,  c'est-à-dire  celui  qui  cherche  en- 
core le  secret  de  devenir  riche. 

Un  homme  du  peuple,  à  force  d'assurer  qu'il  a  vu  un 
prodige,  se  persuade  faussement  qu'il  a  vu  un  prodige. 
Celui  qui  continue  de  cacher  son  âge  pense  enfin  lui- 
même  être  aussi  jeune  qu'il  veut  le  faire  croire  aux  autres. 
De  même  le  roturier  qui  dit  par  habitude  qu'il  tire  son 
origine  de  quelque  ancien  baron  ou  de  quelque  châtelain, 
dont  il  est  vrai  qu'il  ne  descend  pas,  a  le  plaisir  de  croire 
qu'il  en  descend. 

Quelle  est  la  roture  un  peu  heureuse  et  établie  à  qui  il 
manque  des  armes*,  et  dans  ces  armes  une  pièce  hono- 
rable 3,  des  suppôts,  un  cimier,  une  devise,  et  peut-être  le 
cri  de  guerre?  Qu'est  devenue  la  distinction  des  casques  et 
des  heaumes?  le  nom  et  l'usage  en  sont  abolis;  il  ne  s'agit 
plus  de  les  poiter  de  front  ou  de  côté,  ouverts  ou  fermés, 
et  ceux-ci  de  tant  ou  de  tant  de  grilles  :  on  n'aime  pas  les 
minuties,  on  passe  droit  aux  couronnes,  cela  est  plus 
simple;  on  s'en  croit  digne,  on  se  les  adjuge.  11  reste 
encore  aux  meilleurs  bourgeois  une  certaine  pudeur  qui 

1  «  Houe  ».  Outil  pour  remuer  la  j  fasce,  sautoir,  etc..  —  Suppôts  no 
terre.  —  Malle.  Panier  où  les  mer-  !  supports.  Figures  placées  a  côté  de 
ciers   de   campagne   mettent  leurs  |  l'écu  et  semblant  le  supporter.  — 

Cimier.  Ornement  placé  au  dessus 
du  casque  qui  surmonte  l'écu.  — 
Heaume.  Sorte  de  casquo  couvrant 
la  této  et  le  visage,  et  n'ayant 
qu'une  ouverture,  à  l'endroit  des 
yeux,  garnie  de  grilles  et  de  treillis 
servant  de  visière.  La  position  du 
heaume  et  le  nombre  des  grilles 
dans  les  armoiries  indiquaient  le 
degré  de  noblesse. 

10 


marchandises. 

-  i  Armes  ».  Cf.  : 

Mais  quand  un  homme  est  riche,  il  vaut 

toujours  son  prix  ; 
Et  l'eûKîn  vu  porter  la  mari  di  lie  à  Paris, 
2Teût-il  de  son  vrai  nom,  ni  litre,  ni  mé- 

r:.',ire, 

DHozier  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'his- 
toire. (BOILEAC.) 

3  «  Pièce  honorable  ».  Figure  hé- 
taldique.  de  premier  ordre  :  croix 
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les  empêche  de  se  parer  d'une  couronne  de  marquis,  trop 
satisfaits  de  la  comtale  ;  quelques-uns  même  ne  vont  pas 
la  chercher  fort  loin,  et  la  font  passer  de  leur  enseigne  *  à 
leur  carrosse. 

Il  suffit  de  n'être  point  né  dans  une  ville ,  mais  sous  une 
chaumière  répandue  dans  la  campagne,  ou  sous  une  ruine 
qui  trempe  dans  un  marécage,  et  qu'on  appelle  château, 
pour  être  cru  noble  sur  sa  parole  *. 

Un  bon  gentilhomme  veut  passer  pour  un  petit  seigneur, 
et  il  y  parvient3.  Un  grand  seigneur  affecte  la  principauté, 
et  il  use  de  tant  de  précautions,  qu'à  torce  de  beaux  noms, 
de  disputes  sur  le  rang  et  les  préséances,  de  nouvelles 
armes,  et  d'une  généalogie  que  d'HoziER  *  ne  lui  a  pas 
faite,  il  devient  enfin  un  petit  prince. 

Les  grands,  en  toutes  choses,  se  forment  et  se  moulent 
sur  cie  plus  grands,  qui  de  leur  part,  pour  n'avoir  rien  de 
commun  avec  leurs  inférieurs,  renoncent  volontiers  à 
toutes  les  rubriques  d'honneurs  et  de  distinctions  dont  leur 
condition  se  trouve  chargée,  et  préfèrent  à  cette  servitude 
une  vie  plus  libre  et  plus  commode;  ceux  qui  suivent  leur 
piste  observent  déjà  par  émulation  celte  simplicité  et  cette 
modestie  :  tous  ainsi  se  réduiront  par  hauteur  à  vivre  natu- 
rellement et  comme  le  peuple.  Horrible  inconvénient! 

Certaines  gens  portent  trois  noms,  de  peur  d'en  man- 
quer; ils  en  ont  pour  la  campagne  et  pour  la  ville,  pour 


*  «  Enseigne  ».  Les  petite-fils  du 
marchand  leCamus,  qui  av;iltconirne 
enseigne  un  Pélican,  prirent  cet  oi- 
seau pour  leurs  armes,  a  Les  armoi- 
ries des  nouvelles  maisons,  dit  Mé- 
nage, sont  pour  la  plus  grande 
partie  les  enseignes  de  leurs  an- 
ciennes boutiques.  » 

2  e  parole  ».  Molière  se  moque 
de  ce  ridicule  dans  l'école  des 
femmes  : 

Qui  diabU'  vous  a  fait  aussi  vous  aviser 
▲  qn»riiii;c-àuiii  nus  de  vous  débaptiser, 
Et  d'un    vieux  tronc  pourri  de  votre  mé- 
tairie 
Vons  faire  dans   le  monde  on  nom  de  sei- 
gneurie?... 


Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Groe- 
Pierre. , 

Qui,  n'ayant  pour  tont  bien  qu'un  seul 
quartier  de  terre , 

Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  fossé  bour- 
beux, 

Et  de  Monsieur  de  l'Iile  en  prit  le  nom 
pompeux. 

3  «  Parvient  ».  Cf.  : 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grand* 

seigneurs, 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pnpv«. 

(La  Fontaine ï 

*  «  D'Hozier  ».  Nom  de  plusieurs 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  re- 
chercher la  généalogie  des  grande» 
familles. 


CHAPITRE    XIII  327 

les  lieux  de  leur  service  ou  de  leur  emploi.  D'autres  ont  un 
seul  nom  dissyllabe  qu'ils  anoblissent  par  des  particules, 
dès  que  leur  fortune  devient  meilleure.  Celui-ci,  par  la 
suppression  d'une  syllabe ,  fait  de  son  nom  obscur  un  nom 
illustre;  celui-là,  par  le  changement  d'une  lettre  en  une 
autre,  se  travestit,  et  de  Syrus  devient  Cyrus.  Plusieurs 
suppriment  leurs  noms,  qu'ils  pourraient  conserver  sans 
honte,  pour  en  adopter  de  plus  beaux,  où  ils  n'ont  qu'à 
perdre,  par  la  comparaison  que  l'on  fait  toujours  d'eux 
qui  les  portent  avec  les  grands  hommes  qui  les  ont  portés. 
Il  s'en  trouve  enfin  qui,  nés  à  l'ombre  des  clochers  de 
Paris,  veulent  être  Flamands  ou  Italiens,  comme  si  la 
roture  n'était  pas  de  tout  pays,  allongent  leurs  noms  fran- 
çais d'une  terminaison  étrangère,  et  croient  que  venir  de 
bon  lieu,  c'est  venir  de  loin. 

Le  besoin  d'argent  a  réconcilié  la  noblesse  avec  la  roture, 
et  a  fait  évanouir  la  preuve  des  quatre  quartiers1. 

Il  y  a  peu  de  familles  dans  le  monde  qui  ne  touchent 
aux  plus  grands  princes  par  une  extrémité ,  et  par  l'autre 
au  simple  peuple1. 

Il  n'y  a  rien  à  perdre  à  être  noble;  franchises,  immu- 
nités, exemptions,  privilèges  :  que  manque-t-il  à  ceux  qui 
ont  un  titre?  Croyez-vous  que  ce  soit  pour  la  noblesse  que 
des  solitaires*  se  sont  faits  nobles?  Ils  ne  sont  pas  si  vains  : 
c'est  pour  le  profit  qu'ils  en  reçoivent.  Cela  ne  leur  sied-il 
pas  mieux  que  d'entrer  dans  les  gabelles4?  je  ne  dis  pas  à 
chacun  en  particulier,  leurs  vœux  s'y  opposent,  je  dis 
même  à  la  communauté. 

1  «  Quartiers  ».  Cf.  :  3  «  Solitaires  ».  Maison  religieuse, 

Alors  le  noble  nltier,  pressé  de  rindieence,  ,  secrétaire  du  roi  (  L.  B.)  Plusieurs 

Humblement  An  faqnin rechercha  l'alliance  ;      „„<„    „„      „n_i„..„„„    „    „;,„»       „u„»a 

Avec  lui  trafic,^  d'un  n„m  à  précieo* ,  j  malsons  religieuses  avaient  acheté 
Par  un  lâché  contrat  vendit  tons  ses aïesx.  j  un  office  de  secrétaire  du  roi,  pour 
(Boileau.'  jouir   des   privilèges   et  franchises 

*  t  Peuple  ».  La  œGrue  pensée  se  attachés  à  la  noblesse.  Le  couvent 
trouve  dans  Sénèque,  Ép.  44.  i  Plato  des  Célestins  avait  une  charge  de 
ait  :  Neminem  regem  non  ex  servis  ce  genre;  mais  il  la  tenait  de  la 
esse  oriundum,  neminem  non  scr-  .  munificence   royale  depuis  le  xrv» 


vum  ex  reglbus.  Omnia  ista  ionga 
Tarieta3  miscuit,  et  sursum  deor- 
Bnm  fortuna  versavit.  » 


siècle. 

4  «  GaDellea  ».  Impôt  sur  le  Bel. 
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Je  le  déclare  nettement,  afin  que  l'on  s'y  prépare,  et 
que  personne  un  jour  n'en  soit  surpris  :  s'il  arrive  jamais 
que  quelque  grand  me  trouve  digne  de  ses  soins,  si  je  fais 
enfin  une  belle  fortune ,  il  y  a  un  Geoffroy  de  la  Bruyère 
que  toutes  les  chroniques  rangent  au  nombre  des  plus 
grands  seigneurs  de  France  qui  suivirent  Godefroy  de 
Bouillon  à  la  conquête  de  la  terre  sainte  :  voilà  alors  de 
qui  je  descends  en  ligne  directe  *. 

Si  la  noblesse  est  vertu ,  elle  se  perd  par  tout  ce  qui  n'est 
pas  vertueux;  et  si  elle  n'est  pas  vertu,  c'est  peu  de  chose. 

Il  y  a  des  choses  qui,  ramenées  à  leurs  principes  et  à 
leur  première  institution,  sont  étonnantes  et  incompréhen- 
sibles. Qui  peut  concevoir  en  effet  que  certains  abbés,  à 
qui  il  ne  manque  rien  de  l'ajustement,  de  la  mollesse  et  de 
la  vanité  des  sexes  et  des  conditions,  soient  originairement, 
et  dans  l'étymologie  de  leur  nom!,  les  pères  et  les  chefs 
de  saints  moines  et  d'humbles  solitaires,  et  qu'ils  en  de- 
vraient être  l'exemple?  Quelle  force,  quel  empire,  quelle 
tyrannie  de  l'usage!  Et,  sans  parler  de  plus  grands  dés- 
ordres, ne  doit-on  pas  craindre  de  voir  un  jour  un  simple 
abbé  en  velours  gris  et  à  ramages 8  comme  une  éminence 4, 
ou  avec  des  mouches  et  du  rouge5  comme  une  femme? 

Les  belles  choses  le  sont  moins  hors  de  leur  place  :  les 
bienséances  mettent  la  perfection,  et  la  raison  met  les 
bienséances.  Ainsi  l'on  n'entend  point  une  gigue 6  à  la 
chapelle,  ni  dans  un  sermon  des  tons  de  théâtre;  l'on  ne 
voit  point  d'images  profanes7  dans  les  temples,  un  Christ, 
par  exemple,  et  le  jugement  de  Paris  dans  le  même  sanc- 


1  «  Directe  ».  L'histoire  <ies  croi- 
sades nous  parle  d'un  Geoffroy  de 
la  Bruyère  ;  mais  il  ne  paraît  qu'un 
siècle  après  Godefroy  de  Bouillon. 
Il  ne  faut  voir  dans  ce  paragraphe 
qu'un  agréable  badinage. 

9  <ï  Nom  ».  Abbé  vient  du  mot 
hébreu  abba,  père,  par  l'intermé- 
diaire du  latin  abbatem. 

3  «  Ramages  ».  Fleurs,  feuil- 
lages, etc.,  représentés  sur  une 
étoffe. 


4  <r  Eminence  ».  Titre  donné  aux 
cardinaux. 

5  «  Rouge  ».  Notre  moraliste  cri- 
tique à  bon  droit  l'allure  mondaine 
et  la  vie  peu  édifiante  de  certains 
abbés  de  cour  à  cette  époque. 

6  «  Gigue  ».  Composition  musi- 
cale d'une  allure  vive  et  entraî- 
nante. 

7  «  Images  profanes  ».  Tapisse- 
ries. (L.  B.) 


CHAPITRE   XIII  329 

tuaire,  ni  à  des  personnes  consacrées  à  l'Église  le  train  et 
l'équipage  d'un  cavalier1. 

Déclarerai-je  donc  ce  que  je  pense  de  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  un  beau  salut,  la  décoration  souvent  pro- 
fane, les  places  retenues  et  payées,  des  livres2  distribués 
comme  au  théâtre,  les  entrevues  et  les  rendez- vous  fré- 
quents, le  murmure  et  les  causeries  étourdissantes,  quel- 
qu'un monté  sur  une  tribune  qui  y  parle  familièrement, 
sèchement,  et  sans  autre  zèle  que  de  rassembler  le  peuple, 
l'amuser,  jusqu'à  ce  qu'un  orchestre,  le  dirai-je?  et  des 
voix  qui  concertent 3  depuis  longtemps  se  fassent  entendre? 
Est-ce  à  moi  à  m'écrier  que  le  zèle  de  la  maison  du  Sei- 
gneur me  consume,  et  à  tirer  le  voile  léger  qui  couvre  les 
mystères,  témoins  d'une  telle  indécence?  Quoi!  parce 
qu'on  ne  danse  pas  encore  aux  TT**'4,  me  forcera -t- on 
d'appeler  tout  ce  spectacle  office  divin? 

L'on  ne  voit  point  faire  de  vœux  ni  de  pèlerinages  pour 
obtenir  d'un  saint  d'avoir  l'esprit  plus  doux,  l'àme  plus 
reconnaissante,  d'être  plus  équitable  et  moins  malfaisant, 
d'être  guéri  de  la  vanité,  de  l'inquiétude5  et  de  la  mau- 
vaise raillerie. 

Il  y  a  depuis  longtemps  dans  le  monde  une  manière  * 
de  faire  valoir  son  bien  qui  continue  toujours  d'être  prati- 
quée par  d'honnêtes  gens  et  d'être  condamnée  par  d'ha- 
biles docteurs. 

On  a  toujours  vu  dans  la  république  de  certaines  charges 
qui  semblent  n'avoir  été  imaginées  la  première  fois  que 
pour  enrichir  un  seul  aux  dépens  de  plusieurs  :  les  fonds 
ou  l'argent  des  particuliers  y  coule  sans  fin  et  sans  inter- 
ruption7; dirai-je  qu'il  n'en  revient  plus,  ou  qu'il  n'en 


1  «  Cavalier  ».  Gentilhomme. 

2  «  Livres  ».  Le  motet  traduit 
en  vers  français  par  L*  L*  (  L.  B.). 
Les  initiales  désignent  Lorenzani. 

3  «  Concertent  ».  Répètent,  exer- 
cent   préalablement  les    morceaux 


par  Mazarin ,  était  sur  le  quai  Ma- 
laquais. 

5  «  Inquiétude  ».  Agitation  stérile. 

6  «  Manière.  »  Billets  et  obliga- 
tions. (L.  B. )  Certains  docteurs  re- 
gardaient comme  usuralre  ce  genre 


destinés  au  concert.  :  de  prêt  à  intérêt. 

4  «  Aux  TT**  ».  Aux  Théatins.        7  «  Interruption  ».  Greffe,  con- 
Le  couvent  de  ces  religieux,  fondé    signation.  (  L.  B.) 
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revient  que  tard?  C'est  un  gouffre;  c'est  une  mer  qui 
reçoit  les  eaux  des  fleuves,  et  qui  ne  les  rend  pas;  ou  si 
elle  les  rend,  c'est  par  des  conduits  secrets  et  souterrains, 
«ans  qu'il  y  paraisse,  ou  qu'elle  en  soit  moins  grosse  et 
moins  enflée  ;  ce  n'est  qu'après  en  avoir  joui  longtemps,  et 
qu'elle  ne  peut  plus  les  retenir. 

Le  fonds  perdu1,  autrefois  si  sûr,  si  religieux  et  si  in- 
violable, est  devenu  avec  le  temps,  et  par  les  soins  de  ceux 
qui  en  étaient  chargés,  un  bien  perdu.  Quel  autre  secret 
de  doubler  mes  revenus  et  de  thésauriser?  entrerai-je  dans 
le  huitième  denier»,  ou  dans  les  aides3?  serai-je  avare, 
partisan^,  ou  administrateur? 

Vous  avez  une  pièce  d'argent,  ou  même  une  pièce  d'or, 
ce  n'est  pas  assez  ;  c'est  le  nombre  qui  opère  :  faites-en ,  si 
vous  pouvez,  un  amas  considérable  et  qui  s'élève  en  pyra- 
mide, et  je  me  charge  du  reste.  Vous  n'avez  ni  naissance, 
ni  esprit,  ni  talent,  ni  expérience,  qu'importe?  ne  diminuez 
rien  de  votre  monceau .  et  je  vous  placerai  si  haut  que 
vous  vous  couvrirez  devant  votre  maître ,  si  vous  en  avez  : 
il  sera  même  fort  éminent,  si,  avec  votre  métal,  qui  de 
jour  à  autre  se  multiplie ,  je  ne  fais  en  sorte  qu'il  se  dé- 
couvre devant  vous5. 

Orante  plaide  depuis  dix  ans  entiers  en  règlement  de 
juges6,  pour  une  affaire  juste,  capitale,  et  où  il  y  va  de 
toute  sa  fortune  :  elle  saura  peut-être  dans  cinq  années 
quels  seront  ses  juges,  et  dans  quel  tribunal  elle  doit  plai- 
der le  reste  de  sa  vie. 

L  on  applaudit  à  la  coutume  qui  s'est  introduite 7  dans 


1  «  Fonds  perdu  ».  Allusion, 
disent  les  clés,  à  la  banqueroute 
des  hôpitaux  de  Paris  et  des  In- 
curables, en  1689,  qui  fit  perdre 
une  grande  partie  de  leurs  biens  à 
ceux  qui  avaient  placé  leur  argent 
enr  les  hôpitaux,  moyennant  une 
rente  viagère. 

2  «  Huitième  denier  ».  V.  p.  101, 
z.  :. 

8  «  Aides  ».  Subsides  qui  ont  été 


remplacés  par  les  contributions  In- 
directes. 

u  «  Partisan  ».  V.  p.  100 ,  n.  5. 

5  «  Vous  ».  Même  pensée  dans 
Boileau,  Sat.   VIII,  v.  ÎTS  et  sqq. 

6  a  En  règlement  de  juges  ». 
Pour  faire  décider  qu'on  plaidera 
son  procès  devant  tel  tribunal.. 

7  «  Qui  s'est  introduite  »,  sons 
le  premier  président  de  Novion. 
d'après  les  clos. 
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les  tribunaux  d'interrompre  les  avocats  au  milieu  de  leur 
action1,  de  les  empocher  d'être  éloquents  et  d'avoir  de 
l'esprit,  de  les  ramener  au  fait  et  aux  preuves  toutes  sèches 
qui  établissent  leurs  causes  et  le  droit  de  leurs  parties;  et 
cette  pratique  si  tévère,  qui  laisse  aux  orateurs  le  regret 
de  n'avoir  pas  prononcé  les  plus  beaux  traits  de  leur.>  dis- 
cours, qui  bannit  l'éloquence  du  seul  endroit  où  elle  est 
en  sa  place,  et  va  faire  du  parlement  une  muette  juridic- 
tion, on  l'autorise  par  une  raison  solide  et  sans  réplique, 
qui  est  celle  de  l'expédition  *  :  il  est  seulement  à  désirer 
qu'elle  fût  moins  oubliée  en  toute  autre  rencontre,  qu'elle 
réglât  au  contraire  les  bureaux  comme  les  audiences,  et 
qu'on  cherchât  une  fin  aux  écritures5,  comme  on  a  fait 
aux  plaidoyers. 

Le  devoir  des  juges  est  de  rendre  la  justice;  leur  métier, 
de  la  différer  :  quelques-uns  savent  leur  devoir  et  font 
leur  métier. 

Celui  qui  sollicite  son  juge  ne  lui  fait  pas  honneur;  car, 
ou  il  se  défie  de  ses  lumières  et  même  de  sa  probité,  ou  il 
cherche  à  le  prévenir,  ou  il  lui  demande  une  injustice. 

Il  se  trouve  des  juges  auprès  de  qui  la  laveur,  l'autorité, 
les  droits  de  l'amitié  et  de  l'alliance,  nuisent  à  une  bonne 
cause,  et  qu'une  trop  grande  aflectation  de  passer  pour  in- 
corruptibles expose  à  être  injustes4. 

Il  s'en  faut  peu  que  la  religion  et  la  justice  n'aillent  de 
pair  dans  la  république ,  et  que  la  magistrature  ne  con- 
sacre les  hommes  comme  la  prêtrise.  L'homme  de  robe  ne 
saurait  guère  danser  au  bal,  paraître  aux  théâtres,  renoncer 
aux  habits  simples  et  modestes,  sans  consentir  à  son  propre 


1  «  Action  ».  Plaidoyer. 

2  «  Expédition  ».  Prompte  expé- 
dition des  affaires. 

3  «  Écritures  ».  Procès  par  écrit. 
(L.  B.) 

u  c  Injustes  ».  Cf.:  a  L'aUectation 
ou  la  haine  change  la  Justice.  En 
effet,  combien  un  avocat,  bien  payé 
d'avance,  trouve -t- il  plus  juste  la 
cause  qu'il   piaule:  Mais   par    une 


autre  bizarrerie  de  l'esprit  humain, 
j'en  sais  qui,  pour  ne  pas  tomber 
dans  cet  amour-propre,  ont  été  les 
plus  inj'-.stes  du  monde  a  contre- 
biais.  Le  moyen  le  plus  sûr  de 
perdre  une  affaire  toute  juste, 
était  de  la  leur  faire  recommander 
par  leurs  proches  parents.  » 
(  Pascal.) 
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avilissement;  et  il  est  étrange  qu'il  ait  fallu  une  loi1  pour 
régler  son  extérieur,  et  le  contraindre  ainsi  à  être  grave 
et  plus  respecté. 

Il  n'y  a  aucun  métipr  qui  n'ait  snn  npprpntissao-p  ;  et  en 
montant  des  moindres  conditions  jusques  aux  plus  grandes, 
on  remarque  dans  toutes  un  temps  de  pratique  et  d'exer- 
cice qui  prépare  aux  emplois,  où  les  fautes  sont  sans  con- 
séquence, et  mènent  au  contraire  à  la  perfection.  La  guerre 
même,  qui  ne  semble  naître  et  durer  que  par  la  confusion 
et  le  désordre,  a  ses  préceptes  :  on  ne  se  massacre  pas  par 
pelotons  et  par  troupes,  en  rase  campagne,  sans  l'avoir 
appris,  et  l'on  s'y  tue  méthodiquement;  il  y  a  l'école  de 
la  guerre  :  où  est  l'école  du  magistrat?  Il  y  a  un  usage, 
des  lois,  des  coutumes  :  où  est  le  temps,  et  le  temps  assez 
long  que  l'on  emploie  à  les  digérer  et  à  s'en  instruire? 
L'essai  et  l'apprentissage  d'un  jeune  adolescent 2  qui  passe 
de  la  férule  3  à  la  pourpre,  et  dont  la  consignation  *  a  fait 
un  juge,  est  de  décider  souverainement  des  vies  et  des 
fortunes  des  hommes. 

La  principale  partie  de  l'orateur,  c'est  la  probité  :  sans 
elle  il  dégénère  en  déclamateur,  il  déguise  ou  il  exagère 
les  faits,  il  cite  faux,  il  calomnie,  il  épouse  la  passion  et 
les  haines  de  ceux  pour  qui  il  parle  5  ;  et  il  est  de  la  classe 

1  «  Loi  ».  Un  arrêt  du  conseil  !  (Voltaire.)  —  «  Il  faut  que  Je  vous 
obligea  les  conseillers  à  porter  le  conte  ce  que  c'est  que  ce  premier 
rabat;  avant  ce  temps,  ils  étaient  I  président  ;  vous  croyez  que  c'est  une 
presque  toujours  en  cravate.  barbe  sale  et  un  vieux  fleuve  comme 

2  «  Adolescent  ».  Il  s'agit  sur-  votre  Ragusse;  point  du  tout,  c'est 
tout  des  conseillers  du  Châtelet,  !  un  jeune  homme  de  27  ans  ,  un  petit 
qui  étaient  reçus  fort  jeunes.  I  la  Bunelaire  fort  joli,  que  J'ai  vu 

3  «  Férule  ».  Cf.:  «  Quoi!  il  n'y  |  mille  fois,  sans  jamais  imaginer  que 
a  que  deux  ans  que  vous  étiez  au  ce  pût  être  un  magistrat  ;  cepen- 
collège,  et  vous  voilà  déjà  conseil-  :  dant  il  l'est  devenu  par  son  cré- 
ler  de  la  cour  de  Naples?  —  Oui;  !  dit,  et,  moyennant  quarante  mille 
c'est  un  arrangement  de  famille,  il  francs,  il  a  acheté  toute  l'expé- 
m'en  a  peu  coûté.  —  Vous  êtes  donc  j  rience  nécessaire  pour  être  à  la  tête 


devenu  bien  savant,  depuis  que  Je 
ne  vous  al  vu  ?  —  Je  me  suis  fait 
quelquefois  inscrire  dans  l'école  de 
droit,  Je  ne  sais  presque  rien  des 
lois  de  Naples,  et  me  voilà  juge.  » 


d'une  compagnie  souveraine.  » 

(Mm«  de  SE  VIGNE.) 

4  «  Consignation  ».  Dépôt  d'une 
somme  pour  l'achat  d'une  charge. 

5  «  Parle  ».  Cf.:  «  L'homme  digne 


CHAPITRE  XIII  333 

de  ces  avocats  dont  le  proverbe  dit  qu'ils  sont  paye's  pour 
dire  des  injures. 

Il  est  vrai,  dit- on,  cette  somme  lui  est  due,  et  ce  droit 
lui  est  acquis;  mais  je  l'attends  à  cette  petite  formalité;  s'il 
l'oublie,  un'j  revient  plus1,  et  conséquemment  il  perd  sa 
somme,  ou  il  est  incontestablement  déchu  de  son  droit  :  or, 
il  oubliera  cette  ïormalité.  Voilà  *  ce  que  j'appelle  une  con- 
science de  praticien. 

Une  belle  maxime  pour  le  palais,  utile  au  public,  rem- 
plie de  raison,  de  sagesse  et  d'équité,  ce  serait  précisément 
la  contradictoire  de  celle  qui  dit  que  la  forme  emporte  le 
fond3. 

La  question  est  une  invention  merveilleuse  et  tout  à  fait 
sûre  pour  perdre  un  innocent  qui  a  la  complexion  faible 
et  sauver  un  coupable  qui  est  né  robuste. 

Un  coupable  puni  est  un  exemple  pour  la  canaille;  un 
innocent  condamné  est  l'aflaiie  de  tous  les  honnêtes 
gens. 

Je  dirai  presque  de  moi  :  «  Je  ne  serai  pas  voleur  ou 
meurtrier;  »  «je  ne  serai  pas  un  jour  puni  comme  tel,  » 
c'est  parler  bien  hardiment. 

Une  condition  lamentable  est  celle  d'un  homme  inno- 
cent à  qui  la  précipitation  et  la  procédure  ont  trouvé  un 
crime;  celle  même  de  son  juge  peut-elle  l'être  davantage? 

Si  l'on  me  racontait  qu'il  s'est  trouvé  autrefois  un  prévôt, 
ou  l'un  de  ces  magistrats  créés  pour  poursuivre  les  voleurs 
et  les  exterminer,  qui  les  connaissait  tous  depuis  longtemps 

d'être   écouté   est  celui  qui   ne  se  I      2  «   Voilà  »...  C'est-à-dire  voilà 


sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée, 
et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité 
et  la  vertu.  Itien  de  plus  mépri- 
sable qu'un  parleur  de  métier  qnl 
fait  de  ses  paroles  ce  qu'un  char- 
latan fait  de  ses  remèdes.  » 
(Fénelox.) 
1  «  Il  n'y  revient  plus  ».  Son 
affaire  est  manquée;  il  a  pour  lui 
le  droit;  mais,  faute  d'avoir  rem- 
pli telle  formalité ,  11  a  contre  lui 
la  légalité. 


comment  raisonne  trop  souvent  la 
conscience  peu  scrupuleuse  du  pra- 
ticien. 

3  <r  Fond  ».  Sans  doute,  comme 
l'insinue  la  Bruyère,  les  formea 
juridique-  sont  impuissantes  à  lé- 
gitimer une  sentence  injuste;  elles 
sont  loin  d'être  inutiles  cependant  : 
elles  aident  le  juge  à  se  prémunir 
contre  l'erreur,  la  prévention,  1* 
partialité. 
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de  nom  et  de  visage,  savait  leurs  vols,  j'entends  l'espèce, 
]e  nombre  et  la  quantité,  pénétrait  si  avant  dans  toutes  ces 
profondeurs  et  était  si  initié  dans  tous  ces  affreux  mys- 
tères, qu'il  sut  rendre  à  un  homme  de  crédit  un  bijou 
qu'on  lui  avait  pris  dans  la  foule  au  sortir  d'une  assemblée, 
et  dont1  il  était  sur  le  point  de  faire  de  l'éclat;  que  le 
parlement  intervînt  dans  cette  affaire,  et  fit  le  procès  à  cet 
officier  :  je  regarderais  cet  événement  comme  l'une  de  ces 
choses  dont  L'histoire  se  charge,  et  à  qui  le  temps  ôte  la 
croyance.  Comment  donc  pourrais-je  croire  qu'on  doive 
présumer  par  des  faits  récents,  connus  et  circonstanciés, 
qu'une  connivence  si  pernicieuse  dure  encore,  qu'elle  ait 
même  tourné  enjeu  et  passé  en  coutume? 

Combien  d'hommes*  qui  sont  forts  contre  les  faibles, 
fermes  et  inflexibles  aux  sollicitations  du  simple  peuple, 
sans  nuls  égards  pour  les  petits,  rigides  et  sévères  dans  les 
minuties,  qui  refusent  les  petits  présents,  qui  n'écoutent 
ni  leurs  parents  ni  leurs  amis,  et  que  les  femmes  seules 
peuvent  corrompre  3! 

Il  n'e;t  pas  absolument  impossible4  qu'une  personne 
qui  se  trouve  dans  une  grande  faveur  perde  un  procès. 

Les  mourants  qui  parlent  dans  leurs  testaments  peuvent 
s'attendre  à  être  écoutés  comme  des  oracles  :  chacun  les 
tire  de  son  côté,  et  les  interprète  à  sa  manière;  je  veux 
dire  selon  ses  désirs  ou  ses  intérêts. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  hommes  dont  on  peut  dire  que  la 
mort  fixe  moins  la  dernière  volonté  qu'elle  ne  leur  oie 
avec  la  vie  l'irrésolution  et  l'inquiétude.  Un  dépit  pendant 
qu'ils  vivent  les  fait  tester;  ils  s'apaisent  et  déchirent  leur 
minute  5,  la  voilà  en  cendre.  Ils  n'ont  pas  moins  de  testa- 


:  «  Dont  ».  Au  sujet  du 
clefs  citent  M.  de  Grandmaison, 
grand  prévôt  de  l'hôtel,  qui  fit 
rendre  à  KL  de  Salnt-Pouanges  une 
boude  de  diamants  qu'on  lui  avait 
dérobée  h  l'Opéra. 

*   «  D'hommes  ».  De  juges,  de 
vwgit; 

3  «  Corrompre  ».  Rendre  préva- 


ricateurs. 

4  «  II  n'est  pas  absolument  Im- 
possible ».  Sous -entendez  :  mais 
fort  difficile.  Tournure  adroite  pour 
dire  que  souvent  les  Juges  se  laissent 
influencer  par  la  haute  position  des 
plaideurs. 

5  «  Minute  ».  Original  des  acte! 
notai  les. 
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ments  dans  leur  cassette  que  d'alrnanachs  sur  leur  table  : 
ils  les  comptent  par  les  années  :  un  second  se  trouve  dé- 
truit par  un  troisième,  qui  est  anéanti  lui-même  par  un 
autre  mieux  digéré,  et  celui-ci  encore  par  un  cinquième 
olographe 1 .  Mais  si  le  moment,  ou  la  malice ,  ou  l'autorité  , 
manque,  à  celui  qui  a  intérêt  de  le  supprimer,  il  faut  qu'il 
en  essuie  les  clauses  et  les  conditions  :  car  appert-il  mieux 
des  ■  dispositions  des  hommes  les  plus  inconstants  que  par 
un  dernier  acte,  signé  de  leur  main,  et  après  lequel  ils 
n'ont  pas  du  moins  eu  le  loisir  de  vouloir  tout  le  contraire? 

S'il  n'y  avait  pont  de  testaments  pour  régler  le  droit 
des  héritiers,  je  ne  sais  si  l'on  aurait  besoin  de  tribunaux 
pour  régler  les  différends  des  hommes.  Les  juges  seraient 
presque  réduits  à  la  triste  fonction  d'envoyer  au  gibet  les 
voleurs  et  les  incendiaires.  Qui  voit-on  dans  les  lanternes» 
des  chambres,  au  parquet,  à  la  porte  ou  dans  la  salle  du 
magistrat?  des  héritiers  ab  intestat1?  Non,  les  lois  ont 
pourvu  à  leurs  partages.  On  y  voit  les  testamentaires  5  qui 
plaident  en  explication  d'une  clause  ou  d'un  article;  les 
personnes  exhérédées6;  ceux  qui  se  plaignent  d'un  testa- 
ment (ait  avec  loisir,  avec  maturité,  par  un  homme  grave, 
habile,  consciencieux,  et  qui  a  été  aidé  d'un  bon  conseil; 
d'un  acte  où  le  praticien  n'a  rien  obmis  7  de  son  jargon  et  de 
ses  finesses  ordinaires  :  il  est  signé  du  testateur  et  des 
témoins  publics,  il  est  paraphé;  et  c'est  en  cet  état  qu'il 
est  cassé  et  déclaré  nul. 

Titius  assiste  à  la  lecture  d'un  testament  avec  des  yeux 
rouges  et  humides,  et  le  coeur  serré  de  la  perte  de  oAni 
dont  il  espère  recueillir  la  succession  :  un  article  lui  donne 
la  charge,  un  autre  les  rentes  de  la  ville  8,  un  troisième  le 


1  «Olographe».  Écrit tont entier, 
daté  ez  sijmé  par  le  testateur. 

2  «  Appert-il  mieux  des  ».  Peut-on 
connaître  mieux  les.  Apparoir,  il 
appert.  Termes  de  palais. 

a  >i  Lanternes  ».  Sorte  de  tri- 
bunes où  l'on  pouvait,  sans  être  vu, 
assister  aux  séances  de  certaines 
afcsembJéefl  publique*. 


*  «  Héritiers  ab  intestat  ».  Héri- 
tiers de  droit  d'une  personne  qui 
n'a  pas  laissé  de  testament. 

5  «  Testamentaires  ».  Héritier! 
en  vertu  d'un  testament. 

6  «  Exhérédées  ».  Déshéritées. 

7  «  Obmis  ».  Vieille  orthographe 
d'omis  conservée  par  les  praticiens. 

*  <  De  la  \ille», Sur l'hôlelde  ville. 
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jrend  maître  d'une  terre  à  la  campagne  :  il  y  a  une  clause 
qui,  bien  entendue,  lui  accorde  une  maison  située  au 
milieu  de  Paris,  comme  elle  se  trouve,  et  avec  les  meubles; 
son  affliction  augmente ,  les  larmes  lui  coulent  des  yeux  : 
le  moyen  de  les  contenir?  il  se  voit  officier1,  logé  aux 
champs  et  à  la  ville,  meublé  de  même;  il  se  voit  une  bonne 
table  et  un  carrosse  :  Y  avait-il  au  monde  un  plus  honnête 
homme  que  le  défunt,  un  meilleur  homme?  Il  y  a  un  codi- 
cille 2,  il  faut  le  lire  :  il  fait  Mœvius  légataire  universel,  et 
il  renvoie  Titius  dans  son  faubourg,  sans  rentes,  sans  titre, 
et  le  met  à  pied.  Il  essuie  ses  larmes  :  c'est  à  Mœvius  à 
s'affliger. 

La  loi  qui  défend  de  tuer  un  homme  n'embrasse-t-elle 
pas  dans  celte  défense  le  fer,  le  poison,  le  feu,  l'eau,  les 
embûches,  la  force  ouverte,  tous  les  moyens  enfin  qui 
peuvent  servir  à  l'homicide?  La  loi  qui  ôte  aux  maris  et 
aux  femmes  le  pouvoir  de  se  donner 3  réciproquement 
n'a -t- elle  connu  que  les  voies  directes  et  immédiates  de 
donner?  A-t-elle  manqué  de  prévoiries  indirectes?  A-t-elle 
introduit  les  fidéicommis4,  ou  si5  même  elle  les  tolère? 
Avec  une  femme  qui  nous  est  chère  et  qui  nous  survit, 
lègue -t- on  son  bien  à  un  ami  fidèle  par  un  sentiment  de 
reconnaissance  pour  lui,  ou  plutôt  par  une  extrême  con- 
fiance, et  par  la  certitude  qu'on  a  du  bon  usage  qu'il 
saura  faire  de  ce  qu'on  lui  lègue?  Donne- 1- on  à  celui  que 
l'on  peut  soupçonner  de  ne  devoir  pas  rendre  à  la  per- 
sonne à  qui  en  effet  l'on  veut  donner?  Faut-il  se  parler, 
faut-il  s'écrire,  est-il  besoin  de  pacte  ou  de  serments  pour 


1  «  Officier  ».  Pourvu  d'un  office, 
d'une  charge. 

*  «  Codicille  ».  Disposition  addi- 
tionnelle destinée  à  modifier  en 
quelque  chose  le  testament. 

3  «  De  se  donner  ».  De  se  léguer 
quelque  bien. 

*  «  Fidéicommis  ».  Clauses  tes- 
tamentaires faites  en  faveur  d'un 
héritier  fictif  qui  doit,  d'après  con- 
vention secrète,  transmettre  son 
legs  à  une  personne  qui  n'aurait  pu 


le  recevoir  en  vertu  du  testament. 

La  loi  déclare  illicites  et  nulles  de 

semblables  dispositions. 

5  «  Ou  si  »...  Cette  forme  lnter- 

rogative,  dont  le  texte  de  la  Bruyère 

nous  a  déjà  offert  plusieurs  exem- 
ples, est  rare  maintenant.  Elle  était 
fréquente  au  xvn»  siècle.  (Ragon. 
§  839,  rem.  3.) 

Brinetière  :  a  Est-ce  un  monu- 
ment à  la  gloire  de  l'Eglise.ouai  c'en 
est  un  à  la  gloire  de  la  France  ?  » 
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former  cette  collusion1?  Les  hommes  ne  sentent-ils  pas 
en  cette  rencontre  ce  qu'ils  peuvent  espérer  les  uns  des 
autres?  Et  si,  au  contraire,  la  propriété  d'un  tel  bien  est 
dévolue  au  fïdéirommiss;u'rp,  pourquoi  perd -il  sa  réputa- 
tion à  le  retenir?  Sur  quoi  fonde-i-on  la  satire  et  les  vau- 
devilles? Voudrait-on  le  comparer  au  dépositaire  qui  trahit 
le  dépôt,  à  un  domestique  qui  vole  l'argent  que  son  maître 
lui  envoie  porter?  On  aurait  tort  :  y  a-t-il  de  l'infamie  à 
ne  pas  faire  une  libéralité ,  et  à  conserver  pour  soi  ce  qui 
est  à  soi?  Étrange  embarras,  horrible  poids  que  le  fidéi- 
commis!  Si  par  la  révérence  des  lois  on  se  l'approprie,  il 
ne  faut  plus  passer  pour  homme  de  bien  :  si  par  le  respect 
d'un  ami  mort  l'on  suit  ses  intentions  en  le  rendant  à  sa 
veuve,  on  est  confidcntiaire  2,  on  blesse  la  loi.  Elle  cadre 
donc  bien  mal  avec  l'opinion  des  hommes.  Cela  peut  être, 
et  il  ne  me  convient  pas  de  dire  ici  :  «  La  loi  pèche ,  » 
ni  :  «  Les  hommes  se  trompent  3.  » 

J'entends  dire  de  quelques  particuliers,  ou  de  quelques 


1  «  Collusion  ».  Entente  secrète 
pour  éluder  les  prescriptions  lé- 
gales. 

2  «  Confidentiaire  t>.  Celui  qui  a 
reçu  un  dépôt  avec  engagement  se- 
cret de  le  rendre  à  une  personne 
déterminée. 

3  «  Se  trompent  ».  Cf.  :  «  La  Ju- 
risprudence romaine  n'admettait 
point  les  fidéicommis.  L'espérance 
d'éluder  la  loi  les  introduisit;  on 
instituait  un  héritier  capable  de 
recevoir  par  la  loi  ;  et  on  le  priait 
de  remettre  la  succession  à  une  per- 
sonne que  la  loi  en  avait  exclue. 
Cette  nouvelle  manière  de  disposer 
eut  des  effets  bien  différents.  Les 
uns  rendirent  l'hérédité,  les  autres 
gardèrent  pour  eux  la  succession. 
C'est  un  malheur  de  la  condition 
humaine  que  les  législateurs  soient 
obligés  de  faire  des  lois  qui  com- 
battent les  sentiments  naturels 
mêmes.  C'est    que   les  législateurs 


statuent  plus  sur  la  société  que  sur 
le  citoyen,  et  sur  le  citoyen  que 
sur  l'homme.  La  loi  sacrifiait  et  le 
citoyen  et  l'homme,  et  ne  pensait 
qu'à  la  république.  Un  homme  priait 
son  ami  de  remettre  sa  suecf.-sion 
à  sa  fille  :  la  loi  méprisait  dans  le 
testateur  les  sentiments  de  la  na- 
ture; elle  méprisait  dans  la  fille 
la  piété  filiale;  elle  n'avait  aucun 
égard  pour  celui  qui  était  chargé  de 
remettre  l'hérédité,  qui  se  trouvait 
dans  de  terribles  circonstances.  La 
remettait -il,  il  était  un  mauvais 
citoyen;  la  gardait -il,  il  était  on 
malhonnête  homme.  Il  n'y  avait  que 
les  gens  d'un  bon  naturel  qui  pen- 
sassent à  éluder  la  loi;  il  n'y  avait 
que  les  honnêtes  gens  qu'on  pût 
choisir  pour  l'éluder;  peut-être 
mênie  y  aurait -il  de  la  rigueur  à 
les  regarder  en  cela  comme  de  mau- 
vais citoyens.  » 

(MoNTE.rQ.ciEr/,  Esprit  des  lois.) 
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compagnies  :  «  Tel  et  tel  corps  se  contestent  l'un  à  l'autre 
la  préséance  ;  le  mortier 1  et  la  pairie  '  se  disputent  le  pas.  » 
Il  me  paraît  que  celui  des  deux  qui  évite  de  se  rencontrer 
aux  assemblées  est  celui  qui  cède,  et  qui,  sentant  son 
laible,  juge  lui-même  en  faveur  de  son  concurrent. 

Typhon  fournit  un  grand  de  chiens  et  de  chevaux  :  que 
ne  lui  fournit-il  point!  Sa  protection  le  rend  audacieux;  il 
est  impunément  dans  sa  province  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
d'être,  assassin,  parjure;  il  brûle  ses  voisins,  et  il  n'a  pas 
besoin  d'asile  :  il  faut  enûn  que  le  prince  se  mêle  lui- 
même  de  sa  punition. 

Ragoûts,  liqueurs,  entrées,  entremets,  tous  mots  qui 
devraient  être  barbares  et  inintelligibles  en  notre  langue; 
et  s'il  est  vrai  qu'ils  ne  devraient  pas  être  d'usage  en  pleine 
paix,  où  ils  ne  servent  qu'à  entretenir  le  luxe  et  la  gour- 
mandise, comment  peuvent-ils  être  entendus  dans  le  temps 
de  la  guerre  3  et  d'une  misère  publique,  à  la  vue  de  l'en- 
nemi, à  la  veille  d'un  combat,  pendant  un  siège?  Où  est-il 
parlé  de  la  table  de  Scipion  ou  de  celle  de  Marius?  Ai-je  lu 
quelque  part  que  Miltiade,  qrr 'Épaminondas ,  qu' A'jcsilas , 
aient  fait  une  chère  délicate?  Je  voudrais  qu'on  ne  fît 
mention  de  la  délicatesse,  de  la  propreté  et  de  la  somp- 
tuosité des  généraux  qu'après  n'avoir  plus  rien  à  dire  sur 
leur  sujet,  et  s'être  épuisé  sur  les  circonstances  d'une 
bataille  gagnée  et  d'une  ville  prise;  j'aimerais  même  qu'ils 
voulussent  se  priver  de  cet  éloge. 

Hermippe  est  l'esclave  de  ce  qu'il  appelle  ses  petites 
commodités  :  il  leur  sacrifie  l'usage  reçu,  la  coutume,  les 
modes,  la  bienséance;  il  les  cherche  en  toutes  choses;  il 
quitte  une  moindre  pour  une  plus  grande;  il  ne  néglige 
aucune  de  celles  qui  sont  praticables;  il  s'en  fait  une 
étude,  et  il  ne  se  passe  aucun  jour  qu'il  ne  fasse  en  ce 

1  «  Le  mortier  ».  Les  présidents  :  Flandre  partit  le  voyage  d'une  conr. 
du  parlement.  La  bonne  chère ,  le  luxe  et  les  plai- 

2  «  La  pairie  ».  Les  pairs  de  sirs  s'introduisirent  alors  dans  les 
France  qui  avaient  droit  de  séance  armées ,  dans  le  temps  même  que 
un  parlement.  la   discipline  s'affermissait,   »   etc. 

3  «Guerre».  Cf.:  «La  campagne  de    (Voltaihe,  Siécte  de  Louis  XIV, raO 
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genre  une  découverte.  Il  laisse  aux  autres  hommes  le 
dîner  et  le  souper,  à  peine  en  admet-il  les  termes;  il 
mange  quand  il  a  faim,  et  les  mets  seulement  où  son 
appétit  le  porte.  Il  voit  faire  son  lit  :  quelle  main  assez 
adroite  ou  assez  heureuse  pourrait  le  faire  dormir  comme 
il  veut  dormir?  I!  sort  rarement  de  chez  soi;  il  aime  la 
chambre,  où  il  n'est  ni  oi>if  ni  laborieux,  où  il  n'agit  point, 
où  il  tracasse*,  et  dans  l'équipage  d'un  homme  qui  a  pris 
médecine.  On  dépend  servilement  d'un  serrurier  et  d'un 
menuisier,  selon  ses  besoins  :  pour  lui,  s'il  faut  limer,  il 
a  une  lime,  une  scie  s'il  faut  scier,  et  des  tenailles  s'il 
faut  arracher.  Imaginez,  s'il  est  possible,  quelques  outils 
qu'il  n'ait  pas,  et  meilleurs  et  plus  commodes  à  son  gré  que 
ceux  même  dont  les  ouvriers  se  servent  :  il  en  a  de  nou- 
veaux et  d'inconnus,  qui  n'ont  point  de  nom,  productions 
de  son  esprit,  et  dont  il  a  presque  oublié  l'usage.  Nul  ne 
se  peut  comparer  à  lui  pour  faire  en  peu  de  temps  et  sans 
peine  un  travail  fort  inutile  :  il  faisait  dix  pas  pour  aller 
de  son  lit  dans  sa  garde-robe,  il  n'en  fait  plus  que  neuf, 
par  la  manière  dont  il  a  su  tourner  sa  chambre;  combien 
de  pas  épargnés  dans  le  cours  d'une  vie!  Ailleurs  l'on 
tourne  la  clef,  l'on  pou.-se  contre,  ou  l'on  tire  à  soi,  et 
une  porte  s'ouvre  :  quelle  fatigue!  voilà  un  mouvement 
de  trop  qu'il  sait  s'épargner;  et  comment?  c'est  un  mystère 
qu'il  ne  révèle  point.  Il  est  à  la  vérité  un  grand  maître 
pour  le  ressort  et  pour  la  mécanique,  pour  celle  du  moins 
dont  tout  le  monde  se  passe.  Hermippe  tire  le  jour  de  son 
appartement  d'ailleurs  que  de  la  fenêtre,  il  a  trouvé  le 
série'  de  monter  et  de  descendre  autrement  que  par  l'es- 
calier, et  il  cherche  celui  d'entrer  et  de  sortir  plus  com- 
modément que  par  la  porte. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'on  improuve  les  médecins, 
et  que  l'on  s'en  sert  :  le  théâtre  et  la  satire  ne  touchent 

1  «Tl  tracasse».  Tl  va  et  vient  sur  ',  tournebonle  et  tracasse  à  sa  fan- 
plaee.  Cf.:'*  lies! toute  la  matinée  à  se  i  taisi».  »  (Montaigne.)  On  ne  l'em- 
laver  la  boueke.,  il  tracasse  en  robe  -uère  qu'à  l'actif  dans  le 

de  chambre.  »  (  Vatvexarguks.)—  j  Bens  'le  tourmenter,  dérivé  du  pre- 
«  Si  l'agitation  luy  plaist,  qu'U  se  |  mier. 
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point  à  leurs  pensions;  ils  dotent  leurs  filles,  placent  leurs 
fils  au  parlement  et  dans  la  prélature,  et  les  railleurs  eux- 
mêm^s  fournissent  l'argent.  Ceux  qui'se  portent  bien  de- 
viennent malades:  il  leur  faut  des  gens  dont  le  métier  soit 
de  les  assurer  qu'ils  ne  mourront  point  :  tant  que  les 
hommes  pourront  mourir,  et  qu'ils  aimeront  à  vivre,  le 
médecin  sera  raillé  et  bien  payé. 

Un  bon  médecin  est  celui  qui  a  des  remèdes  spéci- 
6ques1,  ou,  s'il  en  manque,  qui  permet  à  ceux  qui  les  ont 
de  guérir  son  malade. 

La  témérité  des  charlatans,  et  leurs  tristes  succès,  qui 
en  sont  les  suites,  font  valoir  la  médecine  et  les  médecins  : 
si  ceux-ci  laissent  mourir,  les  autres  tuent. 

Carro  Carri-  débarque  avec  une  recelte  qu'il  appelle  un 
prompt  remède,  et  qui  quelquefois  est  un  poison  lent  : 
c'est  un  bien  de  famille,  mais  amélioré  en  ses  mains;  de 
spécifique  qu'il  était  contre  la  colique,  il  guérit  de  la  fièvre 
quarte,  delà  pleurésie,  de  l'hydropisie,  de  l'apoplexie,  de 
l'épi lepsie.  Forcez  un  peu  votre  mémoire,  nommez  une 
maladie,  la  première  qui  vous  viendra  en  l'esprit  :  l'hé- 
morragie, dites-vous?  il  la  guérit.  Il  ne  ressuscite  per- 
sonne, il  est  vrai;  il  ne  rend  pas  la  vie  aux  hommes,  mais 
il  les  conduit  nécessairement  jusqu'à  la  décrépitude;  et  ce 
n'est  que  par  hasard  que  son  père  et  son  aïeul,  qui  avaient 
ce  secret,  sont  morts  fort  jeunes.  Les  médecins  reçoivent 
pour  leurs  visites  ce  qu'on  leur  donne,  quelques-uns  se 
contentent  d'un  remerciement  :  Carro  Carri  est  si  sûr  de 
son  remède,  et  de  l'effet  qui  en  doit  suivre,  qu'il  n'hésite 
pas  de  s'en  faire  payer  d'avance,  et  de  recevoir  avant  que 
de  donner  :  si  le  mal  est  incurable,  tant  mieux,  il  n'en  est 


1  a  Spécifiques  ».  Propres  à  chaque  ]  plutôt  charlatan  italien  qui  devint 
maladie.  Ce  mot  s'employait  aussi    célèbre  et  fit  fortune  en  vendant 


déjà  substantivement.  Cf.:  «  Ce  spéci- 
fique n'est  pas  à  temps.  »  (Saint- 
Simon.)  —  «  C'était  le  remède  pro- 
posé et  le  spécifique  infaillible.  » 
(Bossuet.) 
1  «Carri  ».  Caretti,  médecin  ou 


fort  cher  des  remèdes.  Il  guérit  le 
duc  de  la  Feuillade  et  le  duc  da 
Caderousse,  abandonnés  des  autres 
médecins;  ce  succès  contribua  beau- 
coup à  le  mettre  en  réputation. 
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que  plus  digne  de  son  application  et  de  son  remède1; 
commencez  par  lui  livrer  quelques  sacs  de  mille  francs, 
passez -lui  un  contrat  de  constitulion  ■,  donnez-lui  une  de 
vos  terres,  la  plus  petite,  et  ne  soyez  pas  ensuite  plus  in- 
quiet que  lui  de  votre  guérison.  L'émulation  de  cet  homme 
a  peuplé  le  monde  de  noms  en  0  et  en  I,  noms  vénérables 
qui  imposent  aux  malades  et  aux  maladies.  Vos  médecins, 
Fagon3,  et  de  toutes  les  facultés,  avouez-le,  ne  guérissent 
pas  toujours,  ni  sûrement;  ceux,  au  contraire,  qui  ont 
hérité  de  leurs  pères  la  médecine  pratique,  et  à  qui  l'ex- 
périence est  échue  par  succession  ,  promettent  toujours,  et 
avec  serments,  qu'on  guérira.  Qu'il  est  doux  aux  hommes 
de  tout  espérer  d'une  maladie  mortelle,  et  de  se  porter 
encore  passablement  bien  à  l'agonie!  La  mort  surprend 
agréablement  et  sans  s'être  fait  craindre  :  on  la  sent  pi  us  tôt 
qu'on  n'a  songé  à  s'y  préparer  et  à  s'y  résoudre.  0  Fagon 
Esculape!  faites  régner  sur  toute  la  terre  le  quinquina4  et 
l'émétique  ;  conduisez  à  sa  perfection  la  science  des  simples  * 


1  <t  Pj?mède  ».  Ces  paroles  rap- 
pellent le  boniment  de  Toinette  en 
médecin  du  Malade  imaginaire  : 
«  Je  suis  médecin  passager,  qui  Tais 
de  ville  en  ville,  de  province  en 
province,  de  royaume  en  royaume, 
pour  chercher  d'illustres  matières 
à  ma  capacité,  pour  trouver  des 
malades  dignes  de  m'occuper,  ca- 
pables d'exercer  les  beaux  et  grands 
secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  mé- 
decine. Je  dédaigne  de  m'amuser  à 
ce  menu  fatras  de  maladies  ordi- 
naires, à  ces  bagatelles  de  rhuma- 
tismes et  de  fluxions,  à  ces  flévrotes, 
à  ces  vapeurs  et  à  ces  migraines. 
Je  veux  des  maladies  d'importance, 
de  bonnes  fièvres  continues,  avec 
des  transports  au  cerveau,  de 
bonnes  fièvres  pourprées ,  de  bonnes 
pestes,  de  bonnes  hydropisles  for- 
mées, de  bonnes  pleurésies  avec  des 
."nfiammations  de  poitrine;  c'est  là 
que  je  me   plais,   c'est   là    que  je 


triomphe  ;  et  je  voudrais ,  Monsieur, 
que  vous  eussiez  toutes  les  mala- 
dies que  Je  viens  de  dire,  que  vous 
fussiez  abandonné  de  tous  les  mé- 
decins, désespéré,  à  l'agonie,  pour 
vous  montrer  l'excellence  de  mes 
remèdes  et  l'envie  que  j'aurais  de 
vous  rendre  service.  » 

(  Molière.) 

2  «  De  constitution  ».  Qui  con- 
stitue une  rente. 

3  <i  Fagon  ».  Médecin  de  la  Dau- 
phine,  puis  du  roi;  défenseur  du 
quinquina,  qu'il  a  loué  dans  un 
opuscule. 

4  <r  Quinquina  ».  Importé  en 
France  vers  le  milieu  du  xvne  siècle, 
ce  fébrifuge  était  alors  en  vogue , 
malgré  l'opposition  acharnée  du 
célèbre  Guy  Patin. 

5  «  Simples  ».  Toutes  les  plantes 
médicinales  portent  le  nom  de 
simples. 


342 


LES  CARACTERES  DE  LA  BRUYERE 


qui  sont  donnés  aux  hommes  pour  prolonger  leur  vie;  ob- 
servez dans  les  cures,  avec  plus  de  précision  et  de  sagesse 
que  personne  n'a  encore  fait,  le  climat,  les  temps,  les 
symptômes  et  les  complexions;  guérissez  de  la  manière 
seule  qu'il  convient  à  chacun  d'être  guéri;  chassez  des 
corps,  où  rien  ne  vous  est  caché  de  leur  économie,  les 
maladies  les  plus  obscures  et  les  plus  invétérées;  n'attentez 
pas  sur  celles  de  l'esprit,  elles  sont  incurables  :  bissez  à 
Corinne,  à  Lesbie,  à  Canidie,  à  Trimalcion  et  à  Carpus  la 
passion  ou  la  fureur  des  charlatans. 

L'on  souffre  dans  la  république  les  chiromanciens  !  et 
les  devins,  ceux  qui  font  l'horoscope  et  qui  tirent  la  figure, 
ceux  qui  connaissent  le  passé  par  le  mouvement  du  sas  *, 
ceux  qui  font  voir  dans  un  miroir  ou  dans  un  vase  d'eau  la 
claire  vérité;  et  ces  gens  sont  en  effet  de  quelque  usage  ■ 
ils  prédisent  aux  hommes  qu'ils  feront  fortune,  consolent 
les  entants  dont  les  pères  ne  meurent  point;  ils  trompent 
enlin  à  très  vil  prix  ceux  qui  cherchent  h  être  trompés. 

Que  penser  de  la  magie  et  du  sortilège?  La  théorie  en 
est  obscure,  les  principes  vagues,  incertains,  et  qui  appro- 
chent du  visionnaire3.  Mais  il  y  a  des  faits  embarrassants, 
affirmes  par  des  hommes  graves  qui  les  ont  vus  ou  qui  les 
ont  appris  de  personnes  qui  leur  ressemblent  :  les  admettre 
tous,  ou  les  nier  tous,  paraît  un  égal  inconvénient;  et 
j'ose  dire  qu'en  cela,  comme  dans  toutes  les  choses  extra- 
ordinaires, et  qui  sortent  des  communes  règles,  il  y  a  un 
parti  à  trouver  entre  les  âmes  crédules  et  les  esprits  forts. 

L'on  ne  peut  guère  charger  l'enfance  de  la  connais- 
sance de  trop  de  langues,  et  il  me  semble  que  l'on  devrait 
mettre  toute  son  application  à  l'en  instruire  :  elles  sont 
utiles4  à  toutes  les  conditions  des  hommes,  et  elles  leur 


1  «  Chiromanciens  ».  Charlatans 
qui  prétendent  lire  l'avenir  dans 
la  disposition  des  lignes  de  la  main. 
R.  xzip,  main;  p.avTSÎoc,  divina- 
tion. 

*  <t  Sas  ».  Sorte  de  tamis  que  les 
devins  font  tourner  et  qui  sert  à  dé- 
couvrir l'auteur  d'un  vol  en  s'ar- 


rêtant ,  à  les  en  croire ,  quand  en 
nomme  le  coupable. 

3  «  Du  visionnaire  ».  De  l'extra- 
vagance. 

4  a  Utiles».  Cf.:  «La  connaissance 
de  deux  langues  est  une  demi-for- 
tune. »  (Franklin.) 
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ouvrent  également  l'entrée  ou  à  une  profonde  ou  à  une 
facile  et  agréable  érudition.  Si  l'on  remet  cette  étude  si 
pénible  à  un  âge  un  peu  plus  avancé,  et  qu'on  appelle  la 
jeunesse,  ou  l'on  n'a  pas  la  force  de  l'embrasser  par  choix, 
ou  l'on  n'a  pas  celle  d'y  persévérer;  et  si  l'on  y  persévère, 
c'est  consumer  à  la  recherche  des  langues  le  même  temps 
qui  est  consacré  à  l'usage  que  l'on  en  doit  faire ,  c'est 
borner  à  la  science  des  mots  un  âge  qui  veut  déjà  aller 
plus  loin  et  qui  demande  des  choses,  c'est  au  moins  avoir 
perdu  les  premières  et  les  plus  belles  années  de  sa  vie.  Un 
si  grand  fonds  ne  se  peut  bien  faire  que  lorsque  tout  s'im- 
prime dans  l'âme  naturellement  et  profondément,  que  la 
mémoire  est  neuve,  prompte  et  fidèle,  que  l'esprit  et  le 
cœur  sont  encore  vides  de  passions,  de  soins  d  de  désirs, 
et  que  l'on  est  déterminé  à  de  longs  travaux,  par  ceux  de 
qui  l'on  dépend.  Je  suis  persuadé  que  le  petit  nombre 
d'habiles,  ou  le  grand  nombre  de  gens  superficiels,  vient 
de  l'oubli  de  cette  pratique. 

L'étude  des  textes  ne  peut  jamais  être  assez  recom- 
mandée :  c'est  le  chemin  le  plus  court,  le  plus  sur  et  le 
piu<  agréable  pour  tout  genre  d'érudition.  Ayez  les  choses 
de  la  première  main,  puisez  à  la  source  ;  maniez,  remaniez 
le  texte,  apprenez-le  de  mémoire,  citez-le  dans  les  occa- 
sions, songez  surtout  a  en  néoétrer  le  sens  dans  toute  son 
étendue  et  dans  ses  circonstances;  conciliez  un  auteur1 
original,  ajustez  ses  principes,  tirez  vous-même  les  con- 
clusions. Les  premiers  commentateurs  se  sont  trouvés  dans 
le  cas  où  je  désire  que  vous  soyez  :  n'empruntez  leurs 
lumières  et  ne  suivez  leurs  vues  qu'où  les  vôtres  seraient 
trop  courtes;  leurs  explications  ne  sont  pas  à  vous,  et 
peuvent  aisément  vous  échapper  :  vos  observations,  au 
contraire,  naissent  de  votre  esprit,  et  y  demeurent;  vous 
les  retrouvez  plus  ordinairement  dans  la  conversation, 
dans  la  consultation  et  dans  la  dispute.  Ayez  le  plaisir  de 
voir  que  vous  n'êtes  arrêté  dans  la  lecture  que  par  les 


1  «  Conciliez  un  auteur  ».  C'est- 
à-dire  mettez -le  d'accord  avec  lui- 
même,  en  expliquant  celles  de  ses 


pensées   qui    paraissent  se  contre- 
dire. 
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difficultés  qui  sont  invincibles,  où  les  commentateurs  et 
les  scoliastes  eux-mêmes  demeurent  court,  si  fertiles 
d'ailleurs,  si  abondants  et  si  chargés  d'une  vaine  et  fas- 
tueuse érudition  dans  les  endroits  clairs,  et  qui  ne  font  de 
peine  ni  à  eux  ni  aux  autres  :  achevez  ainsi  de  vous  con- 
vaincre, par  cette  méthode  d'étudier,  que  c'est  la  paresse 
des  hommes  qui  a  encouragé  le  pédantisme  à  grossir  plutôt 
qu'à  enrichir  les  bibliothèques ,  à  faire  périr  le  texte  sous 
le  poids  des  commentaires;  et  qu'elle  a  en  cela  agi  contre 
soi-même  et  contre  ses  plus  chers  intérêts,  en  multipliant 
les  lectures,  les  recherches  et  le  travail  qu'elle  cherchait  à 
éviter 1 . 

Qui  règle  les  hommes  dans  leur  manière  de  vivre  et 
d'user  des  aliments?  la  santé  et  le  régime?  Cela  est  dou- 
teux. Une  nation  entière  mange  les  viandes  après  les  fruits; 
une  autre  fait  tout  le  contraire.  Quelques-uns  commencent 
leur  repas  par  de  certains  fruits  et  les  finissent  par  d'autres  : 
est-ce  raison?  est-ce  usage?  Est-ce  par  un  soin  de  leur 
santé  que  les  hommes  s'habillent  jusqu'au  menton,  porlent 
des  fraises*  et  des  collets,  eux  qui  ont  eu  si  longtemps  la 
poitrine  découverte?  Qui  avait  mis  autrefois  dans  l'esprit 
des  hommes  qu'on  était  à  la  guerre  ou  pour  se  défendre 
ou  pour  attaquer,  et  qui  leur  avait  insinué  l'usage  des 
armes  offensives  et  des  défensives?  Qui  les  oblige  aujour- 
d'hui de  renoncer  à  celles-ci,  et,  pendant  qu'ils  se  bottent 
pour  aller  au  bal,  de  soutenir,  sans  armes  et  en  pourpoint, 
des  travailleurs  exposés  à  tout  le  feu  d'une  contrescarpe3? 
Nos  pères,  qui  ne  jugeaient  pas  une  telle  conduite  utile  au 


1  «  Éviter  ».  Montaigne  s'élève  !  sorte  de  collet  à  plusieurs  rangs  et 
également  contre  les  commentaires  à  plusieurs  plis  ronds  et  empesés. 
inutiles  et  prolixes  :  «  Il  y  a  plus  Cette  mode  était  alors  abandonnée 
d'affaire  à  interpréter  les  interpré-    en  France ,  mais  persistait  en  Es- 


I 


tations,  qu'à  interpréter  les  choses; 
et  plus  de  livres  sur  les  livres  que 
sur  aultre  subject  :  nous  ne  fai- 
sons que  nous  entregloser.  Tout 
fourmille  de  commentaires  :  d'auc- 
teurs ,  11  en  est  grand*  cherté.  » 
*  c  Fraises  ».  La  fraise  était  une 


pagne. 

3  «  Contrescarpe  ».  Le  fossé  qui 
règne  autour  d'une  place  de  guerre 
a  deux  talus  :  celui  qui  est  du  côté 
de  la  place  et  fait  face  à  la  cam- 
pagne est  l'escarpe  ;  l'autre  est  la 
contrescarpe;  11  regarde  la  place. 
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prince  et  à  la  patrie,  étaient-ils  sages  ou  insensés?  Et  nous- 
mêmes,  quels  héros  célébrons- nous  dans  notre  histoire? 
un  Guesclin  ',  un  Clisson  *3  un  Foix  3,  un  Boucicaut  «,  qui 
tous  ont  porté  l'armet c  et  endossé  une  cuirasse. 

Oui  pourrait  rendre  raison8  de  la  fortune  de  certains 
mots  et  de  la  proscription  de  quelques  autres?  Ains  a 
péri  :  la  voyelle  qui  le  commence,  et  si  propre  pour  Ten- 
sion,  n'a  pu  le  sauver;  il  a  cédé  à  un  autre  monosyllabe  :, 
et  qui  n'est  au  plus  que  son  anagramme.  Certes  s  est  beau 
dans  sa  vieillesse,  et  a  encore  de  la  force  sur  son  déclin  : 
la  poésie  le  réclame,  et  notre  langue  doit  beaucoup  aux 
écrivains  qui  le  disent  en  prose,  et  qui  se  commettent  pour 
lui  dans  leurs  ouvrages.  Maint  est  un  mot  qu'on  ne  devait 
jamais  abandonner,  et  par  la  facilité  qu'il  y  avait  à  le 
couler  dans  le  style,  et  par  son  origine,  qui  est  française  s. 
Moult,  quoique  latin,  était  dans  son  temps  d'un  même 
mérite;  et  je  ne  vois  pas  par  où  beaucoup  l'emporte  sur 
lui.  Quelle  persécution  le  car10  n'a-t-il  pas  essuyée!  et  s'il 


1  Bertrand  du  Guesclin  (1314- 
1380),  connétable  de  France  sous 
Charles  V. 

2  Olivier  de  Clisson  (1336-1407), 
connétable  de  France  sous  Char- 
les VI. 

3  Gaston-Phébus  de  Foix  (1331- 
1391),  vicomte  de  Béarn,  qui  s'il- 
lustra par  sa  valeur  et  sa  magnifi- 
cence. 

4  Jean  de  Boucicaut  (  1364-1421), 
maréchal  de  France. 

5  «  Arrnet  ».  Petit  casque  fermé 
des  chevaliers. 

8  «  Raison  ».  Le  capricieux  usage 
décide  en  maître  du  sort  des  mots  : 

Les  termes  ont  le  sort  qu'on  voit  an  genre 

humain  : 
Un  mot  vit  aujourd'hui  qui  périra  demain. 

:>T-EVIIEMOXD.) 

7  «  Monosyllabe  ».  Mais  (  L.  B.). 
Mais  et  ains  ont  une  origine  diffé- 
rente. Ains  vient  d'ante,  avant;  et 
mais  de  magis,  plus.  Mais  n'est 
pas  l'anagramme  d'aina. 


8  «  Certes  ».  Un  bon  nombre  des 
mots  que  la  Bruyère  déclare  sur  le 
point  de  périr  sont  restés  en  usage. 

9  «  Française  ».  L'étymologie  de 
maint  est  controversée  :  celtique, 
maint,  foule,  ancien  haut  alle- 
mand manag,  d'où  l'allemand  mo- 
derne manch.  —  Moult  vient  du 
latin  multum  ;  il  est  bien  préférable 
à  beaucoup,  qui  l'a  fait  disparaître. 

10  a  Car»,  «  Cf.:  Gomberville  n'ai- 
mait pas  à  se  servir  du  mot  car,  qui, 
à  la  vérité,  est  ennuyeux,  s'il  est 
souvent  répété ,  et  qui  est  bien  plus 
nécessaire  dans  les  discours  de  rai- 
sonnements que  dans  les  romans  et 
dans    les   poésies.    Il   se   vanta  un 

j  jour  de  n'avoir  jamais  employé  ce 
;  mot  uans  les  cinq  volumes  de  Po- 
I  lexandre.  On  conclut  aussitôt  de  son 
j  discours  que  l'Académie  voulait  ban- 
nir le  car;  et  bien  qu'elle  n'en  ait 
j  jamais  eu  la  moindre  pensée,  on 
j  en  fit  mille  railleries,  et  ce  fut 
I  le  sujet  de  cette  agréable  lettre  de 
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n'eût  trouvé  de  la  protection  parmi  les  gens  polis,  n'était- 
il  pas  banni  honteusement  d'une  langue  à  qui  il  a  rendu 
de  si  longs  services,  sans  qu'on  sût  quel  mot  lui  substi- 
tuer? Cil  '  a  été  dans  ses  beaux  jours  le  plus  joli  mot  de 
la  langue  française;  il  est  douloureux  pour  les  poètes  qu'il 
ait  vieilli.  Douloureux  ne  vient  pas  plus  naturellement  de 
douleur,  que  de  chaleur  vient  chaleureux  ou  chaloureux; 
celui-ci  se  passe,  bien  que  ce  fût  une  richesse  pour  la 
langue,  et  qu'il  se  dise  fort  juste  où  chaud  ne  s'emploie 
qu'improprement.  Valeur  devait  aussi  nous  conserver  valeu- 
reux; haine,  haineux;  peine,  peineux;  fruit,  fructueux; 
pitié,  piteux;  joie,  jovial*;  foi,  féal;  cour,  courtois;  gite, 
yisant;  haleine,  halené;  vanterie ,  vantard;  mensonge,  men- 
sontjer;  coutume,  coutumier  :  comme  part  maintient  partial; 
point,  pointu  et  pointilleux  ;  ton,  tonnant;  son,  sonore  ;  frein, 
effréné;  front,  effronté  ;  ris,  ridicule;  loi,  loyal  ;  cœur,  cor- 
dial; bien,  bénin;  mal.  malicieux,  fleur  se  plaçait  où  bonheur 
ne  saurait  entrer;  il  a  fait  heureux,  qui  est  si  français,  et 
il  a  cessé  de  l'être  :  si  quelques  poètes  s'en  sont  servis,  c'est 
moins  par  choix  que  par  la  contrainte  de  la  mesure.  Issue 
prospère,  et  vient  à'issir,  qui  est  aboli.  Fin  subsiste  :-;ir^ 
conséquente  pour  flner,  qui  vient  de  lui,  pendant  que  cesse 
et  cesser  régnent  également.  Yerd  ne  fait  plus  verdoyer; 
ni  fête,  fétoyer;  ni  larme,  larmoyer;  ni  deuil,  se  douloir , 
se  condouloir ;  ni  joie,  s'éjeuir,  bien  qu'il  fasse  toujours  se 
réjouir,  se  conjouir3,  ainsi  qu'orgueil,  s'enorgueillir.  On  a 
dit  gent,  le  corps  gent  :  ce  mot  si  facile  non  seulement  est 
tombé,  l'on  voit  même  qu'il  a  entraîné  gentil  dans  sa 
chute.  On  dit  diffamé,  qui  dérive  de  famé,  qui  ne  s'entend 


Voiture  qui  commence  ainsi  :  «  Ma- 
demoiselle, car  étant  d'une  si  grande 
eonsidération  dans  notre  langue.etc.» 
(  Pellisson.) 
'  a  Cil  »  ou  ceh  Ancien  masculin 
de  celle  formé  d'ecc«  ille  par  l'in- 
termédiaire à'icil  ou  icel.  Une  autre 
forme  moins  régulière,  icelui,  s'a- 
brégeant  en  celui,  l'a  supplanté. 


2  «  Jovial  ».  Ce  mot  vient  de  jo- 
vialis  ;  c'est  joie,  dérivé  de  oau- 
ditim,  qui  a  formé  joyeux. 

3  a  Se  conjouir  ».  Condouloir  et 
conjouir  ont  cessé  d'être  en  iwee. 
Proudhon  :i  essayé  de  les  rajeunir  : 
«  L'homme  est  mû  par  une  secrète 
sympathie  qui  le  fait  conjouir  er 
condouloir.  » 
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plus.  On  d\l  curieux,  dérivé  de  cure1 ,  qui  est  hors  d'usage. 
11  y  avait  à  gagner  de  dire  si  que  pour  de  sorte  que  ou  de 
manière  que  ;  de  moi,  au  lieu  de  pour  moi  ou  de  quant  à 
moi;  de  dire  je  sais  que  c'est  qu'un  mal,  plutôt  que  je  sais  ce 
que  c'est  qu'un  mal ,  soit  par  l'analogie  latine  ,  toit  par 
l'avantage  qu'il  y  a  souvent  à  avoir  un  mot  de  moins  à 
placer  dans  l'oraison2.  L'usage  a  préféré  par  conséquent  à 
mséquence,  et  en  conséquence  à  en  conséquent;  façons 
de  faire  à  manières  de  faire,  et  manières  d'agir  à  façons 
d'agir...;  dans  les  verbes,  travailler  h  ouvrer,  être  accoutumé 
convenir  h  duire,  faire  du  bruit  à  bruire,  injurier  à 
vilainer,  piquer  &  poindre,  faire  ressouvenir  à  rame/devoir... 
et  dans  les  noms,  pensées  à  vensers,  un  si  beau  mot,  et 
dont  le  vers  se  trouvait  si  bien;  grandes  actions  à  prouesses, 
louanges  h  loz,  méchanceté  k  mauvaistié,  porte  a  huis,  navire 
à  nef,  armée  h  ost,  monastère  à  monstier2,  prairies  à  prêes... 
tous  mots  qui  pouvaient  durer  ensemble  d'une  égale  beauté 
et  rendre  une  langue  plus  abondante.  L'usage  a,  par  l'addi- 
tion, la  suppression,  le  changement  ou  le  dérangement  de 
quelques  lettres,  fait  frelater  de  fralater, prouver  de  prouver, 
profit  de  proufd,  froment  de  froument,  profil  de  pour  fil, 
provision  de  pourvoir,  promener  de  pourmener,  et  promenade 
depourmenade.  Le  même  usage  fait,  selon  l'occasion,  d'ha- 
bile, d'utile,  de  facile,  de  docile,  de  mobile  et  de  fertile, 
sans  y  rien  changer,  des  genres  différents  :  au  contraire  de 
vil,  vile  ;  subtil,  subtile,  selon  leur  terminaison,  masculins 
ou  féminins4.  Il  a  altéré  les  terminaisons  anciennes  :  de 
scel  il  a  fait  sceau;  de  mantel,  manteau;  de  capel,  chapeaut- 
ée coutel,  couteau;  de  hamel,  hameau;  de  damoisel,  damoi- 

1    €  Cure  ».  Ce  mot  existe  encore  I  masculins  en  il  viennent  de  mot» 
dans  la  locution  en  avoir  cure.  latins  en  ilis  dont  le  premier  i  «: 

Le  meunier  n'en  a  cure.  (La  FostaIXE.)     long  et  a   l'accent  tonique;  les  ad- 


«  Sans  que  pas  un  d'eux  en  ait 
eu  souci  ni  cure.  »     (  Satst-Suiox.) 

2  «  L'oraison  ».  Le  discours. 

3  a  Monstier  ».  Monstier  vient  de 
monasterium  ;  on  disait  aussi  mous- 
tier. 

4  «  Féminins  ».    Les   adjectifs 


jectifs  masculins  en  île  ont  pour 
origine  des  mots  en  ilis  dont  la  pé- 
nultième est  brève  et  non  accen- 
tuée ;  il  faut  donc  reconnaître  dans 
cette  formation  une  loi  et  non  un 
caprice  de  la  lac gi 
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seau;  de  jouvencel,  jouvenceau;  et  cela  sans  que  l'on  voie 
guère  ce  qu^  la  langue  française  gagne  à  ces  différences 
et  à  ces  changements.  Est-ce  donc  faire  pour  •  le  progrès 
d'une  langue  que  de  déférer  à  l'usage?  serait -il  mieux  de 
secouer  le  joug  de  son  empire  si  despotique?  Faudrait-il1, 
dans  une  langue  vivante,  écouter  la  seule  raison,  qui  pré- 
vient les  équivoques,  suit  la  racine  des  mots,  et  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  les  langues  originaires  dont  ils  sont  sortis, 
si  la  raison  d'ailleurs  veut  qu'on  suive  l'usage  3? 

Si  nos  ancêtres  ont  mieux  écrit  que  nous,  ou  si  nous 
l'emportons  sur  eux  par  le  choix  des  mots,  par  le  tour  et 
l'expression,  par  la  clarté  et  la  brièveté  du  discours,  c'est 
une  question  souvent  agitée,  toujours  indécise  :  on  ne  la 
terminera  point  en  comparant,  comme  l'on  fait  quelque- 
fois, un  froid  écrivain  de  l'autre  siècle  aux  plus  célèbres 
de  celui-ci,  ou  les  vers  de  Laurent4,  payé  pour  ne  plus 
écrire,  à  ceux  de  Marot  et  de  Despoktes.  Il  faudrait,  pour 
prononcer  juste  sur  cette  matière,  opposer  siècle  à  siècle 
et  excellent  ouvrage  à  excellent  ouvrage;  par  exemple,  les 
meilleurs  rondeaux  de  Benserade  ou  de  Voiture  à  celui-ci, 
qu'une  tradition  nous  a  conservé  sans  nous  en  marquer  le 
temps  ni  l'auteur  *  : 

Bien  à  propos  s'en  vint  Ogier  en  Franoe 
Pour  le  pais  de  mescreans  moûder  : 
Ja  n'est  besoin  de  conter  sa  vaillance, 
Puisqu'ennemis  n'osoient  Je  regarder. 

Or,  quand  il  eut  tout  mis  en  assurance, 
De  voyager  il  voulut  s'enharder; 


1  a  Faire  pour  ».  Travailler  à. 

2  «  Faudrait -il  ».  La  Bruyère 
veut  dire  dans  cette  phrase  un  peu 
obscure  :  «  D'un  côté,  la  raison 
nous  porte  à  ramener  les  mots, 
dans  la  mesure  du  possible ,  à  une 
forme  étymologique  ;  de  l'autre,  elle 
veut  qu'on  6e  règle  sur  l'usage. 
Comment  concilier  ces  deux  préten- 
tions si  opposées?  » 

3  «  L'usage  ».  Dan9  la  Lettre  à 
l'Académie,  5  III,  Fénelon  fait  en- 


tendre les  mêmes  plaintes  au  sujet 
de  l'appauvrissement  de  la  langue. 

A  a  Laurent  ».  Poète  de  cour, 
qui  raconta  en  méchants  vers  les 
fêtes  de  Versailles  et  de  Chantilly. 

5  a  Auteur  ».  Ce  rondeau  est  un 
pastiche,  vraisemblablement  com- 
posé à  la  fin  du  xvi«  siècle,  ou 
même  plus  tard,  à  l'occasion  d'une 
fête  où  aurait  figuré  Ogier  le  Da- 
nois, héros  célèbre  dans  les  roman* 
da  chevalerie. 
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Fn  paradis  trouva  l'eau  de  Jouvance  ', 
Dont  il  se  sceut  de  vieillesse  engarder 
Bien  à  propos. 

Puis  par  celte  eau  son  corps  tout  décrépite 

Transmué  l'ut  par  manière  subile 

En  jeune  gars,  frais,  gracieux  et  droit. 

(irand  dommage  est  que  cecy  soit  sornettes  *; 
Filles  connois  qui  ne  sont  pas  jeunettes, 
A  qui  cette  eau  de  Jouvance  viendroit 
Bien  à  propos. 


1  «  Jouvance  ».  Ou  mieux  Jou- 
vence. La  fontaine  Je  Jouvence  est 
une  source  fabuleuse  dont  l'eau, 
cro}\ii:-on,  avait  la  propriété  de 
rajeunir,  a  Dans  les  premiers  temps 
du  monde,  dit  la  Fontaine,  il  était 
libre  à  Tous  les  mortels  d'y  aller 
qu'ils  firent  de  ce 
■ligea  les  dieux  de  leur  en 
ôter  l'usage.  »  Dans  le  sens  de  jeu- 


nesse, le  vieux  français  avait  trois 
mots  :  jovent,  jovente  et  jouvence; 
le  premier  dérive  de  juventus ,  le 
second  àejuventa;  le  troisième  doit 
venir  d'un  synonyme  populaire, 
juventia. 

-  «  Sornettes  ».  Le  vieux  mot 
sorne  (  bagatelle  )  a  cessé  d'être  em- 
ployé; mais  la  langue  a  conservé 
son  diminutif  sornette. 
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De  la  chaire. 


Le  discours  chrétien  est  devenu  un  spectacle.  Cette  tris- 
tesse 1  évangélique  qui  en  est  l'âme  ne  s'y  remarque  plus  : 
elle  est  suppléée  par  les  avantages  de  la  mine,  par  les  in- 
flexions de  la  voix,  par  la  régularité  du  geste,  par  le  choix 
des  mots,  et  par  les  longues  énumérations.  On  n'écoute 
plus  sérieusement  la  parole  sainte  :  c'est  une  sorte  d'amu- 
sement entre  mille  autres  ;  c'est  un  jeu  où  il  y  a  de 
l'émulation  et  des  parieurs. 

L'éloquence  profane  est  transposée,  pour  ainsi  dire,  du 
barreau,  où  le  Maistre2,  Pucelle  et  Fourcroy  l'ont  fait 
régner,  et  où  elle  n'est  plus  d'usage,  à  la  chaire,  où  elle 
ne  doit  pas  être. 

L'on  fait  assaut  d'éloquence  jusqu'au  pied  de  l'autel  et 
en  la  présence  des  mystères.  Celui  qui  écoute  s'établit 
juge  de  celui  qui  prêche,  pour  condamner  ou  pour  ap- 
plaudir, et  n'est  pas  plus  converti  par  le  discours  qu'il 
favorise  que  par  celui  auquel  il  est  contraire.  L'orateur 
plaît  aux  uns,  déplaît  aux  autres,  et  convient*  avec  tous 


1  «  Cette  tristesse  ».  Cette  gra- 
vité. 

2  Le  Maistre  (Antoine),  célèbre 
avocat  au  parlement,  frère  de  le 
Maistre   de   Sacy,  neveu   des   Ar-  I 


nault.  —  Pucelle.  Avocat  distingué. 
—  Fourcroy.  Avocat  renommé  et 
poète. 

3  c  Convient  ».  S'accorde. 
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en  une  chose,  que  comme  il  ne  cherche  point  à  les  rendre 
meilleurs,  ils  ne  pensent  pas  aussi  à  le  devenir. 

Un  apprentif '  est  docile,  il  écoute  son  maître,  il  profite 
de  ses  leçons,  et  il  devient  maître.  L'homme  indocile  cri- 
tique le  discours  du  prédicateur  *  comme  le  livre  du  phi- 
losophe, et  il  ne  devient  ni  chrétien  ni  raisonnable. 

Jusqu'à  ce  qu'il  revienne  un  homme  qui,  avec  un  style 
nourri  des  saintes  Écritures,  explique  au  peuple  la  parole 
divine  uniment  et  familièrement 3,  les  orateurs  et  les  dé- 
clamateurs  seront  suivis. 

Les  citations  profanes,  les  froides  allusions,,  le  mauvais 
pathétique,  les  antithèses,  les  figures  outrées,  ont  fini: 
les  portraits*  finiront,  et  feront  place  à  une  simple  expli- 
cation de  l'Évangile,  jointe  aux  mouvements  qui  inspirent 
la  conversion. 

Cet  homme  que  je  souhaitais  impatiemment,  et  que  je 
ne  daignais  pas  espérer  de  notre  siècle,  est  enfin  venu. 
Les  courtisans,  à  force  de  goût  et  de  connaître  les  bien- 
séances, lui  ont  applaudi  :  ils  ont,  chose  incroyable! 
abandonné  la  chapelle  du  roi  pour  venir  entendre  avec  le 
peuple  la  parole  de  Dieu  annoncée  par  cet  homme  aposto- 
lique5. La  ville  n'a  pas  été  de  l'avis  de  la  cour.  Où  il  a 
prêché,  les  paroissiens  ont  déserté;  jusqu'aux  marguilliers 
ont  disparu  :  les  pasteurs  ont  tenu  ferme;  mais  les  ouailles 


*  «  Àpprentlf  »,  féminin  appren- 
tive,  pour  apprenti,  apprentie,  seules 
formes  usitées  aujourd'hui.  Un  fé- 
minin plus  ancien  encore  eat  ap- 
prentisse  ou  apprenties. 

2  «  Prédicateur  ».  Cf.  :  «  Parmi  tous 
ceux  qui  nous  écoutent ,  il  en  est 
peu  aujourd'hui  qui  ne  s'érigent  en 
juges  et  en  censeurs  de  la  parole 
sainte...  Tout  le  fruit  qu'on  retire 
d'un  discours  chrétien  se  borne  à 
en  avoir  mieux  remarqué  les  dé- 
fauts que  tout  autre.  » 

(Massellon.) 

3  c  Familièrement  ».  Allusion  à 
le  Tourneux ,  qui  annonçait  la  pa- 


role de  Dieu  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité. Louis  XIV  demandait  un 
Jour  à  Boileau  la  raison  de  sa  grande 
vogue  :  «  Sire,  répondit  le  poète, 
Votre  Majesté  sait  qu'on  court  après 
la  nouveauté  :  c'est  un  prédicateur 
qui  prêche  l'Évangile.  » 

*  «  Portraits  ».  Bounlaloue  ex- 
cella dans  ce  genre.  Beaucoup  de 
ees  imitateurs,  n'ayant  pas  son  ta- 
lent, restèrent  au  dessous  du  mé- 
diocre. 

5  «  Apostolique  ».  Le  P.  Séra- 
phin, capucin,  qui  se  fit  admirer 
par  son  éloquence  tout  apostolique. 
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se  sont  d^persées,  et  les  orateurs  voi-iris  en  ont  grossi  leur 
auditoire.  Je  devais  le  prévoir,  et  ne  pas  dire  qu'un  tel 
homme  n'avait  qu'à  se  montrer  pour  être  suivi  et  qu'à 
parler  pour  être  écouté  :  ne  savais-je  pas  quelle  est  dans 
les  hommes  et  en  toutes  choses  la  force  indomptable  de 
l'habitude?  Depuis  trente  années  on  prête  l'oreille  aux 
rhéteurs,  aux  déclamateurs,  aux  ênumérateurs  :  on  court 
ceux  qui  peignent  en  grand  ou  en  miniature.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'ils  avaient  des  chutes  ou  des  transitions  in- 
génieuses, quelquefois  même  si  vives  et  si  aiguës  qu'elles 
pouvaient  passer  pour  épigrammes1  ;  ils  les  ont  adoucies, 
je  l'avoue,  et  ce  ne  sont  plus  que  des  madrigaux.  Ils  ont 
toujours,  d'une  nécessité  indispensable  et  géométrique, 
trois  sujets  admirables  de  vos  attentions  :  ils  prouveront 
une  telle  chose  dans  la  première  partie  de  leur  discours, 
celte  autre  dans  la  seconde  partie,  et  celte  autre  encore 
dans  la  troisième.  Ainsi  vous  serez  convaincu  d'une  cer- 
taine vérité,  et  c'est  leur  premier  point;  d'une  autre 
vérité,  et  c'est  leur  second  point;  et  puis  d'une  troisième 
vérité,  et  c'est  leur  troisième  point  :  de  sorte  que  la  pre- 
mière réflexion  vous  instruira  d'un  principe  des  plus  fon- 
damentaux de  votre  religion;  la  seconde,  d'un  autre  prin- 
cipe qui  ne  l'est  pas  moins;  et  la  dernière  réflexion,  d'un 
troisième  et  dernier  principe,  le  plus  important  de  tous, 
qui  est  remis  pourtant,  faute  de  loisir,  à  une  autre  fois  : 
enfin,  pour  reprendre  et  abréger  cette  division  -,  et  former 
un  plan...  «  Encore!  ùues-vous,  et  quelles  préparations 
pour  un  discours  de  trois  quarts  d'heure  qui  leur  reste  à 

1  «  Épigrammes  ».Cf.:ff  La  chaire  i  2  «  Division  D.Même  critique  dans 
«embl.iit  disputer  ou  de  bouffonnerie  j  Fénelon  ,  Dial.  sur  l'Kloq.:  %  Les 
avec  le  théâtre,  ou  de  Béaheresae  divisions  mettent  dans  le  discours 
avecréeole;et  le  prédicateur  croyait  un  ordre  qui  n'est  qu'apparent.  De 
avoir  rempli  le  ministère  le  plus  >6-  plu<.  elles  dessèchent  et  gênent  le 
rieux  de  la  religion,  quand  il  avait  discours;  elles  le  coupent  en  deux 
déshonoré  la  majesté  de  la  parole  ou  trois  parties  qui  interrompent 
Baime  ,  en  y  mêlant  ou  des  termes    l'action  de  l'orateur  et  l'effet  qu'elle 


barbares  qu'on  n'entendait   pas,  ou 
-  iiiteries  qu'on  n'aurait  pas 
dû  entendre.  J> 

(Massillox,  Réméré,  à  l'Acad.) 


doit  produire  :  il  n'y  a  plus  d'unité 
véritable .  ce  sont  deux  ou  trois  dis- 
cours différents  qui  ne  sont  unia 
que  par  une  liaison  arbitraire.  » 
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faire!  Plus  ils  cherchent  à  le  digérer  et  à  l'éclaircir,  plus 
ils  m'embrouillent.  »  Je  vous  crois  sans  peine;  et  c'est 
l'effet  le  plus  naturel  de  tout  cet  amas  d'idées  qui  reviennent 
à  la  même,  dont  ils  chargent  sans  pitié  la  mémoire  de 
leurs  auditeurs.  Il  semble,  à  les  voir  s'opiniàtrer  à  cet 
usage,  que  la  grâce  de  la  conversion  soit  attachée  à  ces 
énoimes  partition.-.  Comment  néanmoins  serait-on  converti 
par  de  tels  apôtres,  si  l'on  ne  peut  qu'à  peine  les  entendre 
articuler,  les  suivre,  et  ne  les  pas  perdre  de  vue?  Je  leur 
demanderais  volontiers  qu'au  milieu  de  leur  «ourse  impé- 
tueuse ils  voulussent  plusieurs  fois  reprendre  haleine, 
souffler  un  peu,  et  laisser  souffler  leurs  auditeurs.  Vains 
discours,  paroles  perdues!  Le  temps  des  homélies1  n'est 
plus  :  les  Basiles,  les  Chrysostomes,  ne  le  ramèneraient 
pas  :  on  passerait  en  d'autres  diocèses  pour  être  hors  de  la 
portée  de  leur  voix  et  de  leurs  familières  instructions.  Le 
commun  des  hommes  aime  les  phrases  et  les  périodes, 
admire  ce  qu'il  n'entend  pas,  se  suppose  instruit,  content 
de  décider  entre  un  premier  et  un  second  point,  ou  entre 
le  dernier  sermon  et  le  pénultième. 

Il  y  a  moins  d'un  siècle  qu'un  livre  français  était  un 
certain  nombre  de  pages  latines  où  l'on  découvrait  quel- 
ques lignes  ou  quelques  mots  en  notre  langue.  Les  pas- 
sages, les  traits  et  les  citations  n'en  étaient  pas  demeurés 
là  :  Ovide  et  Catulle  achevaient  de  décider  des  mariages  et 
des  testaments,  et  venaient  avec  les  Pandectes  -  au  secour 
de  la  veuve  et  des  pupilles.  Le  sacré  et  le  profane  ne  se 
quittaient  point;  ils  s'étaient  glissés  ensemble  jusque  dans 
la  chaire:  saint  Cyrille,  Horace,  saint  Cyprien ,  Lucrèce, 
parlaient  alternativement  :  les  poètes  étaient  de  l'avis  de 
saint  Augustin  et  de  tous  les  Pères  :  on  parlait  latin  et 
longtemps  devant  des  femmes  et  des  marguilliers;  on  a 
parlé  grec  :  il  fallait  savoir  prodigieusement  pour  prêcher 
si  mal.  Autre  temps,  autre  usage  :  le  texte  est  encore 
latin,  tout  le  discours  est  français  et  d'un  beau  français; 


1  «  Homélies  ».  Instructions  fa- 
milières sur  les  vérités  religieuses. 

2  «  Pandectes  ».  Recueil  de  déci- 


sions   d'anciens  jurisconsultee   que 
Justinien  convertit  en  loi*. 
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''Evangile  même  n'est  pas  cité:  il  faut  savoir  aujourd'hui 
très  peu  de  chose  pour  bien  prêcher. 

L'on  a  enfin  banni  la  scolastique  1  de  toutes  les  chaires 
des  grandes  villes,  et  on  l'a  reléguée  dans  les  bourgs  et 
dans  les  villages,  pour  l'instruction  et  pour  le  salut  du 
laboureur  ou  du  vigneron  *. 

C'est  avoir  de  l'esprit  que  de  plaire  au  peuple  dans  un 
sermon  par  un  style  fleuri3,  une  morale  enjouée,  des 
figures  réitérées,  des  traits  brillants  et  de  vives  descrip- 
tious  :  mais  ce  n'est  point  en  avoir  assez.  Un  meilleur  esprit 
néglige,  ces  ornements  étrangers,  indignes  de  servir  à  l'É- 
vangile ;  il  prêche  simplement,  fortement,  chrétiennement. 

L'orateur  fait  de  si  belles  images  de  certains  désordres, 
y  fait  entrer  des  circonstance?  si  délicates,  met  tarit  d'es- 
prit, de  tour  et  de  raffinement  dans  celui  qui  pèche,  que, 
si  je  n'ai  pas  de  pente  à  vouloir  ressembler  à  ses  portraits, 
j'ai  besoin  du  moins  que  quelque,  apôtre,  avec  un  stvle 
p'us  chrétien,  me  dégoûte  des  vices  dont  l'on  m'avait  fait 
une  peinture  si  agréable. 

Un  beau  sermon  est  un  discours  oratoire  qui  est  dans 
toutes  ses  règles,  purgé  de  tous  ses  défauts,  conforme  aux 
préceptes  de  l'éioquence  humaine,  et  paré  de  tous  les 
ornements  de  la  rhétorique.  Ceux  qui  entendent  finement 
n'en  perdent  pas  le  moindre  trait  ni  une  seule  pensée:  ils 
suivent  sans  peine  l'orateur  dans  toutes  les  énumérations 
où  il  se  promène,  comme  dans  toutes  les  élévations  où  il 
se  jette  :  ce  n'est  une  énigme  que  pour  le  peuple. 


1  «  La  scolastique  ».  La  Bruyère 
prend  ce  mot  en  mauvaise  part,  pour 
les  raisonnements  trop  subtils. 

2  «  Vigneron  ».  Cf.:  «  Si  ce  mi- 
nistre de  la  parole  divine  se  dé- 
grade en  anuonçant  d'une  manière 
triviale  des  vérités  communes,  il 
manque  aussi  son  but  en  croyant 
eu b] liguer,  par  des  raisonnements 
profonds,  des  auditeurs  qui,  pour 
la  plupart,  ne  sont  guère  à  portée 
de  ïp  >uivre. » 

(D'Aiembert,  fcogc  deMassillon.) 


3  «  Fleuri  *.  Cf.:  i  J'avoue  que  le 
genre  fleuri  a  ses  grâces  ;  mais  elîes 
sont  déplacées  dans  les  discours  où 
il  ne  s'agit  point  d'un  jeu  d'esprit 
plein  de  délicatesse,  et  où  les 
grandes  passions  doivent  parler.  Que 
pourrait-on  croire  d'un  prédicateur 
qui  viendrait  montrer  aux  pécheurs 
le  Jugement  de  Dieu  pendant  sur 
leur  tête,  et  l'enfer  ou\> 
leurs  pîeiis.  avec  les  Jeux  de  mots 
les  plus  ..:;"  etée  ?  » 

(  Fkneloïî  ,  Lettre  à  VAcadJ 
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Le  solide  et  l'admirable  discours  que  celui  qu'on  vient 
-d'entendre  !  les  points  de  religion  les  plus  essentiels,  i  omine 
les  plus  pressants  motifs  de  conversion,  y  ont  été  traités  : 
quel  grand  efïét  n'a- 1- il  pas  dû  faire  sur  l'esprit  et  dans 
l'âme  de  tous  les  auditeurs  1  Les  voila  rendus;  ils  en  sont 
émus  et  touchés  au  point  de  résoudre  dans  leur  cœur,  sur 
ce  sermon  de  Théodore,  qu'il  est  encore  plus  beau  que  le 
•dernier  qu'il  a  prêché. 

La  morale  douce  et  relâchée  tombe  avec  celui  qui  la 
prêche  .  elle  n'a  rien  qui  réveille  et  qui  pique  la  curiosité 
d'un  homme  du  monde,  qui  craint  moins  qu'on  ne  pense 
une  doctrine  sévère,  et  qui  l'aime  même  dans  celui  qui 
fait  son  devoir  en  L'annonçant  '.  11  semble  donc  qu'il  y  ait 
dans  l'Église  comme  deux  états  qui  doivent  la  partager  : 
celui  de  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue,  ï-ans  égards, 
sans  déguisements;  celui  de  l'écouter  avidement,  avec 
goût,  avec  admiration,  avec  éloges,  et  de  n'en  faire  ce- 
pendant ni  pis  ni  mieux. 

L'on  peut  faire  ce  reproche  à  l'héroïque  vertu  des 
.is  hommes,  qu'elle  a  corrompu  l'éloquence,  ou  du 
moins  amolli  le  style  de  la  plupart  des  prédicateurs  :  au 
lieu  de  s'unir  seulement  avec  les  peuples  pour  bénir  le  ciel 
de  si  rares  présents  qui  en  sont  venus,  ils  ont  entré1  en 
société  avec  les  auteurs  et  les  poètes,  et,  devenus  comme 
eux  panégyristes,  ils  ont  enchéri  sur  les  épiîres  dédieatoires, 
=ur  les  stances  et  sur  Jes  prologue?;  ils  ont  changé  la  pa- 
role sainte  en  un  tissu  de  louanges,  justes  à  la  vérité,  mais 
mal  placées3,  intéressées,  que  personne  n'exige  d'eux,  et 
qui  ne  conviennent  point  à  leur  caractère.  On  est  heureux 
i  l'occasion  du  héros  qu'ils  célèbrent  jusque  dans  le 
:uaire,  ils  disent  un  mot  de  Dieu  et  du  mystère  qu'ils 
devaient  prêcher  :  il  s'en  est  trouvé  quelqu  .--uns  qui, 
avant  assujetti  le  saint  Évangile,  qui  doit  être  commun  à 


1  a  En  l'annonçant  f>.En  la  rsrîchant. 
2  «c  Ils  ont  entré».  Cf.: «Le  soleil 
l'a  pas  entré  dedans.  * 

(  if""  DE  SÉVTGXB.) 
h  Vax  rentré  dans  Rome  avec  quelque  im- 
prudent (COHJ.EILH;.; 


La  conjugaison  de-  rerhet  evtrer 
e:  rentrer  btcc  avoir  p<  u    marquer 
une  action  est  peu  en  us-age  aujour- 
768,  rem.  A.) 
placées  dans  la  chaire. 
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tous,  à  la  présence  d'un  seul  auditeur1,  se  sont  \us  de'con« 
certes  par  des  hasards  qui  le  retenaient  ailleurs,  n'ont  pi 
prononcer  devant  des  chrétiens  un  discours  chrétien  qu 
n'était  pas  fait  pour  eux,  et  ont  été  suppléés  par  d'autre 
orateurs  qui  n'ont  eu  le  temps  que  de  louer  Dieu  dans  un 
sermon  précipité. 

Théûdule  a  moins  réussi  que  quelques-uns  de  ses  audi- 
teurs ne  l'appréhendaient;  ils  sont  contents  de  lui  et  de 
son  discours  :  il  a  mieux  fait  à  leur  gré  que  de  charmer 
l'esprit  et  les  oreilles,  qui  e.-t  de  flatter  leur  jalousie. 

Le  métier  de  la  parole  ressemble  en  une  chose  à  celui 
de  la  guerre  :  il  y  a  plus  de  risque  qu'ailleurs ,  mais  la 
fortune  y  est  plus  rapide. 

Si  vous  êtes  d'une  certaine  qualité  et  que  vous  ne  vous 
sentiez  point  d'autre  talent  que  celui  de  faire  de  froids 
discours,  prêchez,  faites  de  froids  discours  :  il  n'y  a  rien 
de  pire  pour  sa  fortune  que  d'être  entièrement  ignoré. 
Théodat  a  été  payé  de  ses  mauvaises  phrases  et  de  son 
ennuyeuse  monotonie. 

L'on  a  eu  de  grands  évêchcs  par  un  mérite  de  chaire 
qui  présentement  ne  vaudrait  pas  à  son  homme  une 
simple  prébende2. 

Le  nom  de  ce  panégyriste  semble  gémir  sous  le  poids 
des  titres  dont  il  est  accablé  :  leur  grand  nombre  remplit 
de  vastes  affiches  qui  sont  distribuées  dans  les  maisons,  ou 
que  Ion  lit  par  les  rues  en  caractères  monstrueux,  et  qu'on 
ne  peut  non  pins  ignorer  que  la  place  publique.  Quand 
sur  une  si  belle  montre  l'on  a  seulement  essayé  du  per- 
sonnage, et  qu'on  l'a  un  peu  écouté,  l'on  reconnaît  qu'il 
manque  au  dénombrement  de  ses  qualités  celle  de  mauvais 
prédicateur. 

Devrait-il 3  suffire  d'avoir  été  grand  et  puissant  dans  le 


'  a  D'un  seul  auditeur  ».  Il  s'agit 
du  roi. 

2  «  Une  simple  prébende  ».  Uji 
simple  canon icat. 

3  i  Devrait -il...  ?  »  La  Bruyère 
se  montre  bien  sévère  pour  les  pa- 
négyristes.   Les  vertus,  les  exem- 


ples, les  épreuves  des  grands  per- 
sonnages ont  le  privilège  de  noua 
impressionner  plus  vivement  :  il 
s'en  dégage  des  leçons  qui  ont  une 
portée  plus  générale.  C'est  ce  qui 
justifie  l'usage  des  Oraisons  fu- 
nèbres. 
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monde  pour  être  louable  ou  non,  et,  devant  le  saint  autel 
et  dans  la  chaire  de  la  vérité,  loué  et  célébré  à  ses  funé- 
railles? N'\  a-t-il  point  d'autre  grandeur  que  celle  qui 
vient  de  l'autorité  et  de  la  nai>sance?  Pourquoi  n'est- il 
établi  de  faire  publiquement  le  panégyrique  d'un 
homme  qui  a  excellé  pendant  sa  vie  dans  la  bonté,  dans 
tité,  dans  la  douceur,  dans  la  fidélité ,  dans  la  piété? 
Ce  qu'on  appelle  une  oraison  funèbre  n'est  aujourd'hui 
bien  reçue  du  plus  grand  nombre  d'auditeurs  qu'à  mesure 
qu'elle,  s'éloigne  davantage  du  discours  chrétien,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux  ainsi,  quelle  approche  de  plus  près 
d'un  éloge  profane. 

L'orateur  cherche  par  ses  discours  un  évêché  :  l'apôtre 
fait  des  conversions;  il  mérite  de  trouver  ce  que  l'autre 
cherche. 

L'on  voit  des  clercs1  revenir  de  quelques  provinces  où 
ils  n'ont  pas  fait  un  long  séjour,  vains  des  conversions 
qu'ils  ont  trouvées  toutes  faites,  comme  de  celles  qu'ils 
n'ont  pu  faire ,  se  comparer  déjà  aux  Vincents  *  et  aux 
Xaviers3  et  se  croire  des  hommes  apostoliques  :  de  si  grands 
travaux  et  de  si  heureuses  missions  ne  seraient  pas,  à  leur 
gré,  payées  d'une  abbaye. 

Tel  tout  d'un  coup,  et  sans  y  avoir  pensé  la  veille,  prend 
du  papier,  une  plume,  dit  en  soi-même  :  «  Je  vais  faire  un 
livre,  r>  sans  autre  talent  pour  écrire  que  le  besoin  qu'il  a 
de  cinquante  pis'oles.  Je  lui  crie  inutilement  :  «  Prenez  une 
scie  *,  Dioscore;  sciez,  ou  bien  tournez,  ou  faites  un  jante 
de  roue,  vous  aurez  votre  salaire.  »  Il  n'a  point  fait  l'appren- 
tissage de  tous  ces  métiers.  «  Copiez  donc,  transcrivez, 
soyez  au  plus  correcteur  d'imprimerie;  n'écrive!  point.  »  Il 
veut  écrire  et  faire  imprimer;  et  parce  qu'on  n'envoie  pas 


1  «  Des  clercs  ».  Il  s'agit  d'ecclé- 
siastiques envoyés  en  mission  pour 
travailler  à  la  conversion  des  pro- 
testants. 

-  i  Vincents  ».  Saint  Vincent  de 
Paul  (1576-1660),  célèbre  par  fa 
charité. 

3  a  Xaviers  ».  Saint  François  Xa- 


vier (  1506-1552  ) ,  l'apôtre  des  Indes, 
ami  et  disciple  de  saint  Ignace  de 
Loyola. 

A  <i  Scie  ».  Cf.: 
Soyez  plutôt  maçon,  m  c'est  votre  talent, 
Ouvrir  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire, 

(BOILEAU.) 
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ci  l'imprimeur  un  cahier  blanc,  il  le  barbouille  de  ce  qui 
lui  plaît;  il  écrirait  volontiers  que  la  Seine  coule  à  Paris, 
qu'il  y  a  sept  jours  dans  la  semaine,  ou  que  le  temps  est  à 
la  pluie;  et  comme  ce  discours  n'est  ni  contre  la  religion 
ni  contre  l'État,  et  qu'il  ne  fera  point  d'autre  désordre 
dans  le  public  que  de  lui  gâter  le  goût  et  l'accoutumer  aux 
choses  fades  et  insipides,  il  passe  à  l'examen  1,  il  est  im- 
primé, et,  à  la  honte  du  siècle,  comme  pour  l'humiliation 
des  bons  auteurs,  réimprimé.  De  même  un  homme  dit  en 
son  cœur  :  «  Je  prêcherai ,  »  et  il  prêche  ;  le  voilà  en  chaire, 
sans  autre  talent  ni  vocation  que  le  besoin  d'un  bénéfice. 

Un  clerc  mondain  ou  irréligieux,  s'il  monte  en  chaire, 
est  déclamateur  5. 

Il  y  a  au  contraire  des  hommes  saints,  et  dont  le  seul 
caractère  est  efficace  pour  la  persuasion  :  ils  paraissent,  et 
tout  un  peuple  qui  doit  les  écouter  est  déjà  ému  et  comme 
persuadé  par  leur  présence;  le  discours  qu'ils  vont  pro- 
noncer fera  le  reste. 

L.  de  Meaux  3  et  le  P.  Bourdaloue*  me  rappellent  Démo- 
sthene  et  Ciceron-.  Tous  deux ,  maîtres  dans  l'éloquence  de 
la  chaire,  ont  eu  le  destin  des  grands  modèles  :  l'un  a  fait 
de  mauvais  censeurs;  l'autre,  de  mauvais  copistes. 

L'éloquence  de  la  chaire,  en  ce  qui  y  entre  d'humain  et 
du  talent  de  l'orateur,  est  cachée,  connue  de  peu  de  per- 
sonnes, et  d'une  difficile  eiécution  :  quel  art5  en  ce  genre 
pour  plaire  en  persuadant!  Il  faut  marcher  par  des  chemins 
battus,  dire  ce  qui  a  été  dit  et  ce  que  l'on  prévoit  que  vous 
allez  dire  :  les  matières  sont  grandes,  mais  usées  et  tri- 
viales; les  principes  sûrs,  mais  dont  les  auditeurs  pé- 
nètrent les  conclusions  d'une  seule  vue.  Il  y  entre  des 
sujets  qui  sont  sublimes  :  mais  qui  peut  traiter  le  sublime? 
Il  y  a  des  mystères  que  l'on  doit  expliquer,  et  qui  s'expli- 


1  «  A  l'examen  »  (  des  censeurs 
royaux  ).  Pour  obtenir  l'autorisation 
d'imprimer. 

2  «  Est  déclamateur  ».  Parce  que 
la  conviction  nécessaire  à  la  vraie 
éloquence  lui  fait  défaut  :  Pcctus 
est  quod  disertos  facit. 


3  «  L.  de  Meaux  ».  Bossuet,  évoque 
de  Meaux. 

*  a  Le  P.  Bourdaloue  ».  Jésuite, 
l'un  de  nos  meilleurs  orateurs  d© 
la  chaire. 

5  c  Quel  art  »  {il  faut). 
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quent  mieux  par  une  leçon  de  l'école  que  par  un  discours 
oratoire.  La  morale  même  de  la  chaire,  qui  comprend 
une  matière  aussi  vaste  et  aussi  diversifiée  que  le  sont  les 
mœurs  des  hommes,  roule  sur  les  mêmes  pivots,  retrace 
les  mêmes  images,  et  se  prescrit  des  bornes  bien  plus 
étroites  que  la  satire.  Après  l'invective  commune  contre 
les  honneurs,  les  richesses  et  le  plaisir,  il  ne  reste  plus  à 
l'orateur  qu'à  courir  à  la  fin  de  son  discours  et  à  congé- 
dier l'assemblée.  Si  quelquefois  on  pleure,  si  on  est  ému, 
après  avoir  fait  attention  au  génie  et  au  caractère  de  ceux 
qui  font  pleurer,  peut-être  conviendra-t-on  que  c'est  la 
matière  qui  se  prêche  elle-même  et  notre  intérêt  le  plus 
capital  qui  se  fait  sentir;  que  c'est  moins  une  véritable 
éloquence  que  la  ferme  poitrine  du  missionnaire  qui  nous 
ébranle  et  qui  cause  en  nous  ces  mouvements  '.  Enfin  le 
prédicateur  n'est  point  soutenu,  comme  l'avocat,  par  des 
faits  toujours  nouveaux,  par  de  différents  événements,  par 
des  aventures  inouïes;  il  ne  s'exerce  point  sur  les  ques- 
tions douteuses,  il  ne  fait  point  valoir  les  violentes  con- 
jectures et  les  présomptions;  toutes  choses  néanmoins  qui 
élèvent  le  génie,  lui  donnent  de  la  force  et  de  l'étendue, 
et  qui  contraignent  bien  moins  l'éloquence  qu'elles  ne  la 
fixent  et  ne  la  diligent  :  il  doit  au  contraire  tirer  son  dis- 
cours d'une  source  commune,  et  où  tout  le  monde  puise; 
et  s'il  s'écarte  de  ces  lieux  communs,  il  n'est  plus  popu- 
laire, il  est  abstrait  ou  déclamateur,  il  ne  prêche  plus 
l'Évangile.  Il  n'a  besoin  que  d'une  noble  simplicité,  mais 
il  faut  l'atteindre  *  ;  talent  rare ,  et  qui  passe  les  forces  du 
commun  des  hommes  :  ce  qu'ils  ont  de  génie,  d'imagina- 
tion, d'érudition  et  de  mémoire  ne  leur  sert  souvent  qu'à 
s'en  éloigner. 

La  fonction  de  l'avocat  est  pénible ,  laborieuse ,  et  sup- 


*«  Mouvements».  Cf.  :  a  Que  faut-il 
pour  émouvoir  la  multitude  et  l'en- 
traîner? Un  ton  véhément  et  pa- 
thétique, ces  gestes  expressifs  et 
fréquents,  des   paroles  rapides   et 

SO^D^ntC'3.  »  (Buffox.) 

8  *  Li'acieindre  ».Cf .  :  «  La  véritable 


éloquence  n'a  rien  d'enflé  ni  d'ani- 
bitieux  :  eile  se  modère  et  se  pro- 
portionne aux  sujets  qu'elle  traite 
et  aux  gens  qu'elle  instruit;  elle 
n'est  grande  et  sublime  que  quant/ 
il  faut  l'être.  » 

(Fénelon,  II.  Dlal.  sur  l'êloq.) 
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pose  dans  celui  qui  L'exerce  un  riche  fonds  et  de  grande? 
ressources.  Il  n'est  pas  seulement  chargé,  comme  le  pré- 
dicateur, d'un  certain  nombre  d'oraisons  composées  avec 
loisir,  récitées  de  mémoire,  avec  autorité,  sans  conlradic- 
teurs,  et  qui  avec  de  médiocres  changements  lui  font  hon- 
neur plus  d'une  fois  :  il  prononce  de  graves  plaidoyers 
devant  des  juges  qui  peuvent  lui  imposer  silence  et  contre 
des  adver.-aires  qui  l'interrompent1;  il  doit  être  prêt  sur 
la  réplique  ;  il  parle  en  un  même  jour,  dans  divers  tribu- 
naux, de  difféi entes  affaires.  Sa  nidison  n'est  pas  pour  lui 
un  lieu  de  repos  et  de  retraite,  ni  un  asile  contre  les  plai- 
deurs :  eile  est  ouverte  à  tous  ceux  qui  viennent  l'accabler 
de  leurs  questions  et  de  leurs  doutes.  11  ne  se  met  pas  au 
lit,  on  ne  1  essuie  point,  on  ne  lui  prépare  point  des  ra- 
fraîchissements; il  ne  se  fait  point  dans  sa  chambre  un 
concours  de  monde  de  tous  les  états  et  de  tous  les  sexes 
pour  le  féliciter  sur  L'agrément  et  sur  la  politesse  de  son 
langage,  lui  remettre  l'esprit  sur  un  endroit  où  il  a  couru 
risque  de  demeurer  court  ou  sur  un  scrupule  qu'il  a  sur 
le  chevet  «  d'avoir  plaidé  moins  vivement  qu'à  l'ordinaire. 
Ii  se  délasse  d'un  long  discours  par  de  plus  longs  écrits;  il  | 
ne  fait  que  changer  de  travaux  et  de  fatigues  :  j'ose  dire  j 
qu'il  est,  dans  son  genre,  ce  qu'étaient  dans  le  leur  les 
premiers  hommes  apostoliques. 

Quand  on  a  ainsi  distingué  l'éloquence  du  barreau  de  la 
fonction  de  l'avocat  et  l'éloquence  de  la  chaire  du  ministère 
du  prédicateur,  on  croit  voir  qu'il  est  plus  aisé  de  prêcher 
que  de  plaider,  et  plus  difficile  de  bien  prêcher  que  de 
bien  plaider. 

Quel  avantage  n'a  pas  un  discours  prononcé  sur  un  ou- 

1  «  L'interrompent  ».  Cf.:  «  La  :  partie  adverse  le  rejectent  de  son 

charge  de  cettuy-là  (le  preschenr)  bransle,    où    il    luy    fanlt    sur    le 

luy  donne  autant  qu'il  luy  plais:  de  champ  prendre  nouveau  party.  » 
loisir  pour  se  préparer.}  et  pu  (Montaigne.) 

carrière  se  passe  d'un  fil  et  d'une         -  «  Sur  le  chevet  ».    En   refl.tr 

suite   sans  interruption  ;  là   où  les  chissant,  la  tête  sur  l'oreiller.  Cf.' 

Commoditez  de  l'advocat  le  pressent  allons  $ur  U  cketet  rêver  quelque  moy** 

à  toute  heure  de  se  mettre  en  lice,  (Cobneillï.) 

et  lea  responses  Impronveoea  de  sa 
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vrage  qui  est  écrit  !  Les  hommes  sont  les  dupes  de  l'action 
et  de  la  parole,  comme  de  tout  l'appareil  de  l'auditoire  : 
pour  peu  de  prévention  qu'ils  aient  en  faveur  de  celui 
qui  parle,  ils  l'admirent,  et  cherchent  ensuite  à  le  com- 
prendre :  avant  qu'il  ait  commencé,  ils  s'écrient  qu'il  va 
bien  faire;  ils  s'endorment  bientôt,  et,  le  discours  fini,  ils 
se  réveillent  pour  dire  qu'il  a  bien  fait.  On  se  passionne 
moins  pour  un  auteur;  son  ouvrage  est  lu  dans  le  loisir  de 
la  campagne  ou  dans  le  silence  du  cabinet  :  il  n'y  a  point 
de  rendez- vous  publics  pour  lui  applaudir,  encore  moms 
de  cabale  pour  lui  sacrifier  tous  ses  rivaux,  et  pour  l'élever 
à  la  prélature.  On  lit  son  livre,  quelque  excellent  qu'il  soit, 
dans  l'esprit 1  de  le  trouver  médiocre  :  on  le  ieuillette,  on 
le  discute,  on  le  confronte;  ce  ne  sont  pas  des  sons  qui  se 
perdent  en  l'air,  et  qui  s'oublient;  ce  qui  est  imprimé  de- 
meure imprimé.  On  l'attend  quelquefois  plusieurs  jours 
avant  l'impression  pour  le  décrier;  et  le  plaisir  le  plus 
délicat  i  que  l'on  en  tire  vient  delà  critique  qu'on  en  fait  : 
on  est  piqué  d'y  trouver  à  chaque  page  des  traits  qui 
doivent  plaire;  on  va  même  souvent  jusqu'à  appréhender 
d'en  être  diverti,  et  on  ne  quitte  ce  livre  que  parce  qu'il 
est  bon.  «  Tout  le  monde  ne  se  donne  pas  pour  orateur; 
les  phrases,  les  figures,  le  don  de  la  mémoire,  la  robe  ou 
l'engagement  de  celui  qui  prêche  ne  sont  pas  des  choses 
qu'on  ose  ou  qu'on  veuille  toujours  s'approprier  :  chacun, 
au  contraire,  croit  penser  bien3,  et  écrire  encore  mieux 
ce  qu'il  a  pensé;  il  en  e^t  moins  favorable  à  celui  qui 
pense  et  qui  écrit  aussi  bien  que  lui.  En  un  mot,  le  ser- 
monneur '  est  plus  tôt  évêque  que  le  plus  solide  écrivain 
n'est  revêtu  d'un  prieuré  simple  5  ;  et  dans  la  distribution 


1  «  Dans  l'esprit  ».  Dans  l'inten- 
tion. Cf.:  «  Tout  le  monde  était  nourri 
dans  l'esprit  d'observer  les  lois.  » 

(BOSSUET.) 

5  «  Délicat  ».  Plaisir  délicat ,  si 
l'on  veut,  mais  à  coup  sûr  blâmable. 
3  «  Penser  bien  ».  Cf.  : 

Quelque    puissant  qn'onsoit,  en  richesse, 

en  crédit , 
Quelque  mauvai*  gucoès  qu'au  ioût  3e  qu'on 

écrit, 


Nul  n'est  content  de  su»  fortune  , 
Ni  mécontent  de  sod  espnt. 

(Mmo  Besuouliêrkr.) 

•'  a  Sermonneur  ».  Prédicateur, 
Sens  rare  de  ce  mot.  qui  se  prend 
ordinairement  pour  celui  qui  ser- 
monne, qui  fait  d'ennuyeuses  re- 
montrances. 

■'  «  Prieuré  simple  ».  Simple  bé- 
néfice. 

11 
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des  grâces,  de  nouvelles  sont  accordées  à  celui-là,  pendant 
que  l'auteur  grave  se  tient  heureux  d'avoir  ses  restes. 

S'il  arrive  que  les  méchants  vous  haï-sent  et  vous  per- 
sécutent, les  gens  de  bien  vous  conseillent  de  vous  humi- 
lier devant  Dieu,  pour  vous  mettre  en  garde  contre  la 
vanité  qui  pourrait  vous  venir  de  déplaire  à  des  gens  de  ce 
car.îctère  :  de  même,  si  certains  hommes,  sujets  à  se 
récrier  ■  sur  le  médiocre,  désapprouvent  un  ouvrage  que 
vous  aurez  écrit,  ou  un  discours  que  vous  venez  de  pro- 
noncer en  public,  soit  au  barreau,  soit  dans  la  chaire,  ou 
ailleurs,  humiliez- vous;  on  ne  peut  guère  être  exposé  à 
une  tentation  d'orgueil  plus  délicate  et  plus  procha  ne. 

Il  me  semble  qu'un  prédicateur  devrait  faire  choix, 
dans  chaque  discours,  d'une  vérité  unique,  mais  capitale, 
terrible  ou  instructive;  la  manier  à  fond  et  l'épurer; 
abandonner  toutes  ces  divisions  si  recherchées,  si  retour- 
nées, si  remaniées,  et  si  différenciées;  ne  point  supposer 
ce  qui  est  faux ,  je  veux  dire  que  le  grand  ou  le  beau 
monde  sait  sa  religion  ou  ses  devoirs,  et  ne  pas  appré- 
hender de  faire,  ou  I  ces  bennes  tètes,  ou  à  ces  esprits  si 
raffinés,  des  catéchismes;  ce  temps  si  long  que  l'on  use  à 
composer  un  long  ouvrage,  l'employer  à  se  rendre  si 
maître  de  sa  matière,  que  le  tour  et  les  expressions  nais- 
sent dans  l'action  et  coulent  de  source;  se  livrer,  après 
une  certaine  préparation,  à  son  génie  et  aux  mouvements 
qu'un  grand  sujet  peut  inspirer  :  qu'il  pourrait  enfin  s'é- 
pargner ces  prodigieux  efforts  de  mémoire  qui  ressemblent 
mieux  à  une  gageure  qu'à  une  affaire  sérieuse ,  qui  cor- 
rompent le  geste  et  défigurent  le  visage;  jeter  au  contraire, 
par  un  bel  enthousiasme,  la  persuasion  dans  les  esprits  et 
l'alarme  dans  le  cœur,  et  toucher  ses  auditeurs  d  une  tout 
autre  crainte  que  de  celle  de  le  voir  demeurer  court s. 

Que  celui  qui  n'est  pas  encore  assez  parfait  pour  s'ou- 
blier soi-même  dans  le  ministère  de  la  parole  sainte  ne  se 
décourage  point  par  les  règles  austères  qu'on  lui  prescrit, 


1  t  Se  récrier  »  ( d'admiration') . 

8  c  Court  ».  On  comparera  avec 

fruit  les  Judicieuses  réflexions  de  la 


Bruyère  aux  excellents  conseils  que 
Fènolon  donne  aux  prédicateurs 
dans  ses  Dialogue*  sur  l'éloquence. 
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comme  si  elles  lui  étaient  les  moyens  de  faire  montre  de 
son  esprit  et  de  monter  aux  dignités  où  il  aspire  :  quel 
plus  beau  talent  que  celui  de  prêcher  apostoliquement? 
et  quel  autre  mérite  mieux  un  évêché?  Fénelon  en  était-il 
indigne?  aurait-il  pu  échapper  au  choix  du  prince  que  *  par 
un  autre  choix»? 


1  «  Que  ».  Autrement  que. 

5  a  Choix  ».  Fénelon,  à  cette 
époque,  était  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  ne  fut  nommé  arche- 


vêque de  Cambrai  qu'en  1695,  un 
an  avant  la  mort  de  la  Bruyère, 
son  ami  et  son  admirateur. 


CHAPITRE   XV» 

Des  esprits  forts 2. 


Les  esprits  forts  savent- ils  qu'on  les  appelle  ainsi  par 
ironie?  Quelle  plus  grande  faiblesse  que  d'être  incertain 
quel  est  le  principe  de  son  être,  de  sa  vie,  de  ses  sens,  de 
ses  connaissances,  et  quelle  en  doit  êlre  la  fin?  Quel  dé- 
couragement plus  grand  que  de  douter  si  son  âme  n'est 
point  matière  comme  la  pierre  et  le  reptile,  et  si  elle 
n'est  point  corruptible  comme  ces  viles  créatures?  N'y 
a-t-il  pas  plus  de  force  et  de  grandeur  à  recevoir  dans 
notre  esprit  l'idée  d'un  être  supérieur  à  tous  les  êtres,  qui 
les  a  tous  faits,  et  à  qui  tous  se  doivent  rapporter;  d'un 
être  souverainement  parfait,  qui  est  pur,  qui  n'a  point 
commencé  et  qui  ne  peut  finir,  dont  notre  âme  est  l'image, 
et,  si  j'ose  dire,  une  portion  comme'  esprit  et  comme 
immortelle? 

Le  docile  et  le  faible  sont  susceptibles  d'impressions  : 
l'un  en  reçoit  de  bonnes,  l'autre  de  mauvaises;  c'est-à-dire 
que  le  premier  est  persuadé  et  fidèle ,  et  que  le  second  est 

1  Ce  dernier  chapitre  est  le  xvie  \  Bruyère ,  t  que  des  préparations  an 
de  l'œuvre  complète  de  la  Bruyère,  j  xvi«  et  dernier  chapitre ,  où  l'a- 
On  a  omis  dans  cette  édition  clas-  i  théisme  est  attaqué  et  peut-être 
Bique  le  chapitre  ine,  intitulé  :  Des  !  confondu.  »  (Discours  à  l'Acad.} 
femmes.  «  C'est,  dit  Sainte-Beuve,  une  ré- 

2  «  Des  esprits  forts  x>.  Les  cha-  i  futation  en  règle  de  l'incrédulité,  t' 
pitres  qui  précèdent  ne  sont ,  dit  la  I      3  «  Comme  ».  En  tant  que. 
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entêté  et  corrompu.  Ainsi  l'esprit  docile  admet  la  vraie 
religion;  et  l'esprit  faible,  ou  n'en  admet  aucune,  ou  en 
admet  une  fausse  :  or  l'esprit  fort,  ou  n'a  point  de  reli- 
gion ,  ou  se  fait  une  religion;  donc  l'esprit  fort ,  c'est  l'es- 
prit faible  1. 

J'appelle  mondains,  terrestres  ou  grossiers  ceux  dont 
l'esprit  et  le  cœur  sont  attachés  à  une  petite  portion  de  ce 
monde  qu'ils  habitent,  qui  est  la  terre»;  qui  n'estiment 
rien,  qui  n'aiment  rien  au  delà  :  gens  aussi  limités  que  ce 
qu'ils  appellent  leurs  possessions  ou  leur  domaine,  que 
l'on  mesure,  dont  on  compte  les  arpents,  et  dont  on 
montre  les  bornes.  Je  ne  m'étonne  pas  que  des  hommes 
qui  s'appuient  sur  un  atome  chancellent  dans  les  moindres 
efforts  qu'ils  font  pour  sonder  la  vérité,  si  avec  des  vues 
si  courtes  ils  ne  percent  point,  à  travers  le  ciel  et  les  astres, 
jusques  à  Dieu  même;  si,  ne  ^apercevant  point  ou  de 
l'excellence  de  ce  qui  est  e.-prit,  ou  de  la  dignité  de  l'âme, 
ils  ressentent  encore  mo:ns  combien  elle  est  difficile  à 
assouvir,  combien  la  terre  entière  est  au  -dessous  d'elle3, 
de  quelle  nécessité  lui  devient  un  être  souverainement 
parfait  qui  est  Dieu,  et  quel  besoin  indispensable  elle  a 
d'une  religion  qui  le  lui  indique  et  qui  lui  en  est  une  cau- 
tion sûre.  Je  comprends  au  contraire  fort  aisément  qu'il 
est  naturel  à  de  tels,  esprits  de  tomber  dans  l'incrédulité 
ou  l'indifférence,  et  de-  faire  servir  Dieu  et  la  religion  à  la 
polilique,  c'est-à-dire  à  l'ordre  et  à  la  décoration  de  ce 
monde ,  la  seule  chose,  selon  eux,  qui  mérite  qu'on  y  pense. 

Quelques-uns  achèvent  de  se  corrompre  par  de  longs 
voyages,  et  perdent  le  peu  de  religion  qui  leur  restait;  ils 


1  «  Faible  ».  Cf. :«  Rien  n'accuse  da- 
vantage une  extrême  faiblesse  d'es- 
prit que  de  ne  pas  connaître  quel 
est  le  malheur  d'un  homme  sans 
Dieu...  Rien  n'est  plus  lâche  que  de 
faire  le  brave  contre  Dieu.»  (Pascal.) 

2  «  Terre  ».  Cf.:  «  Que  l'homme, 
étant  revenu  à  soi,con?îdère  ce  qu'il 
eetau  prix  de  ce  qui  cet  ;  qu*il  se  re- 
garde comme  égaré  dans  ce  canton 


détourné  de  la  nature  ;  et  que  ,  de 
ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé , 
j'entends  l'univers,  il  apprenne  à 
estimer  la  terre,  les  royaumes  ,  les 
villes  et  soi-même  à  son  Juste  prix.  » 
(Pascal.) 
3  «  D'elle  ».  0  anima,  érige  te, 
tanti  vales.     (Saint  Augustin.) 


Que  la  terre 
citux  I 


petit*  à  nui  1»  voit 
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voient  de  jour  à  aufre  un  nouveau  culte,  diverses  mœurs, 
diverses  cérémonies;  ils  ressemblent  à  ceux  qui  entrent 
dans  les  magasins,  indéterminés  sur  le  choix  des  étoffes 
qu'ils  veulent  acheter  :  le  grand  nombre  de  ceiles  qu'on 
leur  montre  les  rend  plus  indifférents;  elles  ont  chacune 
leur  agrément  et  leur  bienséance;  ils  ne  se  fixent  point, 
ils  sortent  sans  emplette. 

Il  y  a  des  hommes  qui  attendent  à  1  être  dévots  et  reli- 
gieux que  tout  le  monde  se  déclare  impie  et  libertin  :  ce 
sera  alors  le  paiti  du  vulgaire;  ils  sauront  s'en  dégager. 
La  singularité  leur  plaît  dans  une  matière  si  sérieuse  et  si 
profonde;  ils  ne  suivent  la  mode  el  le  train  commun  que 
dans  les  choses  de  rien  et  de  nulle  suite  '  :  qui  .-ait  même 
s'ils  n'ont  pas  déjà  mis  une  sorte  de  bravoure  et  d'intré- 
pidité à  courir  tout  le  risque  de  l'avenir3?  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  que  dans  une  certaine  conition,  avec  une  cer- 
taine étendue  d'rsprit  et  de  certaines  vues,  l'on  songe  à 
croire  comme  les  savants  et  le  peuple  *. 

L'on  doute  de  Dieu  dans  une  pleine  santé;  quand  l'on 
devient  malade,  et  que  l'hydropisie  est  formée,  l'on  croit 
en  Dieu  ». 

11  faudrait  s'éprouver  et  s'examiner  très  sérieusement 
avant  que  de  se  déclarer  esprit  fort  ou  libertin,  afin  au 
moins,  et  selon  ses  principes,  de  finir  comme  l'on  a  vécu, 
ou,  si  l'on  ne  se  sent  pas  la  force  d'aller  si  loin,  se  résoudre 
de  vivre  comme  1  on  veut  mourir. 

Toute  plaisanterie  dans  un  homme  mourant  est  hors  de 
sa  place  :  si  elle  roule  sur  de  certains  chapitres ,  elle  est 
funeste.  C'est  une  extrême  misère  que  de  donner  à  ses 
dépens,  à  ceux  que  l'on  laisse,  le  plaisir  d'un  bon  mot  «. 


x  c  Attendent  à».  Attendent  pour. 
Cf.: 

A  me  chercher  lai -mémo  attendrait  -il  si 
tard?  (Racinb.) 

*  «  Suite  ».  Conséquence. 

3  «  L'avenir  »  {éternel) . 

4  a  Le  peuple  ».  Au  xvn«  siècle , 
le  peuple  était  sincèrement  attaché 
«tix  croyances  religieuses. 


5  «  En  Dieu  ».  Cf.:  «  Le  malheur 
ouvre  l'aine  à  des  lumières  que  La 
prospérité  ne  discerne  pas.  » 

(Lacoudaihk.) 

6  «  Bon  mot  ».  On  demandait  à 
Fonienelle  mourant  .  «  Comment 
cela  va-t-11?  —  Cela  ne  va  pas, 
dit -11  ;  cela  s'en  va.  » 
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Dans  quoique  prévention  où  l'on  puisse  être  sur  ce  qui 
doit  suivie  la  mort,  c'est  une  chose  bien  sérieuse  que  de 
mourir  :  ce  n'est  point  alors  le  badinage  qui  sied  bien, 
mais  la  constance. 

Il  y  a  pu  de  tout  temps  de  ces  gens  d'un  bel  esprit  et 
d'une  ■gréante  littérature,  esclaves  des  grands  dont  ils  ont 
ipousé  le  libertinage  et  porté  le  joug  toute  leur  vu-,  contre 
leurs  propres  lumières  et  contie  leur  conscience.  Ces 
hommes  n'ont  jamais  vécu  que  pour  d'autres  hommes,  et 
ils  semblent  les  avoir  regardés  comme  leur  dernière  fin. 
Ils  ont  eu  honte  <'e  se  sauver  à  leurs  veux,  de  paraître  tels 
qu'ils  étaicnl  peut-être  dans  le  cœur,  et  ils  se  sont  perdus 
par  déférence  ou  par  faiblesse1.  Y  a-t-il  donc  sur  la  terre 
des  gran'is  assez  grands  et  des  puissants  assez  puissants 
pour  mériter  de  nous  que  nous  croyions  et  que  nous  vi- 
vions à  leur  gré,  selon  leur  goût  et  leurs  caprices,  e!  que 
nous  poussions  la  complaisance  plus  loin  en  mourant  non 
de  la  manière  qui  est  la  plus  sûre  pour  nous,  mais  de 
celle  qui  leur  plaît  djvan'.a.e? 

J'exigerais  de  ceux  qui  vont  contre  le  train  commun  et 
les  grandes  règl-s,  qu'ils  sussent  plus  que  les  autres,  qu'ils 
eussent  des  raisons  claires,  et  de  ces  arguments  qui  em- 
portent conviction. 

Je  voudrais  voir  un  homme  sobre,  modéré,  chaste, 
équitable,  prononcer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu;  il  parlerait 
durnoim  .-ans  intérêt'  :  mais  cet  homme  ne  se  trouve  point. 

J'aurais  une  extrême  curiosité  de  voir  celui  qui  .-erait 
persuadé  que  Dieu  n'est  point;  il  me  dirait  du  moins  la 
raison  invincible  qui  a  su  le  convaincre. 

L'impossibilité  où  je  suis  de  prouver  que  Dieu  n'est 
pas  me  découvre  son  existence. 


1  «  Faiblesse  b.  Cf.: 

Vol--tu  m  libertin,  en  public  Intrépide, 
Qni  prêche   centre  on  Dieu  que    dans  ion 

ftioc  il  croit? 
D  irail  e:aijra^<  r  la  vérité  qu'il   voit; 
Mais  Je  fes  faui  im:i  il  craint  la  r .-.iilerie, 
Xta?  brave-  ainsi  D.tu  qn-  p:ir  j 

(Bou.eat;,  Bfi.  3  ) 

*  t  Sans  intérêt  ».  La  négation 


dn  pécheur  est  suspecte,  car  la 
crainte  de  la  justice  divine  a  pu 
influencer  son  Jugement  et  lui  faire 
prendre  ses  désirs  pour  la  vérité. 
Mon  de  l'homme  vertueux 
ne  pourrait  être  que  le  résultat 
d'une  conviction  eincère. 
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Dieu  condamne  et  punit  ceux  qui  l'offensent,  seul  juge 
en  sa  propre  cause;  ce  qui  répugne  s'il  n'est  lui-même  la 
justice  et  la  vérité ,  c'est-à-dire  s'il  n'est  Dieu. 

Je  sens  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  je  ne  sens  pas  qu'il  n'y  en 
ait  point;  cela  me  suffit ,  tout  le  raisonnement  du  monde 
m'e.-t  inutile 1  :  je  conclus  que  Dieu  existe.  Cette  conclusion 
est  dans  ma  nature;  j'en  ai  reçu  les  principes  trop  aisé- 
ment dans  mon  enfance,  et  je  les  ai  conservés  depuis  trop 
naturellement  dans  un  âge  plus  avancé,  pour  les  soup- 
çonner de  fausseté  :  mais  il  y  a  des  esprits  qui  se  défont 
de  ces  principes  :  c'est  une  grande  question  s'il  s'en 
trouve  de  tels;  et  quand  il  serait  ainsi,  cela  prouve  seule- 
ment qu'il  y  a  des  monstres. 

L'athéisme  n'est  point.  Les  grands,  qui  en  sont  le  plus 
soupçonnés,  sont  trop  paresseux  pour  décider  en  leur 
esprit  que  Dieu  n'est  pas  :  leur  indolence  va  jusqu'à  les 
rendre  froids  et  indifférents  sur  cet  article  capital,  comme 
sur  la  nature  de  leur  âme  et  sur  les  conséquences  d'une 
vraie  religion;  ils  ne  nient  ces  choses  ni  ne  les  accordent, 
ils  n'y  pensent  point2. 

Nous  n'avons  pas  trop  de  toute  notre  santé,  de  toutes 
nos  forces  et  de  tout  notre  esprit  pour  penser  aux  hommes 
ou  au  plus  petit  intérêt  :  il  semble,  au  contraire,  que  la 
bienséance  et  la  coutume  exigent  de  nous  que  nous  ne 
pensions  à  Dieu  que  dans  un  état  où  il  ne  reste  en  nous 
qu'autant  de  raison  qu'il  faut  pour  ne  pas  dire  qu'il  n'y  en 
a  plus 3. 
^Un  grand  croit  s'évanouir,  et  il  meurt  *  ;  un  autre  grand 


1  «  Inu  tile  ».  Cf .  :  «  Le  cœur  a  ses  rai- 
sons que  la  raison  ne  connaît  pas... 
Cest  le  cœur  qui  sert  Dieu  et  non  la 
raison.  »  (Pascal.)  —  Descartes  dit 
que  nous  avons  l'idée  de  Dieu  ;  la 
Bruyère  que  nous  en  avons  le  senti- 
ment. Tous  deux  concluent  de  là  son 
existence. 

9  a  Ils  n'y  pensent  point.  »  Ils  sont 
indifférents  plutôt  qu'athées. 

3  «  Plus  ».  Cf.:  «  Si  nous  sommes 
attaqués  d'une  maladie,  nous  étu- 


dions tons  les  temps,  nous  les  ob- 
servons avec  exactitude,  nous  ne 
remettons  point  à  demain  ce  qui 
peut  se  faire  aujourd'hui,  liais, 
s'agit-il  de  notre  âme,  nous  vivons 
tranquilles  et  sans  inquiétude  : 
J'y  mettrai  ordre,  disons -noua, 
mais  rien  ne  presse.  » 

(  BOUnDALOUE.) 

4  a  II  meurt  ».  La  Fcuillade,  Lou- 
vols,  Seignelay  sont  morts  subite- 
ment. Cf.:  «  Qui  nous  a  répondu  que 
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périt  insensiblement,  et  perd  chaque  jour  quelque  chose 
de  soi-même  avant  qu'il  soit  éteint1  :  formidables  leçons, 
mais  inutiles!  Des  circonstances  si  marquées" et  si  sensi- 
blement opposées  ne  se  relèvent2  point,  et  ne  touchent 
personne.  Les  hommes  n'y  ont  pas  plus  d'attention  qu'à 
une  fleur  qui  se  fane3,  ou  à  une  feuille  qui  tombe  :  ils 
envient  les  places  qui  demeurent  vacantes,  ou  ils  s'in- 
forment si  elles  sont  remplies,  et  par  qui. 

Les  hommes  sont-ils  assez  bons,  assez  fidèles,  assez  équi- 
tables, pour  mériter  toule  notre  confiance,  et  ne  nous 
pas  faire  désirer  du  moins  que  Dieu  existât,  à  qui  nous 
pussions  appeler  de  leurs  jugements,  et  avoir  recours  quand 
nous  en  sommes  persécutés  ou  trahis? 

Si  c'est  le  grand  et  le  sublime  de  la  religion  qui  éblouit 
ou  qui  confond  les  esprits  forts,  ils  ne  sont  plus  des  es- 
prits forts,  miis  de  faibles  génies  et  de  petits  esprits;  et  si 
c'est  au  contraire  ce  qu'il  y  a  d'humble  et  de  simple  qui 
les  rebute,  ils  sont  à  la  vérité  des  esprits  forts,  et  plus  forts 
que  tant  de  grands  hommes  si  éclairés,  si  élevés,  et  néan- 
moins si  fidèles,  que  les  Léo.ns4,  les  Basiles  *,  les  Jérômes', 
les  Augustins". 

«  Un  Père  de  l'Église, un  docteur  de  l'Église,  quels  noms! 
quelle  tristesse  dans  leurs  écrits!  quelle  sécheresse1! 
quelle  froide  dévotion!  et,  peut-être,  quelle  scolastique!  » 
disent  ceux   qui  ne  les  ont  jamais  lus.  Mais  plutôt  quel 


la  mort  viendra  lentement  et  qu'elle 
ne  fondra  pas  inopinément  sur  nous, 
comme  un  vautour  sur  une  proie 
facile  et  inattentive  ?  » 

(  ilASsniOîO 

1  €  Éteint  ».  Flécbler  parle  de 
f  cette  langueur,  ces  abattements, 
ces  diminutions  que  Tertullien  ap- 
pelle des  portions  de  la  mort.  » 

"2  «  Relèvent  ».  Remarquent. 

3  a  Se  fane  ».  Cf.:  «  Elle  a  passé 
dn  matin  au  soir,  ainsi  que  la  fleur 
des  champs  ;  le  matin  elle  fleurissait, 
avec  quelles  grâces!  vous  la  savez; 
le  Boir  nous  la  vîmes  séchée.  » 

(Bossuet.) 


4  Saint  Léon  le  Grand  (440 -461), 
pape  dont  l'éloquence  fit  reculer 
Attila. 

3  Saint  Basile  (329-379),  évéque 
de  Césarée. 

G  Saint  Jérôme  (331-420),  Père 
de  l'église  latine ,  à  qui  l'on  doit  la 
Vul.gate. 

7  Saint  Augustin  (354-430), 
évêquo  d'Hippone ,  le  plus  célèbre 
des  Pères  do  l'Église  latine. 

8  «  Sécheresse  ».  Féneion,  dans 
sa  Lettre  à  l'Académie ,  a  fait  jus- 
tice des  critiques  mal  fondées  diri- 
gées contre  les  Pères  de  l'Église. 
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étonnement  pour  tous  ceux  qui  se  sont  fait  une  idée  des 
Pères  si  éloignée  de  La  vérité ,  s'ils  voyaient  dans  leurs 
ouvrages  plus  de  tour  et  Je  délicatesse,  plus  de  politesse 
et  d'esprit ,  plus  de  richesse  d'expression  et  plus  de  force 
de  raisonnement,  des  traits  plus  vifs  et  des  grâces  plus 
naturelles  que  l'on  n'en  remarque  dans  la  plupart  des  livres 
de  ce  temps,  qui  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent  du  nom 
et  de  la  vanité  à  leurs  auteurs!  Quel  plaisir  d'aimer  la 
religion,  et  de  la  voir  crue,  soutenue,  expliquée  par  de  si 
beaux  génies  et  par  de  si  solides  esprits!  surtout  lorsque 
l'on  vient  à  connaître  que,  pour  l'étendue  de  connais- 
sances, pour  la  profondeur  et  la  pénétration  ,  pour  les 
principes  de  la  pure  philosophie,  pour  leur  application  et 
leur  développement,  pour  la  justesse  des  conclusions,  pour 
la  dignité  du  discours,  pour  la  beauté  de  la  morale  et  des 
sentiments,  il  n'y  a  rien,  par  exemple,  que  l'on  puisse 
comparer  à  saint  Augustin  que  Platon  et  que  Cicérom. 

L'homme  est  né  menteur  1 .  La  vérité  est  simple  et  la-* 
génûe,  et  il  veut  du  spécieux  et  de  l'ornement;  eile  n'est 
pas  à  lui,  elle  vient  du  ciel  toute  faite,  pour  ainsi  dire,  et 
dans  toute  sa  perfection;  et  l'homme  n'aime  que  son 
propre  ouvrage,  la  fiction  et  la  fable.  Voyez  le  peuple  : 
il  controuve,  il  augmente,  il  charge,  par  giossièreté  et  par 
sottise  :  demandez  même  au  plus  honnête  homme  s'il  est 
toujours  vrai  dans  ses  discours,  s'il  ne  se  surprend  pas 
quelquefois  dans  des  déguisements  où  engagent  nécessai- 
rement la  vanité  e!  la  légèreté;  si,  pour  faire  un  meilleur 
conte,  il  ne  lui  échappe  pas  souvent  d'ajouter  à  un  fait 
qu'il  récite  une  circonstance  qui  y  manque.  Une  chose 
arrive  aujourd'hui,  et  presque  sous  nos  yeux;  cent  per- 
sonnes qui  l'ont  vue  la  racontent  en  cent  façons  différentes; 
celui-ci,  s'il  est  écouté,  la  dira  encore  d'une  manière  qui 
n'a  pas  été  dite  :  quelle  créance  donc  pourrais-je  donner  à 
des  faits  qui  sont  anciens,  et  éloignés  de  nous  par  plusieurs 
siècles?  quel  fondement  dois-je  faire  sur  les  plus  graves 


1  t  Menteur  ».   La  Bruyère  reproduit  et  réfute  les  objections  des  la- 
crédules  contre  l'authenticité  des  Livres  saints. 
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historiens?  que  devient  l'histoire  l?  César  a-t-il  été  mas- 
sacré au  milieu  du  sénat?  y  a-t-il  eu  un  César?  Quelle 
conséquence!  me  dites- vous;  quels  doutes!  quelle  de- 
mande! Vous  riez!  vous  ne  me  jugez  pas  dignt  d'aucune 
réponse,  et  je  crois  même  que  vous  avez  raison.  Je  sup- 
pose néanmoins  que  le  livre  qui  fait  mention  de  César  ne 
soit  pas  un  livre  profane,  écrit  de  la  main  des  hommes, 
qui  ^ont  meuteuis,  trouvé  par  hasard  dans  les  bibliothèques 
parmi  d'autres  manuscrits  qui  contiennent  des  histoires 
vraies  ou  apocryphe?;  qu'au  contraire  il  soit  inspiré,  saint, 
divin;  qu'il  porie  en  soi  ces  caractères;  qu'il  se  trouve 
depuis  pns  de  deux  mille  ans  dans  une  société  nom- 
breuse qui  n'a  pas  peimis  qu'on  y  ait  fait  pendant  tout  ce 
temps  la  moindre  altération,  et  qui  s'est  fait  une  religion 
de  le  conserver  dans  toute  son  intégrité;  qu'il  y  ait  même 
un  engagement  religieux  et  indispensable  d'avoir  de  la  foi 
pour  (ou;  les  faits  coutenus  dan-  ce  volume  où  il  est  parié 
de  César  et  de  sa  dictature  :  avouez -le,  Lucile,  vous  dou- 
terez alors  qu'il  y  ait  eu  un  César  ». 

Toute  musique  n'est  pas  propre  à  louer  Dieu  et  à  être 
entendue  dans  le  sancfuuiie.  Toute  philosophie  ne  parle 
pa.-  dignement  de  Dieu,  de  sa  puissance,  des  principes  (k 
ses  opérations  et  de  ses  mystères  :  plus  celte  philosophie 
est  subtTe  et  idéale,  plus  elle  est  vaine  et  inutile  pou 
expliquer  des  choses  qui  ne  demandent  des  hommes  qu'ui 
sens  droit  pour  être  connues  jusques  à  un  certain  pi..iut , 
et  qui  au  delà  sont  inexplicables.  Vouloir  rendre  raison  de 
Dieu,  de  ses  p.jrie*  tiens,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  de  ses 
actions,  c'est  aller  plus  loin  que  les  anciens  philosophes, 
que  les  apôlres,  que  les  premiers  docteurs;  mais  ce  n'est 
pas  rencontrer  si  juste,  c'est  creuser  longtemps  et  profon- 
dément sans  trouver  les  sources  de  la  vérité.  Dès  qu'on  a 


1  «  L'histoire  ».  L'homme  mont 
gnelqncf.  •'- ,  ■!<>:. c  tout  ce  qu'il  dit 
.hisnie  absurde 
des  âct^iLijiuL's. 

*  c  César  ».  L'auteur  veut  dire 
que  les   arguments  qui  paraissent 


inébranlables   quand   11    s'agit    des 
livre:-  profane?,  deviennent  souvent, 
par     une   coupable    lnc<m- 
suspects   dos  fju'ils  ont  pour  objet 
les  Livres  saints. 
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abandonné  les  termes  de  bonté,  de  miséricorde,  de  justice 
et  de  toute-puissance,  qui  donnent  de  Dieu  de  si  hautes  et 
de  si  aimables  idées,  quelque  grand  effort  d'imagination 
qu'on  pu^se  faire,  il  laut  recevoir  les  expressions  sèches, 
stériles,  vides  de  sens;  admettre  les  pensées  creuses,  écar- 
tées des  notions  communes,  ou  tout  au  plus  les  subtiles  et 
les  ingénieuses;  et,  à  mesure  que  l'on  acquiert  d'ouverture 
dans  une  nouvelle  métaphysique,  perdre  un  peu  de  sa 
religion1. 

Jusques  où  les  hommes  ne  se  portent-ils  point  par  l'in- 
térêt de  la  religion,  dont  ils  sont  si  peu  persuadés,  et  qu'ils 
pratiquent  si  mal! 

Cette  même  religion  que  les  hommes  défendent  avec 
chaleur  et  avec  zèle  contre  ceux  qui  en  ont  une  toute  con- 
traire, ils  l'altèrent  eux-mêmes  dans  leur  esprit  par  des 
sentiments  particuliers;  ils  y  ajoutent  et  ils  en  retranchent 
mille  choses  souvent  er-sentieiles,  selon  ce  qui  leur  con- 
vient, et  ils  demeurent  fermés  et  inébranlables  dans  cotte 
forme  qu'ils  lui  ont  donnée.  Ainsi,  à  parler  populaire- 
ment-, on  peut  dire  d'une  seule  nation  qu'elle  vit  sous  un 
même  culte,  et  qu'elle  n'a  qu'une  seule  religion;  mais,  à 
parler  exactement,  il  est  vrai  qu'elle  en  a  plusieurs,  et  que 
chacun  presque  y  a  la  sienne3. 

Deux  sortes  de  gens  fleurissent  dans  les  cours,  et  y  do- 
minent dans  divers  temps,  les  libertins  et  les  hypocrites  : 
ceux-là  gaiement,  ouvertement,  sans  art  et  sans  dissimula- 
tion ;  ceux-ci  finement,  par  des  artifices,  par  la  cabale. 
Cent  lois  plus  épris  de  la  fortune  que  les  premiers,  ils  en 
sont  jaloux  jusqu'à  l'excès,  ils  veulent  la  gouverner,  la 
posséder  seuls,  la  partager  entre  eux,  et  en  exclure  tout 


1  «  Religion  ».  Dans  ces  réflexions, 
l'auteur  paraît  avoir  en  vue  Maie- 
branche ,  dont  il  Jugeait  sans  doute 
téméraire  la  prétention  d'expliquer 
l'économie  de  certains  dogmes  au 
moyen  de  sa  métaphysique. 

2  «  Populairement  ».  Comme  la 
masse,  d'après  le  langage  commun. 

3  «  La  tienne  ».  L'auteur  exagère 


vraisemblablement  la  s-ituatîon.  En 
tout  cas  il  ne  suffît  pas  de  défendit 
la  religion,  il  faut  la  pratiquer  dans 
ce  qu'elle  a  d'oblig  ;toire;  et  il  n'est 
pas  plu3  permis  do  faire  un  choix 
dans  ses  dogmes  que  dans  ses  pré- 
ceptes pour  ne  croire  et  n'agir  qu'à 
sa  convenance. 
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autre  :  dignités ,  charges ,  postes ,  bénéfices ,  pensions ,  hon- 
neurs, tout  leur  convient  et  ne  convient  qu'à  eux ,  le  re^te 
des  hommes  en  est  indigne;  ils  ne  comprennent  point  que 
sans  leur  attache  '  on  ait  l'impudence  de  les  espérer.  Une 
troupe  de  masques  entre  dans  un  bal  :  ont- ils  la  main9, 
ils  dansent ,  ils  se  font  danser  les  uns  les  au'rcs ,  ils  dansent 
encore,  ils  dansent  toujours;  ils  ne  rendent  la  main  à 
personne  de  l'assemblée,  quelque  digne  qu'elle  soit  de  leur 
attention  :  on  languit,  on  sèche  de  les  voir  danser  et  de  ne 
danser  point;  quelques-uns  murmurent,  les  plus  sages 
prennent  leur  parti  et  s'en  vont. 

Il  y  a  deux  espèces  de  libertins3  :  les  libertins,  ceux  du 
moins  qui  croient  l'être;  et  les  hypocrites  ou  faux  dévots, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  crus  libertins  : 
les  derniers,  dans  ce  genre- là4,  sont  les  meilleurs. 

Le  faux  dévot,  ou  ne  croit  pas  en  DLu,  ou  se  moqu^  de 
Dieu;  parlons  de  lui  obligeamment  :  il  ne  croit  pas  en  Uieu. 

Si  toute  religion  est  une  crainte  respectueuse  de  la 
Divinité  ,  que  penser  de  ceux  qui  osent  la  blesser  dans  sa 
plus  vive  image,  qui  est  le  prince? 

Si  l'on  nous  assurait  que  le  motif  secret  de  l'ambassade 
des  Siamois  5  a  été  d'exciter  le  roi  très  chrétien  à  renoncer 
au  christianisme,  à  permettre  l'entrée  de  son  royaume  aux 
talapoins6,  qui  eussent  pénétré  dans  nos  maisons  pour  per- 
suader leur  religion  à  nos  femmes,  à  nos  enfants,  et  à 
nous-mêmes,  par  leurs  livres  et  par  leurs  entreliens;  qui 
eussent  élevé  des  pagodes 7  au  milieu  des  villes,  où  ils  eussent 
placé  des  figures  de  métal  pour  être  adorées  :  avec  quelles 
risées  et  quel  étrange  mépiis  n'entendrions- nous  pas  des 
choses  si  extravagantes  !  Nous  faisons  cependant  six  mille 

1  a  Attache   ».    Agrément,    bon]arites. 

plaisir.  5  a  Siamois  ».  V.  p.  370,  n.  2. 

2  «  Ont-ils  la  main  ».  Avoir  la  i  6  <r  Talapoins  ».  Los  Européens 
main,  c'est  conduire  la  danse;  nomment  talapoin  le  prêtre  boud- 
rendre  la  main,  c'est  cesser  cette  ,  dtaiste  de  Sinm,  que  les  indigènes 
fonction,  la  passer  à  un  autre.        I  appellent  phra. 

3  «  Libertins  ».  V.  p.  120.  n.  S.         7  «  Pagodes  ».  Temples    d'idoles 

4  s  Les  derniers  de  ce  genre-là  ».  :  chez  certains  peuples  d'Asie. 
Les  moins  habiles  parmi  les  hypo-  j 
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lieues  de  mer  pour  la  conversion  des  Indes,  des  royaumes 
de  Siam.  de  la  Chine  et  du  Japon,  c'est-à-dire  pour  faire 
très  sérieusement  à  tous  ces  peuples  des  propositions  qui 
doivent  leur  paraître  très  folles  et  très  ridicules.  Ils  sup- 
portent néanmoins  nos  religieux  et  nos  prêtres;  ils  les 
écoulent  quelquefois,  leur  laissent  bâtir  leurs  églises  et 
iaire  leurs  missions  :  qui  fait  cela  en  eux  et  en  nous?  ne 
serait-ce  point  la  force  de  la  vérité? 

Il  ne  convient  pas  à  toute  sorte  de  personnes  de  lever 
l'étendard  d'aumônier1 ,  et  d'avoir  tous  les  pauvres  d'une 
ville  assemblés  à  sa  porte,  qui  y  reçoivent  leurs  portions  : 
qui  ne  sait  pas,  au  contraire,  des  misères  plus  secrtes, 
qu'il  peut  entreprendre  de  soulager,  ou  immédiatement  et 
par  ses  secours,  ou  du  moins  par  sa  médiation?  De  même 
il  n'est  pas  donné  à  tous  de  monter  en  chaire,  et  d'y  dis- 
tribuer en  missionnaire  ou  en  catéchiste  la  parole  sainie  : 
niais  qui  n'a  pas  quelquefois  sous  sa  main  un  libertin  à 
réduire,  et  à  ramener  par  de  douces  et  insinuantes  ron- 
vçrsations  à  la  docilité?  Quand  on  ne  serait  pendant  sa  vie 
que  l'apôtre  d'un  seul  homme,  ce  ne  serait  pas  être  en 
vain  sur  la  terre,  ni  lui  être  un  tardeau  inutile  s« 

Il  y  a  deux  mondes  :  l'un  où  l'on  séjourne  peu,  et  dont 
l'on  doit  sortir  pour  n'y  plus  rentrer;  l'autre  où  l'on  doit 
bientôt  entier  pour  n'en  jamais  sortir.  La  faveur,  l'au- 
torité, les  amis,  la  haute  réputation,  les  grands  biens, 
servent  pour  le  premier  monde  ;  le  mépris  de  toutes  ces 
choses  sert  pour  le  secoud.  11  s'agit  de  choisir. 

Qui  a  vécu  un  seul  jour  a  vécu  un  siècle  :  même  soleil, 
même  terre,  même  monde,  mêmes  sensations,  rien  ne 
ressemble  mieux  à  aujourd'hui  que  demain  *  :  il  y  aurait 

1  c  Aumônier  ».  Qui  fait  souvent  I  3  «  Demain  ».  Cf.:  «  Si  voue  avez 
l'aumône.  Cf.:  «  Le  roy  fu  large  au-     voscu  un  jour,  vous  avez  tout  veu  : 


mosnier.  »  (  Joixvnj-E.)  —  «  Homme 
de  bien  ,  charitable,  aitlmouier.  » 
(Rabeiais.)  Ce  sens  a  disparu. 

2  a  Inutile».  Réflexion  toute  chré- 
tienne qui  dénote  chez  la  Bruyère 
des    conviction;   religieuses    aussi 


éclairées  que  solides.  |  riers  -  nepveux.  »      (Mostaigks.) 


un  jour  est  égal  à  tonte  jour*.  Il 
n'y  a  point  d'auttre  lumière  ny 
d'anltre  uuict  ;  ce  soleil,  cotte  lune, 
ces  estoilcs,  cette  disposition,  c'est 
colle  mesme  que  vos  ayeuls  ont 
jouye,etqui  entretiendra    km  ar- 
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quelque  curiosité  à  mourir,  c'est-à-dire  à  n'être  plus  un 
corps,  mais  à  être  seulement  esprit.  L'homme  cependant, 
impatient  de1  la  nouveauté,  n'e.-.t  point  cuiieux  sur  ce  seul 
article  :  né  inquiet  et  qui  s'ennuie  de  tout,  il  ne  s'ennuie 
point  de  vi\re;  il  consentirait  peut-être  à  vivre  ioujours. 
Ce  qu'il  voit  de  la  mort  le  frappe  plus  violemment  que  ce 
qu'il  en  sait  :  la  maladie,  la  douleur,  le  cadavre  le  dé- 
goûtent de  la  connaissance  d'un  autre  mcr.de;  il  faut  tout 
le  sérieux  de  la  religion  pour  le  réduire. 

Si  Dieu  avait  donné  le  choix  ou  de  mourir  ou  de  tou- 
jours vivre,  après  avoir  médité  profondément  ce  que  c'est 
que  de  ne  voir  nulle  fin  à  la  jauvrete,  à  la  dépendance, 
à  l'ennui,  à  la  maladie,  ou  de  n'essayer  des  rûihes/es,  de 
la  grandeur,  des  plaisirs  et  de  la  santé  que  pour  les  voir 
changer  inviolablement  »,  et  par  la  révolution  des  temps, 
en  leurs  contraires,  et  être  ainsi  le  jouet  des  biens  et  des 
maux,  l'on  ne  saurait  guère  k  quoi  se  résoudre.  La  nature 
nous  lixe,  et  nous  ôle  l'embarras  de  choisir»;  et  la  mort, 
qu'elle  no'js  rend  nécessaire,  est  encore  adoucie  par  la 
religion. 

Si  ma  religion  était  fausse,  je  l'avoue,  voilà  le  piège  le 
mieux  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  il  était  inévi- 
table de  ne  pas  donner  tout  au  travers  cl  de  n'y  être  pas 
pris  :  quelle  majesté,  quel  éclat  des  mystères!  quelle  suite 
et  quel  enchaînement  de  toute  la  doctrine  !  quelle  raison 
émiuente!  quelle  candeur,  quelle  innocence  de  vertu! 
quelle  force  invincible  et  accablante  des  témoignages 
rendus  successivement  et  pendant  trois  siècles  entiers  par 
des  millions  de  personnes  les  plus  sages,  les  plus  modérées 
qui  tussent  alors  sur  la  terre,  et  que  le  sentiment  d'une 
même  vérité  soutient  dans  l'exil,  dans  les  fers,  contre  la 
vue  de  la  mort  et  du  dernier  supplice!  Prenez  l'histoire, 


1  «  Impatient  de  ».  Désirant  vive- 
ment. Cf.  : 

Le  people,  impatient  de  cette  mort  cruelle, 


loi  immuable. 

3  a.  Choisir  ».  Cf.  :  «  Nature  non»  y 
force.  Sortez,  dit -elle,  de  ce  monde 


L'attend  comme  une  fête  auguste  et  golen-     comme  TOUS   V   estes  outrez.  Yostre 

nelle.  (Voltaihk.)  .  '.  ,      ,.      . 

L'épi  germe  et  .'ôliince.  im/*aft>»l  d'éclore.  I  mort  e?t    ,lne  dt:S    lrfeccs  dc'    ]  "rdre 

(Uoccukq.)  de  r univers;  c'est  une  pièce  de  la 

*  f  Inviolablement  ».  D'après  une  !  vie  du  monde.  »      (Montaigne.) 
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ouvrez ,  remontez  jusques  au  commencement  du  monde, 
jusques  à  la  veille  de  sa  naissance  :  y  a-t-il  eu  rien  de 
semblable  dans  tous  les  temps?  Dieu  même  pouvait- il 
jamais  mieux  rencontrer  pour  me  séduire?  par  où  échap- 
per? où  aller,  où  me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver  rien 
de  meilleur,  mais  quelque  chose  qui  en  approche?  S'il 
faut  périr,  c'est  par  là  que  je  veux  périr;  il  m'est  plus 
doux  de  nier  Dieu  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie  si 
spéri^sse  et  si  entière:  mais  je  l'ai  approfondi,  je  ne  puis 
être  athée  :  je  suis  donc  ramené  et  entraîné  dans  ma  reli- 
gion ,  c'en  est  fait. 

Lu. religion  est  vraie,  ou  elle  est  fausse  :  si  elle  n'est 
qu'un-  vaine  fiction,  voilà,  si  l'on  veut,  soixante  années 
perriues  pour  l'homme  de  bien,  pour  le  chartreux  ou  le 
solitaire,  ils  ne  courent  pas  un  aulre  risque  :  mais  si  elle 
est  fondée  sur  la  vérité  même,  c'est  alors  un  épouvantable 
malheur  pour  l'homme  vicieux;  l'idée  seule  des  maux 
qu'il  se  prépare  me  trouble  l'imagination;  la  pensée  est 
trop  faible  pour  les  concevoir,  et  les  paroles  trop  vaines 
pour  les  exprimer.  .Certes ,  eu  ciippo^nt  même  dans  le 
monde  moins  de  certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  effet  sur 
Ta"vérité  de  la  religion,  it  n'y  a  point  pour  l'homme  un 
meilleur  part!  que  la  vertu  T 

Je  ne  sais  si  ceux  qui  osent  nier  Dieu  méritent  qu'on 
s'eliorce  de  le  leur  prouver,  et  qu'on  les  traite  plus  sérieu- 
sement que  l'on  n'a  fait  dans  ce  chapitre.  L'ignorance, 
qui  est  leur  caractère,  les  rend  incapables  des  principes 
les  plus  clairs  et  des  raisonnements  les  mieux  suivis  :  je 
consens  néanmoins  qu'ils  lisent  celui  que  je  vais  faire, 
pourvu  qu'ils  ne  se  persuadent  pas  que  c'est  tout  ce  que 
l'on  pouvait  dire  sur  une  vérité  si  éclatante. 

Il  y  a  quarante  ans  que  je  n'étais  point,  et  qu'il  n'était 
pas  en  moi  de  pouvoir  jamais  être,  comme  il  ne  dépend 
pas  de  moi,  qui  suis  'me  fois,  de  n'être  plus  :  j'ai  donc 

1  «  Vertu  i>.  Cf.  :  «Quel  mal  vous  I  véritable.  A  la  vérité,  vous  uc serez 
arrivi  ra- t-li  en  prenant  ce  parti?  point  dans  les  plaisirs  empestés,  dans 
Tons  serez  fidèle,  honnête,  humble,  I  laglolrcdanplcsdélicc^.Ualsn'cnau- 
recociiaisaunt,  bienfaisant,  sincère,  |  rez-vous  point  d'autres?»  (Pascal.) 
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commencé,  et  je  continue  d'être  par  quelque  chose  qui  est 
hors  de  moi,  qui  durera  après  moi,  qui  est  meilleur  et 
plus  puissant  que  moi  :  si  ce  quelque  chose  n'est  pas  Dieu, 
qu'on  me  dise  ce  que  c'est1. 

Peut-être  que  moi  qui  existe  n'existe  ainsi  que  par  la 
force  d'une  nature  universelle  qui  a  toujours  été  telle  que 
nous  la  voyons,  en  remontant  jusques  à  l'infinité  des 
temps2.  Mais  celte  nature,  ou  elle  est  seulement  esprit,  et 
c'est  Dieu;  ou  elle  est  matière,  et  ne  peut  par  conséquent 
avoir  créé  mon  esprit;  ou  elle  est  un  composé  de  matière 
et  d'esprit,  et  alors  ce  qui  est  esprit  dans  la  nature,  je 
'.'appelle  Dieu. 

Peut-être  aussi  ce  que  j'appelle  mon  esprit  n'est  qu'une 
portion  de  matière  qui  existe  par  la  force  d'une  nature 
universelle  qui  est  aussi  matière ,  qui  a  toujours  été  et  qui 
sera  (ou jours  telle  que  nous  la  voyons,  et  qui  n'est  point 
Dieu  3  :  mais  du  moins  faut-il  m'accorder  que  ce  que  j'ap- 
pelle mon  esprit,  quelque  chose  que  ce  puisse  être,  est 
une  chose  qui  pense;  et  que,  s'il  est  matière,  il  est  néces- 
sairement une  matière  qui  pense  :  car  l'on  ne  me  persua- 
dera point  qu'il  n'y  ait  pas  en  moi  quelque  chose  qui 
pense  pendant  que  je  fais  ce  raisonnement.  Or,  ce  quelque 
chose  qui  e;t  en  moi,  et  qui  pense,  s'il  doit  son  être  et  sa 
conservation  à  une  nature  universelle  qui  a  toujours  été 
et  qui  sera  toujours,  laquelle  il  reconnaisse  comme  sa 
cause,  il  faut  indispensablement  que  ce  soit  à  une  nature 
universelle,  ou  qui  pense,  ou  qui  soit  plus  noble  et  plus 
parfaite  que  ce  qui  pense;  et  si  cette  nature  ainsi  faite  est 
matière,  l'on  doit  encore  conclure  que  c'est  une  matière 
universelle  qui  pense,  ou  qui  est  plus  noble  et  plus  parfaite 
que  ce  qui  pense. 

Je  continue,  et  je  dis  :  Cette  matière,  telle  qu'elle  vient 


1  «  Ce  que  c'e.-t  ».  On  trouve  la  I  tence  de  Dieu,  II ,  2. 
même  argumentation  dans  saint  2  «  Des  temps  ».  Objection  des  11- 
Aogustin,  Soliloques,  vin;  Des-  bertins.  (  L.  B.)  L'auteur  la  réfute. 
cartes,  3«  Méditation;  Bossuet,  '  a  «  Point  Dieu  ».  Instance  dea 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-  I  libertins.  (L.  B.)  La  réponse  vient 
même;  Fénelon,   Traité  de  l'exis-  \  ensuite. 
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d'être  supposée,  si  elle  n'est  pas  un  être  chimérique,  mai8 
réel,  n'ert  pas  aussi  imperceptible  à  tous  les  sens;  et  si  elle 
ne  se  découvre  pas  par  eile-même,  on  la  connaît  du  moins 
dans  le  divers  arrangement  de  se*  parties ,  qui  constitue 
les  corps,  et  qui  en  fait  la  différence;  elle  est  donc  elle- 
même  tous  ces  différents  corps;  et  comme  elle  ea  une 
matière  qui  pense,  selon  la  supposition,  ou  qui  vaut  mieux 
que  ce  qui  pense,  il  s'ensuit  qu'elle  est  telle  du  moins 
selon  quelques-uns  de  ces  corps,  et,  par  une  suite  néces- 
saire, selon  tous  ces  corps,  c'est-à-dire  qu'elle  pense  dans 
les  pierres,  cans  les  métaux,  dans  les  mers,  dans  la  terre, 
dans  moi-même  qui  ne  suis  qu'un  corps,  comme  dans 
toutes  les  autres  parties  qui  la  composent  :  c'est  donc  à 
l'assemblage  de  ces  parties  si  terrestres,  si  grossières,  si 
corporelles,  qui  toutes  ensemble  >ont  la  matière  univer- 
selle ou  ce  monde  visible,  que  je  dois  ce  quoique  chose 
qui  est  en  moi,  qui  pense,  et  que  j'appelle  mon  esprit;  ce 
qui  est  absurde. 

Si  au  contraire  cette  nature  universelle,  quelque  chose 
que  ce  puisse  être,  ne  peut  pas  êfre  tous  ces  corps,  ni 
aucun  de  ces  corps,  il  suit  de  là  qu'elle  n'est  point  ma- 
tière, ni  perceptible  par  aucun  des  sens  :  si  cependant 
elle  pense,  ou  si  elle  est  plus  parfaile  que  ce  qui  pense,  je 
conclus  encore  qu'elle  e^t  esprit,  ou  un  être  meilleur  et 
plus  accompli  que  ce  qui  est  esprit;  si  d'ailleurs  il  ne 
iv.ste  plus  à  ce  qui  pense  en  moi,  et  que  j'appelle  mon 
esprit,  que  cette  nature  universelle  à  laquelle  il  [misse 
remonter  pour  rencontrer  sa  première  cause  et  son  unique 
origine,  parce  qu'il  ne  trouve  point  son  principe  en  soi, 
et  qu'il  le  trouve  encore  moins  dans  la  matière,  ain^i  qu'il 
a  été  démontré,  alors  je  ne  dispute  point  des  noms;  mais 
cette  source  originaire  de  tout  esprit,  qui  est  e>prit  elle- 
meme.  et  qui  est  plus  excellente  que  tout  esprit,  je  l'ap- 
pelle Dieu. 

En  un  mot,  je  pense,  donc  Dieu  existe1  :  car  ce  qui 

1  «  Je  p'.nse,  donc  Dieu  existe  ».  Cette  formule  rappelle  le  Cogito, 
trgo  aum  de  Deecartes. 
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pense  en  moi,  je  ne  le  dois  point  à  moi-même,  parce  qu'il 
n'a  pas  plus  dépendu  de  moi  de  me  le  donner  une  pre- 
mière fois,  qu'il  dépend  encore  de  moi  de  me  le  conserver 
un  seul  instant;  je  ne  le  dois  point  à  un  être  qui  soit  au- 
dessus  de  moi,  et  qui  soit  matière,  puisque!  est  impossible 
que  la  matière  soit  au-dessus  de  ce  qui  pense  :  je  le  dois 
donc  à  un  être  qui  est  au-dessus  de  moi,  et  qui  n'est  point 
matière;  et  c'est  Dieu. 

De  ce  qu'une  nature  universelle  qui  pense  exclut  de  soi 
généralement  tout  ce  qui  est  matière,  il  suit  nécessaire- 
ment qu'un  être  particulier  qui  pense  ne  peut  pas  aussi 
admettre  en  soi  la  moindre  matière;  car,  bien  qu'un  être 
universel  qui  pense  renferme  dans  son  idée  infiniment  plus 
de  grandeur,  de  puissance,  d'indépendance  et  de  capacité 
qu'un  être  particulier  qui  pense,  il  ne  renferme  pas  néan- 
moins une  plus  grande  exclusion  de  matière1,  puisque 
cette  exclusion  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  êtres  est 
aussi  grande  qu'elle  peut  être  et  comme  infinie,  et  qu'il 
est  autant  impossible  que  ce  qui  pense  en  moi  soit  matière, 
qu'il  est  inconcevable  que  Dieu  soit  matière  :  ainsi,  comme 
Dieu  est  esprit,  mon  âme  aussi  est  esprit. 

Je  ne  sais  point  si  le  chien  choisit,  s'il  se  ressouvient, 
s'il  all'ectionne,  s'il  craint,  s'il  imagine,  s'il  pense  :  quand 
donc  l'on  me  dit  que  toutes  ces  choses  ne  sont  en  lui  ni 
passions  ni  sentiment,  mais  l'effet  naturel  et  nécessaire  de 
la  disposition  de  sa  machine  préparée  par  le  divers  arran- 
gement des  parties  de  la  matière,  je  puis  au  moins  ac- 
quiescer à  cette  doctrine  ».  Mais  je  pi  nse,  et  je  suis  certain 
que  je  pense  :  or  quelle  proportion  y  a-t-il  de  tel  ou  de 
tel  arrangement  des  parties  de  la  matière,  c'est-à-dire 
d'une  étendue  selon  toutes  ses  dimensions,  qui  est  longue, 


1  «  Exclusion  de  matière  ».  In-  \  ,      .    v.        Il3  »■•«**«• 

Qne  u  bête  est  une  iu-.chme; 


compatibilité  avec  la  matière. 

2  «  Doctrine  ».  Théorie  carté- 
sienne de  l'automatisme  des  Lôtcs. 
Dans  la  fable  intitulée  Les  deux  Rats, 
le  Renard  et  l'Œuf,  la  Fontaine  ex- 
pose cette  opinion  dont  il  se  moque 
spirituellement  : 


Qu'on    elle  tout   se  fait  *aus  choix  et  8»n» 

ressorts  : 
Nul  sentiment,  poir.t   d'ftine  :  en  elle  tout 

est  cor;.* ,   etc. 

Cf.:  Bonnet,  Convoitsance  de 
Dieu  et  de  soi-même ,  en.  v;  et 
Fénelon ,  Dialogues  des  morts  :  Aria- 
tote  et  Descartes. 
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large  et  profonde ,  et  qui  est  divisible  dans  tous  ces  sens, 
avec  ce  qui  pensé? 

Si  tout  est  matière,  et  si  la  pense'e  en  moi ,  comme  dans 
tous  les  autres  hommes,  n'est  qu'un  effet  de  l'arrangement 
des  parties  de  la  matière,  qui  a  mis  dans  le  monde  toute 
autre  idée  que  celle  des  choses  matérielles?  La  matière 
a-t-elle  dans  son  fonds  une  idée  aussi  pure,  aussi  simple, 
aussi  immatérielle  qu'est  celle  de  l'esprit?  Comment  peut- 
elle  être  le  principe  de  ce  qui  la  nie  et  l'exclut  de  son 
propre  ê're?  Gomment  est-elle  dans  l'homme  ce  qui  pense, 
c'est-à-dire  ce  qui  est  à  l'homme  même  une 'conviction 
qu'il  n'est  point  matière? 

Il  y  a  des  êtres  qui  durent  peu  ,  parce  qu'ils  sont  com- 
posés de  choses  très  différentes,  et  qui  se  nuisent  récipro- 
quement; il  y  en  a  d'autres  qui  durent  davantage,  parce 
qu'ils  sont  plus  simples;  mais  ils  périssent,  parce  qu'ils  ne 
laissent  pas  d'avoir  des  parties  selon  lesquelles  ils  peuvent 
être  divisés.  Ce  qui  pense  en  moi  doit  durer  beaucoup, 
parce  que  c'est  un  être  pur,  exempt  de  tout  mélange  et  de 
toute  composition;  et  il  n'y  a  pas  de  raison  qu'il  doive 
périr  1  :  car  qui  peut  corrompre  ou  séparer  un  être  simple 
et  qui  n'a  point  de  parties? 

L'âme  voit  la  couleur  par  l'organe  de  l'œil  et  entend 
les  sons  par  l'organe  de  l'oreille;  mais  elle  peut  cesser  de 
voir  ou  d'entendre ,  quand  ces  sens  ou  ces  objets  lui 
manquent,  sans  que  pour  cela  elle  cesse  d'être,  parce  que 
l'âme  n'est  point  précisément  ce  qui  voit  la  couleur  ou  ce 
qui  entend  les  sons;  elle  n'est  que  ce  qui  pense.  Or  com- 
ment peut -elle  cesser  d'être  telle?  Ce  n'est  point  par  le 
défiut  d'organe,  puisqu'il  est  prouvé  qu'elle  n'est  point 
matière,  ni  par  le  défaut  d'objet,  tant  qu'il  y  aura  un  Dieu 
et  d'éternelles  vérités  :  elle  est  donc  incorruptible. 

Je  ne  conçois  point  qu'une  âme  que  Dieu  a  voulu  rem- 

1  «  Périr  ».    Un   être  simple  ne  !  n'a  rien   à  craindre,  si   l'on   veut 
peut  périr  à  la  façon  des  corps  qui  se  !  établir  solidement  son  immortalité, 
désagrègent  et  6e  corrompent;  mais  '  La  Bruyère  effleure  cette  considé- 
Dieu   peut    l'anéantir.    Il   faut    dé-   ration  quelques  lignes  plus  loin, 
montrer   que,    à    cet    égard,    l'âme I 
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plir  de  l'idée  de  son  être  infini  et  souverainement  parfait 
doive  êlre  anéantie. 

Voyez,  Lacile,  ce  morceau  de  terre1,  plus  propre  et 
plus  orné  que  les  autres  terres  qui  lui  sont  contiguës  : 
ici,  ce  sont  des  compartiments  mêlés  d'eaux  plates*  et 
d'eaux  jaillissantes  3  ;  là,  des  allées  en  palissade  *  qui  n'ont 
pas  de  fin,  et  qui  vous  couvrent  des  vents  du  nord  :  d'un 
côté  c'est  un  bois  épais  qui  défend  de  tous  les  soleils,  et 
d'un  autre  un  beau  point  de  vue  :  plus  bas  une  Yvette  ou 
un  Lignon5,  qui  coulait  obscurément  entre  les  saules  et 
les  peupliers,  est  devenu  un  canal  qui  est  revêtu  6;  ailleurs 
de  longues  et  fraîches  avenues  se  perdent  dans  la  cam- 
pagne et  annoncent  la  maison,  qui  est  entourée  d'eau. 
Vous  récrierez -vous  :  «  Quel  jeu  du  hasard  î  combien  de 
belles  choses  se  sont  recontrées  ensemble  inopinément!  » 
Non  sans  doute;  vous  direz  au  contraire  :  «  Cela  est  bien 
imaginé  et  bien  ordonné;  il  règne  ici  un  bon  goût  et  beau- 
coup d'intelligence.  »  Je  parlerai  comme  vous,  et  j'ajou- 
terai que  ce  doit  être  la  demeure  de  quelqu'un  de  ces 
gens  chez  qui  un  Nautre  7  va  tracer  et  prendre  des  aligne- 
ments dès  le  jour  même  qu'ils  sont  en  place.  Qu'est-ce 
pourtant  que  celte  pièce  de  terre  ainsi  disposée ,  et  où  tout 
l'art  d'un  ouvrier  habile  a  été  employé  pour  l'embellir,  si 
même  toute  la  terre  n'est  qu'un  atome  suspendu  en  1  air, 
et  si  vous  écoutez  ce  que  je  vais  dire? 


1  t  Ce  morceau  de  terre  ».  Le  paro 
Ae  Chantilly.  Lucile  est  sans  doute 
l'élève  de.  la   Bruyère,   le  duc  de 


d'arbres  dont  les  branches  sont  entre- 
lacées et  taillées  de  manière  à  for- 
mer une  muraille  de  verdure. 


Bourbon.  5  a  Une  Yvette  ou  u^.  Lignon  ». 


2  a  D'eaux  plates».  Dcbassins.  Cf.: 
c  Si  ce  sont  des  eaux  plates  et  qui 
se  soutiennent  à  la  même  hauteur, 
comme  dans  un  lac...  »     (Buffok.) 

3  «  Jaillissantes.  »  Dans  l'Oraison 
funèbre  du  prince  de  Condé,  Bossuet 
fait  allusion  au  délicieux  séjour  de 
Cbantilly,  et  parle  «  du  bruit  de  ces 
jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  Jour 
ni  nuit  ». 

4  •  Allées  en  palissade  ».  Rangées 


Noms  propres  pour  désigner  un 
petit  cours  d'eau.  L'Yvette  se  Jette 
dans  l'Orge  à  trois  lieues  de  Cor- 
beil  ;  le  Lignon  est  un  petit  affluent 
de  la  Loire. 

6  «  Qui  est  revêtu  ».  Qui  a  un 
revêtement  en  pierres. 

7  «  Nautro  ».  André  le  Nostre , 
architecte  célèbre,  dessinateur  des 
Jardins  de  Versailles,  de  Sainv 
Cloud,  des  Tuileries,  etc. 
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Vous  êtes  placé,  ô  Lucile,  quelque  part  sur  cet  atonie;  il 
faut  donc  que  vous  soyez  bien  petit,  car  vous  n'y  occupez 
pas  une  grande  place  :  cependant  vous  avez  des  yeux,  qui 
sont  deux  points  imperceptibles;  ne  laissez  pas  de  les  ou- 
vrir vers  le  ciel  :  qu'y  apercevez- vous  quelquefois?  La  lune 
dans  son  plein?  Ellî  est  belle  alors  et  fort  lumineuse, 
quoique  sa  lumière  ne  soit  que  la  réflexion  de  cdls  du 
soleil  :  elle  paraît  grande  comme  le  soleil1,  plus  grande 
que  les  autres  planètes  et  qu'aucune  des  étoiles.  Mais  ne 
vous  laissez  pas  tromper  par  les  dehors  :  il  n'y  a  rien  au 
ciel  d'aussi  petit  que  la  lune;  sa  superficie  est  treize  fois 
plus  petiîe  que  celle  de  la  terre,  sa  solidité  quarante- huit 
fois  ;  et  son  diamètre  de  sept  cent  cinquante  lieues  n'est 
que  le  quart  de  celui  de  la  terre  :  aussi  est-il  vrai  qu'il  n'y 
a  que  son  voisinage  qui  lui  donne  une  si  grande  appa- 
rence, puisqu'elle  n'est  guère  plus  éloignée  de  nous  que  de 
trente  fois  le  diamètre  de  la  terre,  ou  que  sa  distance  n'est 
que  de  cent  mille  lieues.  l'Ile  n'a  presque  pas  môme  de 
chemin  à  faire  en  comparaison  du  vaste  tour  que  le  soleil 
fait  dans  les  espaces  du  ciel';  car  il  e.'t  certain  qu'elle 
n'achève  par  jour  que  cinq  cent  quarante  mille  Heurs  :  ce 
n'est  par  heure  que  vingt-Jeux  mille  cinq  cents  lieues,  et 
trois  cent  soixante  et  quinze  lieues  dans  uuc  minute.  Il 
faut  néanmoins,  pour  accomplir  cette  course,  qu'elle  aille 
cinq  mille  six  cents  fois  plus  vite  qu'un  cheval  de  poste  qui 
ferait  quatre  lieues  par  heure,  qu'elle  vole  quatre-vingts 
fois  plus  légè.ement  que  le  son,  que  le  bruit,  par  exemple, 
du  canon  et  du  tonnerre ,  qui  parcourt  en  une  heure  deui 
cent  soixante  et  dix-sept  lieues. 

Mais  quelle  comparaison  de  la  lune  au  soleil  pour  la 
grandeur,  pour  l'éloignement,  pour  la  course!  vous  verrez 


1  «  Soleil  ».  Les  détails  astro- 
nomiques que  fournit  la  Bruyère 
contiennent  de  l'a  peu  près,  des 
chiffres  ronds,  des  lncxactitr.de?. 
Nous  croyons  Inutile  de  relever  ces 
erreurs,  parce  qu'elles  ne  détruisent 
pus  la  force  de  son  argumentation 


générale. 

2  «  Ciel  ».  L'auteur  paraît  ad- 
mettre le  mouvement  réel  de  la 
voûte  céleste  autour  de  la  terre  im- 
mobile :  c'est  contraire  au  système 
de  Copernic  et  de  Galilée, 
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qu'il  n'y  en  a  aucune.  Souvenez-vous  seulement  du  dia- 
mètre de  la  t<ne,  il  c-t  de  trois  mille  lieues;  celui  du 
soleil  esl  cent  fois  plus  grand  :  il  est  donc  de  trois  cent 
mille  lieues.  Si  c'est  là  sa  largeur  en  tout  sens,  que. le  peut 
être  toute  sa  superficie!  quelle  sa  solidité!  Comprenez-vous 
bien  cette  étendue,  et  qu'un  million  de  terres  comme  la 
nôtre  ne  seraient  toutes  ensemble  pas  plus  grosses  que  le 
soleil?  Quel  est  donc,  direz-vous,  son  éloignement,  si  l'on 
en  jus>  par  son  apparence?  Vous  avez  raison,  il  est  prodi- 
gieux ;  il  est  démontré  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  la  terre 
au  soleil  moins  de  dix  mille  diamètres  de  la  terre,  autre- 
ment moins  de  tonte  millions  de  lieues  :  peut-être  y  at-il 
quatre  fois,  six  fois,  dix  fois  plus  loin;  on  n'a  aucune 
méthode  pour  déterminer  cette  distance. 

Pour  aider  seulement  votre  imagination  à  se  la  repré- 
senter, supposons  une  meule  de  moulin  qui  tombe  du  soleil 
sur  la  terre;  dunnons-lui  la  plus  grande  vitesse  qu'elle  soit 
capable  d'avoir,  celle  même  que  n'ont  pas  les  corps  tom- 
bant de  fort  haut  ;  supposons  encore  qu'elle  conserve  tou- 
jours cette  même  vitesse,  sans  en  acquérir  et  sans  en 
perdre  ;  qu'elle  parcourt  quinze  toises  par  chaque  seconde 
de  temps,  c'est-à-dire  la  moitié  de  l'élévation  des  plus 
hautes  tours,  et  ainsi  neuf  cents  toises  en  une  minute; 
posons -lui  mille  toises  en  une  minute,  pour  une  plus 
grande  facilité  :  mille  toises  font  une  demi -lieue  com- 
mune ;  ainsi  en  deux  minutes  la  meule  fera  une  lieue,  et 
en  une  heure  elle  en  fera  trente,  et  en  un  jour  elle  fera 
sept  cent  vingt  lieues  :  or  elle  a  trente  millions  à  traverser 
avant  que  d'arriver  à  terre;  il  lui  faudra  donc  quarante  et 
un  mille  six  cent  soixante- six  jours,  qui  sont  plus  de  cent 
quatorze  années,  pour  faire  ce  voyage.  Ne  vous  effrayez 
pas,  Lucile,  écoutez-moi  :  la  distance  de  la  terre  à  Saturne1 
est  au  moins  décuple  de  celle  de  la  terre  au  soleil  ;  c'est 
vous  dire  qu'elle  ne  peut  être  moindre  que  de  trois  cents 
millions  de  lieues,  et  que  cette  pierre  emploierait  plus  de 

1  €  Saturne  *.  Cette  planète  est  remarquable  par  ses  huit  satellite» 
•t  son  anneau,  corps  opaque,  large  et  mince  qui  circule  autour  d'elle. 
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onze  cenl  quarante  ans  pour  tomber  de  Saturne  en  terre. 

Par  celte  élévation  de  Saturne,  élevez  vous-même,  si 
vous  le  pouvez,  votre  imagination  à  concevoir  quelle  doit 
être  l'immensité  du  chemin  qu'il  parcourt  chaque  jour 
au-dessus  de  nos  têtes  :  le  cercle  que  Saturne  décrit  a  plus 
de  six  cents  millions  de  lieues  de  diamètre,  et  par  consé- 
quent plus  de  dix-huit  cents  millions  de  lieues  de  circon- 
férence; un  cheval  anglais  qui  ferait  dix  lieues  par  heure 
n'aurait  à  courir  que  vingt  mille  cinq  cent  quarante- huit 
ans  pour  faire  ce  tour. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  ô  Lucile,  sur  le  miracle  de  ce  monde 
visible,  ou,  comme  vous  parlez  quelquefois,  sur  les  mer- 
veilles du  hasard,  que  vous  admettez  seul  pour  ia .cause 
première  de  toutes  choses.  Il  est  encore  un  ouvrier  pius 
admirable  que  vous  ne  pensez  :  connaissez  le  hasard, 
laissez-vous  instruire  de  toute  la  puissance  de  votre  Dieu. 
Savez-vous  que  celle  distance  de  trente  millions  de  lieues 
qu'il  y  a  de  la  terre  au  soleil,  et  celle  de  trois  cents  mil- 
lions de  lieues  de  la  terre  à  Saturne,  sont  si  peu  de  chose, 
comparées  à  l'éloignement  qu'il  y  a  de  la  terre  aux  étoiles, 
que  ce  n'est  pas  même  s'énoncer  assez  juste  que  de  se 
servir,  sur  le  sujet  de  ces  distances,  du  terme  de  compa- 
raison? Quelle  proportion  à  la  vérité  de  ce  qui  se  mesure, 
quelque  grand  qu'il  puisse  être,  avec  ce  qui  ne  se  mesure 
pas?  On  ne  connaît  point  la  hauteur  d'une  étoile;  elle  est, 
si  j'ose  ainsi  parler,  immensurablc 1;  il  n'y  a  plus  ni  angles, 
ni  sinus,  ni  parallaxes,  dont  on  puisse  s'aider  :  si  un 
homme  observait  à  Paris  une  étoile  fixe ,  et  qu'un  aulre  la 
regardât  du  Japon,  les  deux  lignes  qui  partiraient  de  leurs 
yeux  pour  aboutir  jusqu'à  cet  astre  ne  feraient  pas  un 
angle,  et  se  confondraient  en  une  seule  et  même  ligne, 
tant  la  terre  entière  n'est  pas  espace  par  rapport  à  cet 
éloignement.  Mais  les  étoiles  ont  cela  de  commun  avec 


1  a  Immensurable  ».  Impossible 
à  mesurer.  Ce  mot  avait  cessé  d'être 
en  usage  (on  le  trouve  dans  un  texte 
du  xiv*  siècle);  la  Bruyère  n'a  pu 
le   faire  revivre.   Il  est  synonyme 


d' immesurable,  employé  par  Vol- 
taire. Il  serait  utile  d'acclimater  ces 
deux  mots  dans  la  langue  pour 
éviter  une  périphrase. 


CHAPITRE   XV  385 

Saturne  et  avec  le  soleil  :  il  faut  dire  quelque  chose  de 
plus.  Si  deux  observateurs,  l'un  sur  la  terre  et  l'autre  dans 
le  soleil,  observaient  en  môme  temps  une  étoile,  les  deux 
rayons  visuels  de  ces  deux  observateurs  ne  formeraient 
point  d'angle  sensible.  Pour  concevoir  la  chose  autrement, 
si  un  homme  était  situé  dans  une  étoile,  notre  soleil,  notre 
terre,  et  les  trente  millions  de  lieues  qui  Les  séparent,  lui 
paraîtraient  un  même  point  :  cela  est  démontré. 

On  ne  sait  pas  aussi  !a  distance  d'une  étoile  d'avec  une 
autre  étoile,  quelque  voisines  qu'elles  nous  paraissent.  Les 
Pléiades  se  touchent  presque,  à  en  juger  par  nos  yeux  : 
une  étoile  paraît  assise  sur  l'une  <*•-  .elles  qui  feraient  la 
queue  de  la  grande  Ourse  ;  à  peine  la  vue  peut-elle  atteindre 
à  discerner  la  partie  du  ciel  qui  les  sépare,  c'est  comme 
une  étoile  qui  paraît  double.  Si  cependant  tout  l'art  des 
astronomes  est  inutile  pour  en  marquer  la  distance,  que 
doit -on  penser  de  l'éloignement  de  deux  étoiles  qui  en 
effet  paraissent  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  à  plus  forte 
raison  des  deux  polaires?  Quelle  est  donc  l'immensité  de 
la  ligne  qui  pass^  d'une  polaire  à  l'autre?  et  que  sera-ce 
que  le  cercle  dont  celte  ligne  est  le  diamètre?  Mais  n'est- 
ce  pas  quelque  chose  de  plus  que  de  sonder  les  abîmes,  que 
de  vouloir  imaginer  la  solidité  du  globe  dont  ce  cercle 
n'est  qu'une  section?  Serons-nous  encore  surpris  que  ces 
mêmes  étoiles,  si  démesurées  dans  leur  grandeur,  ne  nous 
paraissent  néanmoins  que  comme  des  étincelles?  N'almi- 
rerons-nous  pas  plutôt  que  d'une  hauteur  si  prodigieuse 
elles  puissent  conserver  une  certaine  apparence,  et  qu'on 
ne  les  perde  pas  toutes  de  vue?  Il  n'est  pas  au.-si  imagi- 
nable combien  il  nous  en  échappe.  On  fixe  le  nombre  des 
étoiles:  oui,  de  celles  qui  sont  apparentes  :  le  moyen  de 
compter  celles  qu'on  n'aperçoit  point,  celles,  par  exemple, 
qui  composent  la  voie  de  lait1,  cette  trace  luminu-f  qu'on 
remarque  au  ciel  dans  une  nuit  sereine  du  nord  au  midi, 
et  qui,  par  leur  extraordinaire  élévation,  ne  pouvant  percer 
jusqu'à  nos  yeux  pour  être  vues  chacune  en  particulier,  ne 

1  «  Voie  de  lait  ».  Voie  lactée. 

11* 
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font  au  plus  que  blanchir  cette  route  des  cieux  où  elles 
sont  placées 1  ? 

Me  voilà  donc  sur  la  terre  comme  sur  un  grain  de 
sable  qui  ne  tient  à  rien,  et  qui  est  suspendu  au  milieu 
des  airs;  un  nombre  presque  infini  de  globes  de  feu  d'une 
grandeur  inexprimable  et  qui  confond  l'imagination,  d'une 
hauteur  qui  surpasse  nos  conceptions,  tournent,  roulent 
autour  de  ce  grain  de  sable,  et  traversent  chaque  jour,  de- 
puis plus  de  six  mille  ans,  les  vastes  et  immenses  espaces 
des  cieux.  Voulez -vous  un  autre  système,  et  qui  ne  di- 
minue rien  du  merveilleux?  La  terre  elle-même  est  em- 
portée avec  une  rapidité  inconcevable  autour  du  soleil,  le 
centre  de  l'univers  ».  Je  me  les  représente,  tous  ces  globes, 
ces  corps  effroyables  qui  sont  en  marche  ;  ils  ne  s'embar- 
rassent point  l'un  l'autre;  ils  ne  se  choquent  point,  ils  ne 
se  dérangent  point  :  si  le  plus  petit  d'eux  tous  venait  à  te 
démentir  et  à  rencontrer  la  terre,  que  deviendrait  la  terre? 
Tous  au  contraire  sont  en  leur  place,  demeurent  dans 
l'ordre  qui  leur  est  prescrit ,  suivent  la  route  qui  leur  est 
marquée,  et  si  paisiblement  à  notre  égard,  que  personne 
n'a  l'oreille  assez  fane  pour  les  entendre  marcher,  et  que 
le  vulgaire  ne  sait  pas  s'ils  sont  au  monde.  0  économie 
merveilleuse  du  hasard!  l'intelligence  même  pourrait-elle 
mieux  réussir?  Une  seule  chose,  Lucile,  me  fait  de  la 
peine  :  ces  grands  corps  sont  si  précis  et  si  constants  dans 
leur  marche,  dans  leurs  révolutions  et  dans  tous  leurs  rap- 
ports, qu'un  petit  animal  relégué  en  un  coin  de  cet  espace 
immense  qu'on  appelle  le  monde,  après  les  avoir  observés, 
s'est  fait  une  méthode  infaillible  de  prédire  à  quel  point 
de  leur  course  tous  ces  astres  se  trouveront  d'aujourd'hui 
en  deux,  en  quatre,  en  vingt  mille  ans  :  voilà  mon  scru- 


1  «Placées».  Cf.:  «On  s'est  souvent 
posé  cetf»  question  capitale  :  com- 
bien y  a-t-il  d'étoiles?  Le  nombre 
de  celles  qui  6ont  visibles  à  l'œil  ne 
■'élève  pas  à  plus  de  5.000  d'un  pôle 
&  l'autre;  mais  au  télescope  ce 
nombre  augmente  énormément.  Il 
y  a  dea  milliards  d'étoiles  ;  on  n'en 


a  encore  catalogué  qu'une  centaine 
de  mille,  pour  servir  de  repère  aux 
observations  des  mouvements  dea 
planètes  et  des  comètes.  » 

(Arago.) 
*  «  Centre  de  l'univers  ».  Le  so- 
leil est  le  centre ,  non  de  l'univeraj 
mais  de  notre  système  planétaire. 
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pule,  Lucile;  si  c'est  par  hasard  qu'ils  observent  des  règles 
si  invariables,  qu'est-ce  qus  l'ordre?  qu'est-ce  que  la 
règle? 

Je  vous  demanderai  même  ce  que  c'est  que  le  hasard  5  : 
est- il  corps?  est -il  esprit?  est-ce  un  être  distingué  des 
autres  êtres,  qui  ait  son  existence  particulière,  qui  soit 
quelque  part?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  un  mode,  ou  une 
façon  d'être?  Quand  une  boule  rencontre  une  pierre ,  l'on 
dit  :  o  C'est  un  hasard;  »  mais  est-ce  autre  chose  que  ces 
deux  corps  qui  se  choquent  fortuitement?  Si  par  ce  hasard 
ou  cette  rencontre  la  boule  ne  va  plus  droit,  mais  oblique- 
ment; si  son  mouvement  n'est  plus  direct,  mais  réfléchi;  si 
elle  ne  roule  plus  sur  son  axe ,  mais  qu'elle  tournoie  et 
qu'elle  pirouette,  conclurai-je  que  c'est  par  ce  même  ha- 
sard qu'en  général  la  boule  est  en  mouvement?  Ne  soup- 
çonnerai-je  pas  plus  volontiers  qu'elle  se  meut,  ou  de  soi- 
même,  ou  par  l'impulsion  du  bras  qui  l'a  jetée?  Et  parce 
que  les  roues  d'une  pendule  sont  déterminées  l'une  par 
l'autre  à  un  mouvement  circulaire  d'une  telle  ou  telle 
vitesse,  examinerai-je  moins  curieusement  quelle  peut  être 
la  cause  de  tous  ces  mouvements;  s'ils  se  font  d'eux- 
mêmes,  ou  par  la  force  mouvante  d'un  poids  qui  les  em- 
porte? Mais  ni  ces  roues  ni  cette  boule  n'ont  pu  se  donner 
le  mouvement  d'eux-mêmes,  ou  ne  l'ont  point  par  leur 
nature,  s'ils  peuvent  le  perdre  sans  changer  de  nature  :  il 
y  a  donc  apparence  qu'ils  sont  mus  d'ailleurs,  et  par  une 
puissance  qui  leur  est  étrangère'.  Et  les  corps  célestes, 
s'ils  venaient  à  perdre  leur  mouvement,  changeraient-ils 
de  nature?  seraient-ils  moins  des  corps?  Je  ne  me  l'imagine 
pas  ainsi  :  ils  se  meuvent  cependant,  et  ce  n'est  point 
d'eux-mêmes  et  par  leur  nature.  Il  faudrait  donc  chercher, 
ô  Lucile,  s'il  n'y  a  point  hors  d'eux  un  principe  qui  les 
fait  mouvoir  :  qui  que  vous  trouviez,  je  l'appelle  Dieu  ». 


1  a  Hasard  ».  La  réponse  à  cotte 
question  est  dans  Bossuet  :  «  Le 
hasard  n'e.-t  qu'un  nom  inventé  par 
l'ignorance,  et  11  n'y  en  a  point  dans 
le  monde.  » 


2  a  Étrangère  ».  Cf  : 

L'unirers  m'embarrasse,  et  ;'e  ne  puis  i 
Que  cette  horloge  existe  et  n'ait  point  d'hor- 
loger. (YOLTAIKK.) 

3  <r  Dieu.  »  C'est  la  preuve  de 
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Si  nous  supposions  que  ces  grands  corps  sont  sans  mou- 
vement, on  ne  demanderait  plus,  à  la  vérité,  qui  les  met 
en  mouvement,  mais  on  serait  toujours  reçu  à  demander 
qui  a  fait  ces  corps1,  comme  on  peut  s'informer  qui  a 
fait  ces  roues  ou  cette  boule;  et  quand  chacun  de  ces  grands 
corps  terait  supposé  un  amas  fortuit  d'atomes  qui  se  sont 
liés  et  enchaînés  ensemble  par  la  figure  et  la  conformation 
de  leurs  parties',  je  prendrais  un  de  ces  atomes,  et  je 
dirais  :  Qui  a  créé  cet  atome?  est-il  matière?  est-il  intelli- 
gence? a-t-il  eu  quelque  idée  de  soi-même  avant  que  de  se 
faire  .*oi-n  ème?  Il  était  donc  un  moment  avan!  que  d'être; 
il  était  et  il  n'était  pas  tout  à  la  fois,  et  s'il  est  auteur  de 
son  être  et  de  sa  manière  d'être,  pourquoi  s'est-il  fait  corps 
plutôt  qu'esprit?  Bien  plus,  cet  atome  n'a-t-il  point  com- 
mencé? est-il  éternel?  est-il  infini?  Ferez-vous  un  Dieu  de 
cet  atome? 

Le  cii on  a  des  yeux,  il  se  détourne  à  la  rencontre  des 
objets  qui  lui  pourraient  nuire;  quand  on  U  met  sur  de 
l'ébène  pour  le  mieux  remarquer,  ti  dans  le  temps  qu'il 
marche  vers  un  côté  on  lui  présente  le  moindre  fétu,  il 
change  de  route:  est-ce  un  jeu  du  hasard  que  son  cris- 
tallin, sa  rétine  et  son  nerf  optique  3? 

L'on  voit  dans  une  goutte  d'eau  que  le  poivre  qu'on  y 
a  mis  tremper  a  altérée  un  nombre  presque  innombrable 


1  existence  de  Dieu  tirée  de  la  né-  '•  longuement    dans   son     Traité    de 

cessité  d'admettre  un  premier  mo-  l'existence  de  Dieu. 

teur ,  principe  du  mouvement  qu'on  '  a  Optique  ».  Pascal  se  sert  de 

observe  dans  la  nature.  l'exemple    du    ciron    pour  montrer 

1  «Corps  ».  Nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu  par  les  mer- 
la  même  vérité,  funlées  1°  sur  la  veilles  des  infiniment  petits  :  «  Un 
contingence  des  êtres,  qui,  inca-  ciron  lni  offie  dans  la  petitesse  de 
pable-  de  se  créer  eux-mêmes  ,  ont  son  corps  des  parties  incomparable- 
eu  besoin  d'un  premier  auteur  in-  ment  plus  petites,  de.-  jambes  avec 
dépendant  et  éternel  ;  2<>  sur  l'ordre  des  jointures,  des  veines  dans  ces 
et  l'harmonie  qui  règnenc  dans  la  jambes,  du  sang  dans  ces  veines, 
nature.  des    humeurs  dans    ce    eang,    des 

2  a  Parties  ».  C'est  l'explication  gouttes  dans  ces  humeurs,  des  va- 
absurde  que  donnent  les  épicuriens  peurs  dans  ces  gouttes.  »  Cf.  Féne- 
de  l'origine  du  monde.  (.V.  Lucrèce  Ion,  Existence  de  Dieu. 

et   Gassendi.  )    Féuelon    la    réfute  I 


CHAPITRE   XV 


389 


de  petits  animaux,  dont  le  microscope -nous  fait  apercevoir 
la  figure,  et  qui  se  meuvent  avec  une  rapidité  incroyable, 
comme  autant  de  monstres  dans  une  vaste  mer  :  chacun 
de  ces  animaux  est  plus  petit  mille  fois  qu'un  ciron,  et 
ne'anmoins  c'est  un  corps  qui  vit,  qui  se  nourrit,  qui  croît, 
qui  doit  avoir  des  muscles,  des  vaisseaux  équivalents  aux 
veines,  aux  nerfs,  aux  artères,  et  un  cerveau  pour  distri- 
buer les  esprits  animaux  1. 

Une  tache  de  moisissure  de  la  grandeur  d'un  grain  de 
sable  paraît  dans  le  microscope  comme  un  amas  de  plu- 
sieurs plantes  très  distinctes,  dont  les  unes  ont  des  fleurs, 
les  autres  des  fruits;  il  y  en  a  qui  n'ont  que  des  boutons  à 
demi  ouverts;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  fanées  :  de 
quelle  étrange  petitesse  doivent  être  les  racines  et  les  filtres 
qui  séparent  les  aliments  de  ces  petites  plantes!  Et  si  l'on 
vient  à  considérer  que  ces  plantes  ont  leurs  graines,  ainsi 
que  les  chênes  et  les  pins,  et  que  ces  petits  animaux  dont 
je  viens  de  parler  se  multiplient  par  voie  de  génération, 
comme  les  éléphants  et  les  baleines,  où  cela  ne  mène-t-il 
point?  Qui  a  su  travailler  à  des  ouvrages  si  délicats,  si  fins, 
qui  échappent  à  la  vue  des  hommes,  et  qui  tiennent  de 
l'infini  comme  les  cieux,  bien  que  dans  l'autre  extrémité? 
Ne  serait-ce  point  celui  qui  a  fait  les  cieux,  les  astres,  ces 
masses  énormes ,  épouvantables  par  leur  grandeur ,  par 
leur  élévation,  par  la  rapidité  et  l'étendue  de  leur  course, 
et  qui  se  joue  de  les  faire  mouvoir'? 

Il  est  de  fait  que  l'homme  jouit  du  soleil,  des  astres,  des 
cieux  et  de  leurs  influences,  comme  il  jouit  de  l'air  qu'il 
respire,  et  de  la  terre  sur  laquelle  il  marche  et  qui  le  sou- 
tient; et  s'il  fallait  ajouter  à  la  certitude  d'un  fait  la  con- 
venance ou   la   vraisemblance,   elle  y   est  tout  entière, 


1  a  Esprits  animaux  ».  Bossuct 
les  définit  a  la  partie  la  plus  vive 
et  la  plus  agitée  du  sang ,  une  va- 
peur fort  subtile  qui  tient  quelque 
chose  de  la  nature  du  feu  par  son 
activité  et  sa  vitesse.  »  Porté9  au 
cerveau  ,  ils  s'affinent  davantage,  et 
4e  là  passent  dans  les  nerfs,  puis 


dans  1er.  muscles.  Cette  théorie  car- 
tésienne est  une  pure  hypothèse 
aujourd'hui  complètement  aban- 
donnée. 

2  a  Qui  se  Joue  de  les  faire  mou- 
voir '».  Allusion  à  une  parole  de 
l'Écriture  qui  représente  lu  sagesse 
divine  ludens  in  orbe  terrarum. 
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puisque  les  deux  et  tout  ce  qu Us  contiennent  ne  peuvent 
pas  entrer  en  comparaison,  pour  la  noblesse  et  la  dignité, 
avec  le  moindre  des  hommes  qui  sont  sur  la  terre,  et  que 
la  proportion  qui  se  trouve  entre  eux  et  lui  est  celle  de  la 
matière  incapable  de  sentiment,  qui  est  seulement  une 
étendue  selon  trois  dimensions,  à  ce  qui  est  esprit,  raison 
ou  intelligence1.  Si  l'on  dit  que  l'homme  aurait  pu  se 
passer  à  *  moins  pour  sa  conservation,  je  réponds  que  Dieu 
ne  pouvait  moins  faire  pour  étaler  son  pouvoir,  sa  bonté 
et  sa  magnificence,  puisque,  quelque  chose  que  nous 
voyions  qu'il  ait  faite,  il  pouvait  faire  intimaient  davan- 
tage. 

Le  monde  entier,  s'il  est  fait  pour  l'homme,  est  littéra- 
lement la  moindre  chose  que  Dieu  ait  faite  pour  l'homme; 
la  preuve  s'en  tire  du  fond  de  la  religion  3  :  ce  n'est  donc 
ni  vanité  ni  présomption  à  l'homme  de  se  rendre  sur  ses 
avantages  à  la  force  de  la  vérité  ;  ce  serait  en  lui  stupidité 
et  aveuglement  de  ne  pas  se  laisser  convaincre  par  l'en- 
chaînement des  preuves  dont  la  religion  se  sert  pour  lui 
faire  connaitie  ses  privilèges,  ses  ressources,  ses  espérance*, 
pour  lui  apprendre  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  peut  devenir. 
Mais  la  lune  est  habitée;  il  n'est  pas  du  moins  impossible 
qu'elle  le  soit4.  Que  parlez-vous,  Lucile,  de  la  lune,  et  à 
quel  propos?  En  supposant  Dieu,  quelle  est  en  eti'et  la  chose 
impossible?  Vous  demandez  peut-être  si  nous  sommes  les 
seuls  dans  l'univers  que  Dieu  ait  si  bien  traités;  s'il  n'y  a 
point  dans  la  lune,  ou  d'autivs  hommes,  ou  d'autres  créa- 
tures que  Dieu  ait  aussi  favorisées.  Vaine  curiosité!  frivole 


1  €  Intelligence  *.  Cf.:  «  L'homme 
n'est  qu'un  roseau  le  plus  faible  de 
la  nature;  mais  c'est  un  roseau 
pensant»  Il  ne  faut  pas  qne  l'uni - 
rers  entier  s'arme  pour  l'écraser  : 
une  vapesar,  une  goutte  d'eau  suffit 
pour  le  tuer.  Mais  quand  l'univers 
l'écraserait ,  l'homme  serait  encore 
pins  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce 
qu'il   sait    qu'il  meurt;  et  l'avan- 


yers  n'en  sait  rien.  »  (  Pascal.) 
1  t  Se  passer  à  ».  Se  contenter  dé. 
'  t  Religion  ».  La  religion  nous 
dit  en  effet  que ,  c\  par  la  création 
l'homme  est  le  roi  de  l'univers,  il 
est  devenu  par  l'Incarnation  î«  frère 
de  Dieu  et  ie  cohéritier  As 

*  a  Soit  ».  Konienelle  a  soutenu, 
dans  ses  Entretiens  *ur  la  plura'ité 
des  mo7ides,  que  les  planètes  sont 


toge  que  l'univers  a  sur  lui,  l'uni-  j  habitée*. 
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trilMnffltft  La  terre,  ^ucile,  est  habitée;  nous  l'hnbitons , 
«t  nous  savons  çje  nous  i'habilons;  nous  avons  nos  pveuves, 
notre  évidence,  nos  convictions  sur  tout  ce  que  nouf  de- 
vons penser  de  Dieu  et  de  nous-mêmes  :  que  ceux  qui 
peuplent  les  globes  célestes,  quels  qu'ils  puissent  être, 
s'inquiètent  pour  eux-mêmes;  ils  ont  leurs  soins,  et  nous 
les  nôtres.  Nous  avez,  Lucile,  observé  la  lune;  vous  avez 
reconnu  ses  taches,  ses  abîmes,  ses  inégalités,  sa  hauteur, 
son  étendue,  son  cours,  ses  éclipses;  tous  les  astronomes 
n'ont  pas  été  plus  loin.  Imaginez  de  nouveaux  instrumenta, 
observez-la  avec  plus  d'exactitude  :  voyez  vous  qu'elle  soit 
peuplée,  et  de  quels  animaux?  r<sseniblent-ils  aux  hommes? 
sont-ce  des  homme??  Laissez-moi  voir  après  vous,  et  si 
nous  sommes  convaincus  l'un  et  l'autre  que  des  hommes 
habitent  la  lune,  examinons  alors  s'ils  sont  chrétiens,  et  si 
Dieu  a  partagé  ses  faveurs  entre  eux  et  nous. 

Tout  est  grand  et  admirable  dans  la  nature  ;  il  ne  s'y 
voit  rien  qui  ne  soit  marqué  au  coin 1  de  l'ouvrier  :  ce  qui 
s'y  voit  quelquefois  d'irrégulier  et  d'imparfait  suppose 
règle  et  perfection.  Homme  vain  et  présomptueux  !  faites 
un  vermisseau  que  vous  foulez  aux  pieds,  que  vous  mé- 
prisez :  vous  avez  horreur  du  crapaud  ,  faites  un  <  rapaud, 
s'il  est  possible.  Quel  excellent  maître  que  celui  qui  lait 
des  ouvrages,  je  ne  dis  pas  que  les  hommes  admirent,  mais 
qu'ils  craignent!  Je  ne  vous  demande  pas  de  vous  mettre  à 
votre  atelier  pour  faire  un  homme  d'esprit,  un  homme 
bien  fait;  l'entreprise  est  forte  et  au  dessus  de  vous  : 
essayez  seulement  de  faire  un  bossu,  un  fou,  un  monstre, 
je  suis  content. 

Rois,  monarques,  potentats,  sacrées  majestés  !  vous  ai-je 
nommés  par  tous  vos  superbes  noms?  grands  de  la  terre, 
très  hauts,  très  puissants  et  peut-être  bientôt  tout-puissants 
seigneurs!  nous  autres  hommes  nous  avons  besoin  pour 
nos  moissons  d'un  peu  de  pluie,  de  quelque  chose  de  moins, 

1  «  Marqué  an  coin  ».  Terme  de 
monnaie  pris  souvent  dans  un  sens 
mct.'ipnonque.  Cf.  : 

Toi  qui  saia  à  quel   coin  ee  marquent  les 
bons  Ter».  (  B01LKAC  ,  Sat.  I.) 


c  Les  riches,  pour  ainsi  dire,  sont 
marqués  au  coin  du  monde.  » 

(BoSfiCET.) 
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d'un  peu  de  rosée  :  faites  de  la  rosée,  envoyez  sur  la  terre 
une  goutte  d'eau. 

L'ordre,  la  décoration,  les  effets  de  la  nature,  sont  po- 
pulaires '  :  les  causes ,  les  principes,  ne  le  sont  point.  De- 
mandez à  une  femme  comment  un  bel  œil  n'a  qu'à  s'ouvrir 
pour  voir;  demandez-le  à  un  homme  docte. 

Plusieurs  millions  d'années,  plusieurs  centaines  de  mil- 
lions d'années,  en  un  mot,  tous  les  temps  ne  sont  qu'un 
instant,  comparés  à  la  durée  de  Dieu,  qui  est  éternelle  : 
tous  les  espaces  du  monde  entier  ne  sont  qu'un  point, 
qu'un  léger  atome,  comparés  à  son  immensité.  S'il  est 
ainsi,  comme  je  l'avance  (car  quelle  proportion  du  fini  à 
l'infini?),  je  demande:  Qu'est-ce  que  le  cours  de  la  vie 
d'un  homme'?  qu'est-ce  qu'un  grain  de  poussière  qu'on 
appelle  la  terre?  qu'est-ce  qu'une  petite  portion  de  cette 
terre  que  l'homme  possède  et  qu'il  habite?  Les  méchants 
prospèrent  pendant  qu'ils  vivent.  Quelques  méchants,  je 
l'avoue.  La  venu  est  opprimée  et  le  crime  impuni  sur  la 
terre;  quelquefois,  j'en  conviens.  C'est  une  injustice*. 
Point  du  tout  :  il  faudrait,  pour  tirer  cette  conclusion,  avoir 
prouvé  qu'absolument  les  méchants  sont  heureux,  que  la 
vertu  ne  l'est  pas,  et  que  le  crime  demeure  impuni:  il 
faudrait  du  moins  que  ce  peu  de  temps  où  les  bons  souf- 
frent et  où  les  méchants  prospèrent  eût  une  durée,  et  que 
ce  que  nous  appelons  prospérité  et  fortune  ne  fût  pas  une 
apparence  fausse  et  une  ombre  vaine  qui  s'évanouit;  que 
cette  terre,  cet  atome  où  il  paraît  que  la  vertu  et  le  crime 
rencontrent  si  larement  ce  qui  leur  est  dû,  fût  le  seul  en- 
droit de  la  scène  où  se  doivent  passer  la  punition  et  les 
récompenses  4. 


1  a  Populaires  ».  Connus  de  tout 
le  monde. 

2  a  La  vio  d'un  homme  ».  Cf.  : 
«  Qu'est-ce  que  cent  ans,  qu'est-ce 
que  mille  ans,  puisqu'un  seul  mo- 
ment les  efface?...  Si  Je  Jette  la  vue 
devant  moi,  quel  espace  Infini  où 
Je  ne  suis  pas!  Si  Je  la  retourne  en 
arrière,  quelle  suite  effroyable  où 


Je  ne  suis  plus  !  et  que  J'occupe  peu 
de  place  dans  cet  abîme  immense 
du  temps.  »  (  Bossuet.) 

3  a  Injustice  ».  Tel  est  le  lan- 
gage des  incrédules  qui  prétendent 
en  tirer  un  argument  contre  la 
Providence,  et  par  suite  contre 
Dieu.  L'auteur  réfute  l'objection. 

*  «  Récompenses».  Cf.:  a  S'il  vous 
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De  ce  que  je  pense,  je  n'infère  pas  plus  clairement  que 
.je  suis  esprit ,  que  je  conclus  de  ce  que  je  lais  ou  ne  fats 
point,  selon  qu'il  me  plaît,  que  je  suis  libre  1  :  or  liberté, 
c'e;t  choix,  autrement  une  détermination  volontaire  au 
bien  ou  au  mal ,  et  ainsi  une  action  bonne  ou  mauvaise,  et 
ce  qu'on  appelle  vertu  ou  crime.  Que  le  crime  absolument 
soit  impuni,  il  est  vrai,  c'est  injustice;  qui!  le  soit  ^ur  la 
terre,  c'est  un  mystère.  Supposons  pourtant,  avec  l'athée, 
que  c'est  injustice  :  toute  injustice  est  me  négation  ou 
une  privation  de  justice;  donc  toute  injustice  .-uppose 
justice.  Toute  justice  est  une  conformité  à  une  souveraine 
raison  :  je  demande,  en  effet,  quand  il  n'a  pas  été  raison- 
nable que  le  crime  soit  puni,  à  moins  qu'on  ne  dise  que 
c'est  quand  le  triangle  avait  moins  de  trois  angles.  Or 
toute  conformité  à  la  raison  est  une  vérité  :  celte  confor- 
mité, comme  il  vient  d'être  dit,  a^,toujours  été;  elle  est 
donc  de  celles  que  l'on  appelle  des  éternelles  vérités.  Cette 
véiité  d'ailleurs,  ou  n'est  point  et  ne  peut  être,  ou  elle  est 
l'objet  d'une  connaissance  :  elle  est  donc  éternelle,  cette 
connaissance,  et  c'est  Dieu. 

Les  dénouements  qui  découvrent  les  crimes  les  plus  ca- 
chés, et  où  la  précaution  des  coupables  pour  les  dérober 
aux  yeux  des  hommes  a  été  plus  grande,  paraissent  si 
simples  et  si  faciles,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  que  Dieu  seul 
qui  puisse  en  être  l'auteur;  et  les  faits  d'ailleurs  que  l'on 
en  rapporte  sont  en  si  grand  nombre,  que  s'il  plaît  à 
quelques-uns  de  les  attribuer  à  de  purs  hasards,  il  faut  donc 
qu'ils  soutiennent  que  le  hasard  de  tout  temps  a  passé  en 
coutume. 

Si  vous  faites  cette  supposition  -,  que  tous  les  hommes 
qui  peuplent  la  terre,  sans  exception,  soient  chacun  dans 
l'abondance,  et  que  rien  ne  leur  manque,  j'infère  de  là 

semble    que   la    récompense  coure  |  du   sens    Intime  qui    nous  affirme 
trop  lentement  à  la  vertu,  et  que  i  que  noua  jouissons  de  ce  privilège. 
la   peir.c-  ne  poursuive    pas  d'assez         2  «  Supposition  ».  L':. 
prè3  le  vice,  songez  à  l'éternité  de  .  conditions  humaines  est  un  bienfait 
ce  premier  être.  »        (Bûssuet.)       j  de  la  Providence;  elle  est  une  de» 

1  «  Libre  ».  La  meilleure  preuve  ;  conditions  vitales  de  la  société. 
io  notre  liberté  est,  en  effet,  tirée  I 
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que  nul  homme  qui  est  sur  la  terre  n'est  dans  l'abondance, 
et  que  tout  lui  manqne.  Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  ri- 
chesses, et  auxquelles  les  autres  se  réduisent,  l'argent  et 
les  terres  :  si  tous  sont  riches ,  qui  cultivera  les  terres  et 
qui  fouillera  les  mines?  Ceux  qui  sont  éloignés  des  mines 
ne  les  fouilleront  pas,  ni  ceux  qui  habitent  des  terres  in- 
cultes et  minérales  ne  pourront  pas  en  tirer  des  fruits  :  on 
aura  recours  au  commerce,  et  on  le  suppose.  Mais  si  les 
hommes  abondent  de  biens,  et  que  nul  ne  soit  dans  le  cas  * 
de  vivre  par  son  travail ,  qui  transportera  d'une  région  à 
une  autre  les  lingots  ou  les  choses  échangées?  qui  mettra 
des  vaisseaux  en  mer?  qui  se  chargera  de  les  conduire? 
qui  entreprendra  des  caravanes?  On  manquera  alors  du 
nécessaire  et  des  choses  utiles.  S'il  n'y  a  plus  de  besoins, 
il  n'y  a  plus  d'arts,  plus  de  sciences,  plus  d'invention,  plus 
de  mécanique.  D'ailleurs  cette  égalité  de  possessions  et  de 
richesses  en  établit  une  autre  dans  les  conditions,  bannit 
toute  subordination,  réduit  les  hommes  à  se  servir  eux- 
mêmes,  et  à  ne  pouvoir  être  secourus  les  uns  des  autres; 
rend  les  lois  frivoles  et  inutiles;  entraîne  une  anarchie 
universelle;  attire  la  violence,  les  injures,  les  massacres, 
l'impunité*. 

Si  vous  suppoiez  au  contraire  que  tous  les  hommes  sont 
pauvres,  en  vain  le  soleil  se  lève  pour  eux  sur  l'horizon, 
en  vain  il  échauffe  la  terre  et  la  rend  féconde,  en  vain  le 
ciel  verse  sur  elle  ses  influences,  les  fleuves  en  vain  l'ar- 
rosent et  répandent  dans  les  diverses  contrées  la  fertilité  et 
l'abondance;  inutilement  aussi  la  mer  laisse  sonder  ses 
abîmes  profonds,  les  rochers  et  les  montagnes  s'ouvrent 
pour  laisser  fouiller  dans  leur  sein  et  en  tirer  tous  les  tré- 
sors qu'ils  y  renferment.  Mais  si  vous  établissez  que  de  tous 
les  hommes  répandus  dans  le  monde,  les  uns  soient  riches 
et  les  autres  pauvres  et  indigents,  vous  faites  alors  que  le 

1  <  Dans  le  cas  ».  Dans  la  né-  [  superflu ,  Bans  manquer  du  néces- 
cessité.  !  saire)  est  la  source  des  plus  grands 

2  a  L'impunité  ».  Dans  Plutus ,  \  biens  parmi  les  hommes.  La  Bruyère 
Aristophane  établit  cette  thèse  que  !  a  emprunté  plusieurs  traita  à  l'U» 
la  pauvreté  (celle  qui  manque  du  i  lustre  comique  grec. 
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besoin  rapproche  mutuellement  les  hommes,  les  lie,  les 
re'concilie  :  ceux-ci  servent,  obéissent,  inventent,  tra- 
vaillent, cultivent,  perfectionnent;  ceux-là  jouissent,  nour- 
rissent, secourent,  protègent,  gouvernent  :  tout  ordre  est 
rétabli,  et  Dieu  se  découvre. 

Mettez  l'autorité,  les  plaisirs  et  l'oisiveté  d'un  côté,  la 
dépendance,  les  soins  et  la  misère  de  l'autre;  ou  ces  choses 
sont  déplacées  par  la  malice  des  hommes,  ou  Dieu  n'est 
pas  Dieu. 

Une  certaine  inégalité  dans  les  conditions,  qui  entretient 
l'ordre  et  la  subordination,  est  l'ouvrage  de  Dieu,  ou  sup- 
pose une  loi  divine  :  une  trop  grande  disproportion1,  et 
telle  qu'elle  se  remarque  parmi  les  hommes,  est  leur  ou- 
vrage, ou  la  loi  des  plus  forts. 

Les  extrémités  sont  vicieuses,  et  partent  de  l'homme  : 
toute  compensation  est  juste,  et  vient  de  Dieu. 

Si  on  ne  goûte  point  ces  Caractères,  je  m'en  étonne l  ;  et 
si  on  les  goûte,  je  m'en  étonne  de  même  ■. 


*  «  Disproportion  ».  L'esclavage, 
par  exemple,  qui  a  régné  si  long- 
temps dans  les  sociétés  anciennes. 
Cest  l'Évangile  qui,  en  polissant 
les  mœurs  et  en  éclairant  l'homme 
but  son  origine  et  sur  sa  fin,  a  fait 
disparaître  cette  plaie  du  paganisme. 


2  «  Je  m'en  étonne  »,  (car  ils 
divertissent  aux  dépens  du  "pro- 
chain). 

3  €  Je  m'en  étonne  de  même  », 
(car  on  peut  y  voir  une  satire  de 
ses  vices,  de  ses  défauts,  de  se*  tra- 
vers :  ce  qui  déplaît). 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

DANS  L'ACADÉMIE1  FRANÇAISE 

LE   LUNDI   QUINZIÈME   JUIN  2   1693 


PRÉFACE 

Ceux  qui,  interrogés  sur  le  discours3  que  je  fis  à  l'Aca- 
démie française  le  jour  que  j'eus  l'honneur  d'y  être  reçu, 
ont  dit  sèchement  que  j'avais  fait  des  caractères,  croyant  le 
blâmer,  en  ont  donné  l'idée  la  plus  avantageuse  que  je 
pouvais  moi-même  désirer  ;  car  le  public  ayant  approuvé 
ce  L'enre  d'écrire  où  je  me  suis  appliqué  depuis  quelques 
années,  c'était  le  prévenir  en  ma  faveur  que  de  faire  une 
telle  réponse.  11  ne  refait  plus  que  de  savoir  si  je  n'aurais 
pas  dû  renoncer  aux  caractères  dans  le  discours  dont  il 


1 1  Académie  ».  Corps  savant  In- 
stitué par  Richelieu  en  1635.  Il  se 
compose  de  quarante  membres  et 
est  administré  par  un  directeur, 
un  chancelier,  élus  pour  trois  mois, 
et  un  secrétaire  perpétuel,  ainsi 
appelé  parce  qn'il  est  nommé  à  vie. 

1  «  Quinzième  Juin  ».  Actuelle- 
ment pour  les  dates  on  fait  ellipse 
du  mot  jour  et  on  se  sort  du  nombre 
ordinal  6uivi  de  de;  si  on  supprime 
àe,  Il  faut  employer  le  nombre  car- 

La  BrcuYÈHK.  —  Caractères, 


dinal ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du 
premier  jour;  ainsi  on  dit  :  quin- 
zième de  juin,  premier  juin,  deu* 
juin,  etc. 

3  «  Discours  ».  Les  discours  de 
réception  ne  datent  que  de  1660. 
Le  nouvel  académicien,  01.  Patru, 
adressa  à  ses  collègues  un  remer- 
ciement délicat.  On  en  prit  occasion 
pour  décider  qu'à  l'avenir  les  ré- 
cipiendaires liraient  une  pièce  ana* 
loguo, 

12 
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s'agissait  ;  et  cette  question  s'évanouit  dès  qu'on  sait  que 
l'usage  a  prévalu  qu'un  nouvel  académicien  compose  celui  * 
qu'il  doit  prononcer  le  jour  de  sa  réception,  de  l'éloge  du 
roi,  de  ceux  du  cardinal  de  Richelieu,  du  chancelier 
Séguier  * ,  de  la  personne  à  qui  il  succède ,  et  de  l'Acadé- 
mie française.  De  ces  cinq  éloges 3  il  y  en  a  quatre  de 
personnels  :  or  je  demande  à  mes  censeurs  qu'ils  me  posent 
si  bien  la  différence  qu'il  y  a  des  éloges  personnels  aux 
caractères  qui  louent,  que  je  la  puisse  sentir,  et  avouer  ma 
faute.  Si,  chargé  de  faire  quelque  au!re  harangue,  je 
retombe  encore  dans  des  peintures,  c'est  alors  qu'on  pourra 
écouter  leur  critique,  et  peut-être  me  condamner  ;  je  dis 
peut-être,  puisque  les  caractères,  ou  du  moins  les  images 
des  choses  et  des  personnes ,  sont  inévitables  dans  l'orakon  *, 
que  tout  écrivain  est  peintre5,  et  tout  ex(ellent  écrivain 
excellent  peintre. 

J'avoue  que  j'ai  ajouté  à  ces  tableaux,  qui  étaient  de 
commande,  les  louanges  de  chacun  des  hommes  illustres 
qui  composent  l'Académie  française  ;  ils  ont  dû  me  le  par- 
donner, s'ils  ont  fait  attention  qu'autant  pour  ménager 
leur  pudeur  que  pour  éviter  les  caractères,  je  me  suis 
abstenu  de  toucher  à  leurs  personnes,  pour  ne  parler  que 
de  leurs  ouvrages,  dont  j'ai  fait  des  éloges  critiques  plus  ou 
moins  étendus,  selon  que  les  sujets  qu'ils  y  ont  traités  pou- 
vaient l'exiger.  J'ai  loué  des  académiciens  encore  vivants, 
disent  quelques-uns.  Il  est  vrai  ;  mais  je  les  ai  loués  tous  : 
qui  d'entre  eux  aurait  une  raison  de  se  plaindre?  C'est  une 
coutume  toute  nouvelle,  ajoutaient- ils.  et  qui  n'avait  point 
encore  eu  d'exemple.  Je  veux  en  convenir,  et  que  j'ai  pris 
soin  de  m'écarter  des  lieux  communs  (  t  des  phrases  pro- 


1  a  Celui  ».  Le  discours. 

2  Séguier.  Il  succéda  à  Richelieu 
(1642)  dans  le  rôle  de  protecteur 
de  l'Académie. 

3  «  Cinq  éloges  ».  On  s'en  tient 
actuellement  à  l'éloge  du  prédéces- 
seur :  cette  réforme  remonte  au 
milieu  du  xvm»  siècle. 


*  «  Dans  l'oraison  »  Dans  le 
discours.  Avec  cette  signification, 
oraison  ne  se  dit  plus  que  dans 
oraison  funèbre. 

5  «  Peintre  ».  Cf.  :  <t  L'éloquence 
est  une  peinture  de  la  pensée.  » 
(Paso  ai.  1 
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verbiales  usées  depuis  si  longtemps,  pour  avoir  servi  à  un 
nombre  infini 1  de  pareils  discours  depuis  la  naissance  de 
l'Académie  française  :  m'était-il  donc  si  difficile  de  faire 
entrer  Rome  et  Athènes,  ie  Lycée  et  le  Portique,  dans  l'é- 
loge de  cette  savante  compagnie?  Être  au  comble  de  ses 
vœu-x  de  se  voir  académicien  ;  protester  que  ce  jour  où  l'on 
jouit  pour  la  première  fois  d'un  si  rare  bonheur  est  le  jour  le 
plus  beau  de  sa  vie;  douter  si  cet  honneur  qu'on  vient  de  re- 
cevoir est  une  chose  vraie  ou  qu'on  ait  sonyée;  espérer  de 
puiser  désormais  à  la  source  les  plus  pures  eaux  de  l'élo- 
quence française;  n'avoir  accepté,  n'avoir  désiré  une  telle 
place  que  pour  profiter  des  lumières  de  tant  de  personnes  si 
éclairées  ;  promettre  que,  tout  indigne  de  leur  choix  qu'on  se 
reconnaît y  on  s'efforcera  de  s'en  rendis  digne  :  cent  autres 
formules  de  pareils  compliments  sont- elles  si  rares  et  si  peu 
connues ,  que  je  n'eusse  pu  les  trouver,  les  placer,  et  en 
mériter  des  applaudissements  ? 

Parce  '-  donc  que  j'ai  cru  que,  quoi  que  l'envie  et  l'in- 
justice publient  de  l'Académie  française ,  quoi  qu'elles 
veuillent  dire  de  son  âge  d'or  et  de  sa  décadence,  elle  n'a 
jamais,  depuis  son  établissement,  rassemblé  un  si  grand 
nombre  de  personnages  illustres  par  toutes  sortes  de  talents 
et  en  tout  genre  d'érudiiion  qu'il  est  facile  aujourd'hui  d'y 
en  remarquer ,  et  que,  dans  celte  prévention  où  je  suis,  je 
n'ai  pas  espéré  que  cette  compagnie  pût  être  une  autre 
fois  plus  belle  à  peindre,  ni  prise  dans  un  jour  plus  favo- 
rable ,  et  que  je  me  suis  servi  de  l'occasion ,  ai-je  rien  fait 
qui  doive  m'attirer  les  moindres  reproches?  Cicéron  a  pu 
louer  impunément  Brutus,  César,  Pompée,  Marcellus,  qui 
étaient  vivants,  qui  étaient  présents;  il  les  a  loués  plusieurs 
fois  ;  il  les  a  loués  seuls,  dans  ie  sénat,  souvent  en  présence 
de  leurs  ennemis,  toujours  devant  une  compagnie  jalouse  de 
leur  mérite,  et  qui  avait  bien  d'autres  délicatesses  de  poli- 
tique sur  la  vertu  des  grands  hommes  que  n'en  saurait  avoir 


"  i  Nombre  infini  ».  Philosophi- 
quement cette  alliance  de  mots  est 
Inexacte,  car  un  nombre  infini  est 
Impossible  ;  mais  l'adjectif  s'emploie 


souvent  dans  le  sens  de  nombreux  - 
multiplié. 

*  o  Parce...  d  L'horreur  des  que 
est  toute  récente  en  français. 
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l'Académie  française.  J'ai  loué  les  académiciens,  je  les  ai 
loués  tous ,  et  ce  n'a  pas  été  impunément  :  que  me  serait-il 
arrivé  si  je  les  avais  blâmés  tous? 

«  Je  viens  d'entendre ,  a  dit  Théobalde  * ,  une  grande 
vilaine  harangue  qui  m'a  fait  bâiller  vingt  fais,  et  qui  m'a 
ennuyé  à  la  mort.  »  Voilà  ce  qu'il  a  dit ,  et  voilà  ensuite 
ce  qu'il  a  fait ,  lui  et  peu  d'autres  qui  ont  cru  devoir  entrer 
dans  les  mêmes  intérêts.  Ils  partirent  pour  la  cour2  le  len- 
demain de  la  prononciation  de  ma  harangue;  ils  allèrent 
de  maisons  en  maisons,  ils  dirent  aux  personnes  auprès  de 
qui  ils  ont  accès  que  je  leur  avais  balbutié  la  veille  un  dis- 
cours où  il  n'y  avait  ni  style  ni  sens  commun,  qui  était 
rempli  d'extravagances,  et  une  vraie  satire.  Revenus  à 
Paris,  ils  se  cantonnèrent  en  divers  quartiers,  où  ils 
répandirent  tant  de  venin  contre  moi,  s'acharnèrent  si 
fort  à  diffamer  cette  harangue ,  soit  dans  leurs  conversa- 
tions ,  soit  dans  les  lettres  qu'ils  écrivirent  à  leurs  amis  dans 
les  provinces,  en  dirent  tant  de  mal,  et  le  persuadèrent  si 
fortement  à  qui  ne  l'avait  pas  entendue,  qu'ils  crurent  pou- 
voir insinuer  au  public,  ou  que  les  Caractères  faits  de  la 
même  main  étaient  mauvais,  ou  que,  s'ils  étaient  bons,  je 
n'en  étais  pas  l'auteur ,  mais  qu'une  femme  de  mes  amies 
m'avait  fourni  ce  qu'il  y  avait  de  plus  supportable.  Ils  pro- 
noncèrent aussi  que  je  n'étais  pas  capable  de  faire  rien  3  de 
suivi,  pas  même  la  moindre  préface:  tant  ils  estimaient 
impraticable  à  un  homme  même  qui  est  dans  l'habitude  de 
penser,  et  d'écrire  ce  qu'il  pense  ,  l'art  de  lier  ses  pensées 
et  de  faire  des  transitions4. 

Ils  firent  plus:  violant  les  lois  de  l'Académie  française, 


1  «  Théobalde  ».  Sous  ce  pseudo- 
donyme,  la  Bruyère  désigne  Bans 
doute  Fontenelle,  critiqué  dans  les 
Caiactères  sous  :•  nom  de  «  Cydlas, 
le  bel  esprit  ». 

*  «  Pour  la  cour  ».  Elle  habitait 
Versailles. 

3  «  Rien  »  Dans  le  sens  étymo- 
logique de  rem,  «  quelque  chose.  » 

*  c   Transitions    ».   Le»  penaées 


contenues  dans  l'ouvrage  de  la 
Bruyère  sont  groupées  suivant  cer- 
tains titres  généraux  qui  en  for- 
ment le  lien  ;  mais  l'auteur  ne  s'est 
pas  astreint  à  un  enchaînement 
rigoureux  et  méthodique,  non  par 
Impuissance,  mais  dans  le  but  de 
frapper  davantage  l'esprit  par  de» 
formules  condensées  et  précises. 
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qui  défendent  aux  académiciens  d'écrire  ou  de  faire  écrire 
contre  leurs  confrères,  ils  lâchèrent  sur  moi  deux  auteurs 
associés  à  une  même  gazette  *;  ils  les  animèrent,  non  pas 
à  publier  contre  moi  une  satire  fine  et  ingénieuse  ,  ouvrage 
trop  au-dessous  des  uns  et  des  autres,  facile  à  manier,  et 
dont  les  moindres  esprits  se  trouvent  capables  ;  mais  à  me 
dire  de  ces  injures*  grossières  et  personnelles,  si  difficiles 
à  rencontrer,  si  pénibles  à  prononcer  ou  à  écrire,  surtout 
à  des  gens  à  qui  je  veux  croire  qu'il  reste  encore  quelque 
pudeur  et  quelque  soin  de  leur  réputation. 

Et  en  vérité  je  ne  doute  point  que  le  public  ne  soit 
enfin  étourdi  et  fatigué  d'entendre  depuis  quelques  années 
de  vieux  corbeaux  3  croasser  autour  de  ceux  qui ,  d'un  vol 
libre  et  d'une  plume  légère,  se  sont  élevés  à  quelque  gloire 
par  leurs  écrits.  Ces  oiseaux  lugubres  semblent ,  par  leurs 
cris  continuels,  leur  vouloir  imputer  le  décri  universel  où 
tombe  nécessairement  tout  ce  qu'ils  exposent  au  grand 
jour  de  l'impression  ;  comme  si  on  était  cause  qu'ils  man- 
quent de  force  et  d'haleine,  ou  qu'on  dût  être  responsable 
de  cette  médiocrité  répandue  sur  leurs  ouvrages.  S'il 
s'imprime  un  livre  de  mœurs  assez  mal  digéré  pour  tomber 
de  soi-même  et  ne  pas  exciter  leur  jalousie,  ils  le  louent 
volontieis,  et  plus  volontiers  encore  ils  n'en  parlent  point; 
mais  s'il  est  tel  que  le  monde  en  parle  ,  ils  l'attaquent 
avec  furie  ;  prose,  vers,  tout  est  sujet  à  leur  censure,  tout 
est  en  proie  à  une  haine  implacable  qu'ils  ont  conçue  contre 
ce  qui  ose  paraître  dans  quelque  perfection,  et  avec  les 
signes  d'une  approbation  publique.  On  ne  sait  plus  quelle 
morale  leur  fournir  qui  leur  agrée  ;  il  faudra  leur  rendre 


1  t  Gazette  ».  II  s'agit  do  Mer- 
cure galant  dont  la  Bruyère  avait 
dit  qu'il  était  «  immédiatement  au- 
dessous  du  rien  »  (v.  p.  24,  n.  7). 
Les  deux  écrivains  en  question  sont 
de  Tisé  et  Th.  Corneille. 

*  «  Injures  ».  De  Visé  l'accusait 
d'avoir  voulu  «  faire  réussir  son 
Uvri  à  force  de  dire  du  mal  de  son 


prochain  r ,  d'avoir  t  calomnié  toute 
la  terre  »,  et  de  n'être  arrivé  à 
l'Académie  que  par  l'intrigue. 

3  e  Corbeaux  ».  On  a  voulu  voir 
dans  le  choix  de  cett«  métaphore 
une  allusion  spéciale  à  Th.  Cor- 
neille,  frère  du  grand  tragique,  et 
à  Fontenelle,  son  neveu. 
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celle  de  la  Serre1  ou  de  Desmarets* ,  et,  s'ils  en  sont  crus, 
revenir  au  Pédagogue  chrétien  3  et  à  la  Cour  sainte.  Il  paraît 
une  nouvelle  satire4  écrite  contre  les  vices  en  général,  qui 
d'un  vers  fort  et  d'un  style  d'airain  enfonce  ses  traits  contre 
l'avarice,  l'excès  du  jeu,  la  chicane,  la  mollesse,  l'ordure 
et  l'hypocrisie,  où  personne  n'est  nommé  ni  désigné,  ou 
nulle  femme  vertueuse  ne  peut  ni  ne  doit  se  reconnaître  ; 
un  Bourdaloue  enchaire  ne  fait  point  de  peintures  du  crime 
ni  plus  vives  ni  plus  innocentes.  Il  n'importe,  c'est  médi- 
sance, c'est  calomnie.  Voilà  depuis  quelque  temps  leur 
unique  ton,  celui  qu'ils  emploient  contre  les  ouvrages  de 
mœurs  qui  réussissent;  ils  y  prennent  tout  littéralement, 
ils  les  lisent  comme  une  histoire,  ils  n'y  entendent  ni  la 
poésie  ni  îa  figure ,  ainsi  ils  les  condamnent  :  ils  y  trouvent 
des  endroits  faibles;  il  y  en  a  dans  Homère,  dans  Pindare, 
dans  Virgile  et  dans  Horace  ;  où  n'y  en  a-t-il  point  ?  si  ce 
n'est  peut-être  dans  leurs  écrits.  Bernin5  n'a  pas  manié  le 
marbre  ni  traité  toutes  ses  figures  d'une  égale  force;  mais 
on  ne  laisse  pas  de  voi**,  dans  ce  qu'il  a  moins  heureuse- 
ment rencontré,  de  certains  traits  si  achevés  tout  proche 
de  quelques  autres  qui  le  sont  moins,  qu'ils  découvrent 
aisément  l'excellence  de  l'ouvrier  :  si  c'est  un  cheval ,  les 
crins  sont  tournés  d'une  main  hardie,  ils  voitigent,  et 
semblent  être  le  jouet  du  vent;  l'œil  est  ardent,  les  naseaux 
soufflent  le  feu  et  la  vie  ;  un  ciseau  de  maître  s'y  retrouve 
en  mille  endroits;  il  n'est  pas  donné  à  ses  copistes  ni  à  ses 


1  «  La  Serre  ».  Jean  Puget  de  la 
Serre,  auteur  de  nombreux  écrits 
médiocres  pour  le  fond  et  bour- 
souflés pour  le  style.  Boileau  l'a 
raillé  dans  ses  satires,  et  en  a  fait 
nu  des  personnages  de  sa  parodie  : 
Chapelain  décoiffé. 

2  «  Desmarets  ».  J.  Desmarets  de 
Saint-  Sorlin  ,  auteur  d'un  po6me 
épique  en  vingt-six  chants  :  Clovis. 
Boileau  l'appelle  : 

Un  froid  historien  d'une  fable  Insipide. 

3  €  Chrétien  ».  Le  P.  Ph.  d'Oul- 


treman  composa  le  Tédagogue  chres- 
tien. ,  et  le  P.  Caussin  la  cour  sainte. 

u  «  Satire  ».  La  dixième  de  Boi- 
leau. 

5  «  Bernin  ».  «  Allusion  à  la  statue 
dite  la  statue  équestre  de  Curtius , 
qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  la 
pièce  d'eau  des  Suisse» ,  à  Versailles. 
Elle  fut  faite  par  le  célèbre  Bernin  , 
avec  un  bloc  de  marbre  destiné  par 
lui  à  être  la  statue  de  Louis  XIV, 
qu'il  manqua.  Telle  est  du  moins 
la  tradition  sur  cette  statue.  » 
(  Walckknakr.  ) 
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envieux  d'arriver  à  dételles  fautes  par  leurs  chefs-d'œuvre  ; 
l'on  voit  bien  que  c'est  quelque  chose  de  manqué  par  un 
habile  homme  et  une  faute  de  Praxitèle  '. 

Mais  qui  sont  ceux  qui,  si  tendres  et  si  scrupuleux,  ne 
peuvent  même  supporter  que,  sans  blesser  et  sans  nommer 
les  vicieux,  on  se  déclare  contre  le  vice?  sont-ce  des  char- 
treux et  des  solitaires?  sont-ce  les  jésuites,  hommes  pieux 
et  éclairés?  sont-ce  ces  hommes  religieux  qui  habitent  en 
France  les  cloîtres  et  les  abbayes?  Tous,  au  contraire,  lisent 
ces  sortes  d'ouvrages,  et  en  particulier  et  en  public,  à 
leurs  récréations  ;  ils  en  inspirent  la  lecture  à  leurs  pen- 
sionnaires, à  leurs  éièves  ;  ils  en  dépeuplent  les  boutiques, 
ils  les  conservent  dans  leurs  bibliothèques:  n'ont  ils  pas 
les  premiers  reconnu  le  plan  et  l'économie  du  livre  des 
Caractères?  n'ont-ils  pas  observé  que  de  seize  chapiires  qui 
le  composent  il  y  en  a  quinze  qui,  s'attachant  a  découvrir 
le  faux  et  le  ridicule  qui  se  rencontrent  dans  les  objets 
des  passions  et  des  attachements  humains,  ne  tendent  qu'à 
ruiner  tous  les  obstacles  qui  affaiblissent  d'abord  et  qui 
éteignent  ensuite  dans  tous  les  hommes  la  connaissance 
de  Dieu;  qu'ainsi  ils  ne  sont  que  des  préparations  au 
seizième  et  dernier  chapitre,  où  l'athéisme  est  attaqué  et 
peut-être  confondu  ,  où  les  preuves  de  Dieu  (une  partie  du 
moins  de  celles  que  les  faibles  hommes  sont  capables  de 
recevoir  dans  leur  esprit)  sont  apportées,  où  la  providence 
de  Dieu  est  défendue  contre  l'insulte  et  les  plaintes  des 
libertins  5?  Qui  sont  donc  ceux  qui  osent  répéter  contre  un 
ouvrage  si  sérieux  et  si  utile  ce  continuel  refrain  :  C'est 
médisance,  c'est,  calomnie?  Il  faut  les  nommer  :  ce  sont  des 
poètes.  Mais  quels  poètes?  Des  auteurs  d'hymnes  sacrés  ou 
des  traducteurs  de  psaumes,  des  Godeaux  3  ou  des  Gor- 


1  <t  Praxitèle  ».  Célèbre  6calpteur 
d'Athènes  qui  excellait  par  la  grâce 
et  l'expression. 

2  «  Libertins  ».  La  Bruyère  ré- 
pond à  cenx  qui  accusaient  son 
livre  d'être  un  amas  incohérent  de 
pensées  méchantes;  il  montre  que 


l'ouvrage  a  un  bnt  moral,  et  que 
l'unité  de  plan  a  présidé  à  sa  com- 
position. 

3  «  Godeaux  ».  Ant.  Godeau,  mort 
en  1672,  évêque  de  Grasse  et  de 
Vence,  traducteur  en  vers  françaii 
des  Psaumes. 
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neilles^Non,  mais  des  faiseurs  de  stances  et  d'élégies,  de 
ces  beaux  esprits  qui  tournent  un  sonnet  sur  une  absence 
ou  sur  un  retour.  Voilà  ceux  qui,  par  délicatesse  de  con- 
science, ne  souffrent  qu'impatiemment  qu'en  ménageant 
les  particuliers  avec  toutes  les  précautions  que  la  prudence 
peut  suggérer,  j'essaye,  dans  mon  livre  des  Mœurs,  de 
décrier,  s'il  est  possible,  tous  les  vices  du  cœur  et  de 
l'esprit,  de  rendre  l'homme  raisonnable,  et  plus  proche 
de  devenir  chrétien.  Tels  ont  été  les  Théobaldes,  ou  ceux 
du  moins  qui  travaillent  sous  eux  et  dans  leur  atelier. 

Us  sont  encore  allés  plus  loin  ;  car,  palliant  d'une  poli- 
tique zélée  le  chagrin  de  ne  se  sentir  pas  à  leur  gré  si  bien 
loués  et  si  longtemps  que  chacun  des  autres  académiciens, 
ils  ont  osé  faire  des  applications  délicates  et  dangereuses 
de  l'endroit  de  ma  harangue2  où,  m'exposant  seul  à 
prendre  le  parti  de  toute  la  littérature  contre  leurs  plus 
irréconciliables  ennemis,  gens  pécunieux3,  que  l'excès 
d'argent,  ou  qu'une  fortune  faite  par  de  certaines  voies, 
jointe  à  la  laveur  des  grands  qu'elle  leur  attire  nécessaire- 
ment, mène  jusqu'à  une  froide  insolence,  je  leur  fais  à 
la  vérité  à  tous  une  vive  apostrophe,  mais  qu'il  n'est  pas 
permis  de  détourner  de  dessus  eux  pour  la  rejeter  sur  un 
seul ,  et  sur  tout  autre. 

Ainsi  en  usent  à  mon  égard,  excités  peut-être  par  les 
Théobaldes,  ceux  qui,  se  persuadant  qu'un  auteur  écrit 
seulement  pour  les  amuser  par  la  satire,  et  point  du  tout 
pour  les  instruire  par  une  saine  morale,  au  lieu  de  prendre 
pour  eux  et  de  faire  servir  à  la  correction  de  leurs  mœurs 
les  divers  traits  qui  sont  semés  dans  un  ouvrage,  s'appli- 
quent à  découvrir ,  s'ils  le  peuvent ,  quels  de  leurs  amis  ou 
de  leurs  ennemis  ces  traits  peuvent  regarder,  négligent 
dans  un  livre  tout  ce  qui  n'est  que  remarques  solides  ou 


1  t  Corneilles  ».  P.  Corneille  a  tra- 
duit en  beaux  vers  l'Imitation  ds 
Jésus-Christ. 

i  €  L'endroit  de  ma  harangue  ». 
C'est    l'apostrophe    qui    commence 


ainsi   :  t  Comparer -Ton»,  si   vous  '  que  pécunieux,  soyez  riche.  » 


Po?ez,  an  grand  Richelien.  » 

3  a  Pécunieux  ».  Ayant  beau- 
coup d'argent  comptant.  Ce  terme 
a  vieilli  ;  mais  on  le  trouve  encore 
dans  J.-J.  Rousseau  :  œ  Soyez  mieux 
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sérieuses  réflexions,  quoiqu'en  si  grand  nombre  qu'elles  le 
composent  presque  tout  entier,  pour  ne  s'arrêter  qu'aux 
peintures  ou  aux  caractères;  et  après  les  avoir  expliqués  à 
leur  manière,  et  en  avoir  cru  trouver  les  originaux,  don- 
nent au  public  de  longues  listes,  ou,  comme  ils  les  appel- 
lent ,  des  clefs:  fausses  clefs,  et  qui  leur  sont  aussi  inutiles 
qu'elles  sont  injurieuses  aux  personnes  dont  les  noms  s'y 
voient  déchiffrés,  et  à  l'écrivain  qui  en  est  la  cause,  quoique 
innocente1. 

J'avais  pris  la  précaution  de  protester  dans  une  préface 
contre  toutes  ces  interprétations  ,  que  quelque  connaissance 
que  j'ai  des  hommes  m'avait  fait  prévoir,  jusqu'à  hésiter 
quelque  temps  si  je  devais  rendre  mon  livre  public,  et  à 
balancer  entre  le  désir  d'être  utile  à  ma  patrie  par  mes 
écrits ,  et  la  crainte  de  fournir  à  quelques-uns  de  quoi 
exercer  leur  malignité.  Mais  puisque  j'ai  eu  la  faiblesse  de 
publier  ces  Caractères,  quelle  digue  élèverai -je  contre  ce 
déluge  d'explications  qui  inonde  la  ville,  et  qui  bientôt  va 
gagner  la  cour?  Dirai-je  sérieusement,  et  prolesterai- je 
avec  d'horribles  serments  que  je  ne  suis  ni  auteur  ni  com- 
plice de  ces  clefs  qui  courent  ;  que  je  n'en  ai  donné  aucune  ; 
que  mes  plus  familiers  amis  savent  que  je  les  leur  ai  toutes 
refusées  ;  que  les  personnes  les  plus  accréditées  de  la  cour 
ont  désespéré  d'avoir  mon  secret?  N'est-ce  pas  la  même 
chose  que  si  je  me  tourmentais  beaucoup  à  soutenir  que  je 
ne  suis  pas  un  malhonnête  homme,  unhomme  sans  pudeur, 
sans  mœurs,  sans  conscience,  tel  enGn  que  les  gazetiers 
dont  je  viens  de  parler  ont  voulu  me  représenter  dans  leur 
libelle  diffamatoire? 

Hais,  d'ailleurs,  comment  aurais-je  donné  ces  sortes  de 
clefs,  si  je  n'ai  pu  moi-même  les  forger  telles  qu'elles 
sont  et  que  je  les  ai  vues?  Étant  presque  toutes  différentes 
entre  elles5,  quel  moyen  de  les  faire  servir  à  une  même 


1  t  Innocente  ».  V.  p.  xi,  in, 
et  p.  3 ,  n.  4. 

1  c  Entre  elles  ».  Il  y  a  entre  leB 
dés  beaucoup  de  dirergence  ;  maie 


sur  plusieurs  noms  elles  ooncordent, 
et  11  est  difficile  de  soutenir  que  le 
moraliste  n'a  pas  en  tel  ou  tel  per- 
sonnage   principalement    en    yae. 
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entrée,  je  veux  dire  à  l'intelligence  de  mes  remarques? 
Nommant  des  personnes  de  la  cour  et  de  la  ville  à  qui  je 
n'ai  jamais  parlé,  que  je  ne  connais  point,  peuvent  -  ellei 
partir  de  moi,  et  être  distribuées  de  ma  main?  Aurais- je 
donné  celles  qui  se  fabriquent  à  Romorantin ,  à  Mortagne 
et  à  Bellesme,  dont  les  différentes  applications  sont  à  la 
bailli ve  *,  à  la  femme  de  l'assesseur2,  au  président  de 
l'élection3,  au  prévôt  de  la  maréchaussée4,  et  au  prévôt 
de  la  collégiale  5?  Les  noms  y  sont  fort  bien  marqués ,  mais 
ils  ne  m'aident  pas  davantage  à  connaître  les  personnes. 
Qu'on  me  permette  ici  une  vanité  sur  mon  ouvrage  :  je  suis 
presque  disposé  à  croire  qu'il  faut  que  mes  peintures  expri- 
ment bien  l'homme  en  général,  puisqu'elles  ressemblent 
à  tant  de  particuliers,  et  que  chacun  y  croii  voir  ceux  de 
sa  ville  ou  de  sa  province.  J'ai  peint,  à  la  vérité,  d'après 
nature,  mais  je  n'ai  pas  toujours  sonsé  à  peindre  celui-ci 
ou  celle-là  dans  mon  livre  des  Mœurs6.  Je  ne  me  suis  point 
loué  au  public  pour  faire  des  portraits  qui  ne  fussent  que 
vrais  et  ressemblants,  de  peur  que  quelquefois  ils  ne  fas- 
sent pas  croyables  et  ne  parussent  feints  ou  imaginés.  Me 
rendant  plus  difficile,  je  suis  allé  plus  loin;  j'ai  pris  un 
trait  d'un  côté   et  un  irait  d'un  autre  :    et  de  ces  divers 


quand  il  a  tracé  certains  portraits. 

1  «  Baillive  ».  Femme  de  l'offi- 
cier de  justice  nommé  bailli. 

2  <r  Assesseur  ».  Magistrat  ad- 
joint à  an  ]uge  comme  aide  ou 
suppléant. 

3  «  Election  ».  Tribunal  où  l'on 
jugeait  en  première  instance  les 
causes  relatives  aux  tailles,  aides, 
gabelles,  dans  une  partie  du  terri- 
toire nommé  aussi  élection.  Les 
Jugée  Rappelaient  élus,  la  femme 
d'un  Juge  madame  l'élut,  le  Juge 
principal  était  le  président. 

*  «  Maréchaussée  ».  Lo  prévôt 
des  maréchaux  ou  do  la  maréchaus- 
sée était  l'officier  préposé  pour  veiller 
à  la  sûreté  des  grandes  routes  dans 
l'étendue  d'une  généralité. 


5  <r  Collégiale  ».  Le  bénéficier  qui 
était  à  la  tête  du  chapitre  d'une 
collégiale  portait  le  nom  de  prévôt. 
La  collégiale  est  une  église  qui  a 
un  collège  de  chanoine  sans  être 
cathédrale. 

6  «  Mœurs  ».  Cf.  :  «  Ces  sortes  de 
satires  tombent  directement  sur  les 
mœurs,  et  ne  frappent  les  personnes 
que  par  réflexion.  Toutes  les  pein- 
tures ridicules  qu'on  expose  sur  les 
théâtres  doivent  être  regardées  nans 
chagrin  de  tout  le  monde  :ce  sont  des 
miroirs  publics  où  il  ne  faut  jamais 
témoigner  qu'on  se  voit,  et  c'est  se 
taxer  hautement  d'un  défaut  que 
6e  scandaliser  qu'on  le  reprenne.  » 
(Molière,  Critique  de  l'École  de* 
femmes.') 
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traits,  qui  pouvaient  convenir  à  une  même  personne,  j'en 
ai  fait  des  peintures  vraisemblables,  cherchant  moins  à 
réjouir  les  lecteurs  par  le  caractère  ou,  comme  le  disent 
les  mécontents,  par  la  satire  de  quelqu'un,  qu'à  leur  pro- 
poser des  défauts  à  éviter  et  des  modèles  à  suivre. 

11  me  semble  donc  que  je  dois  être  moins  blâmé  que 
plaint  de  ceux  qui ,  par  hasard  ,  verraient  leurs  noms  écrits 
dans  ces  insolentes  listes  que  je  désavoue,  et  que  je 
condamne  autant  qu'elles  lemérilent.  J'ose  même  attendre 
d'eux  cetle  justice,  que,  sans  s'arrêter  à  un  auteur  moral 
qui  n'a  eu  nulle  intention  de  les  offenser  par  son  ouvrage, 
ils  passeront  jusqu'aux  interprètes,  dont  la  noirceur  est 
inexcusable.  Je  dis,  en  effet,  ce  que  je  dis,  et  nullement  ce 
qu'on  assure  que  j'ai  voulu  dire;  et  je  réponds  encore 
moins  de  ce  qu'on  me  fait  dire,  et  que  je  ne  dis  point. 
Je  nomme  nettement  les  personnes  que  je  veux  nommer, 
toujours  dans  la  vue  de  louer  leur  vertu  ou  leur  mérite: 
j'écris  leurs  noms  en  lettres  capitales,  afin  qu'on  les  voie 
de  loin,  et  que  le  lecteur  ne  coure  pas  risque  de  les  man- 
quer. Si  j'avais  voulu  mettre  des  noms  véritables  aux  pein- 
tures moins  obligeantes,  je  me  serais  épargné  le  travail 
d'emprunter  des  noms  de  l'ancienne  histoire,  d'employer 
des  lettres  initiales  qui  n'on'  qu'une  signification  vaine  et 
incertaine,  de  trouver  enfin  milletours  etmille  faux-fuyants 
pour  dépayser  ceux  qui  me  lisent,  et  les  dégoûter  des  appli- 
cations. Voilà  la  conduite  que  j'ai  tenue  dans  la  composi- 
tion des  Caractères. 

Sur  ce  qui  concerne  la  harangue,  qui  a  paru  longue  et 
ennuyeuse  au  chet  des  mécontents,  je  ne  sais,  en  effet, 
pourquoi  j'ai  tenté  de  faire  de  ce  remerciement  à  l'Aca- 
démie française  un  discours  oratoire  qui  eût  quelque  force 
et  quelque  étendue:  de  z  ;lés  académiciens  m'avaient  déjà 
îrayé  ce  chemin  ;  mais  ils  se  sont  trouvés  en  petit  nombre , 
et  leur  zèle  pour  l'honneur  et  pour  la  réputation  de  l'Aca- 
démie n'a  eu  que  peu  d'imitateurs.  Jepouvaissuivre  l'exemple 
de  ceux  qui,  postulant  une  place  dans  cette  compagnie 
sans  avoir  jamais  rien  écrit,  quoiqu'ils  sachent  écrire, 
annoncent  dédaigneusement^  la  veille  de  leur  réception, 
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(qu'ils  n'ont  que  deux  mots  à  dire  et  qu'un  moment  à 
parler ,  quoique  capables  de  parler  longtemps  et  de  parler 
bien. 

J'ai  pensé,  au  contraire,  qu'ainsi  que  nul  artisan  n'est 
agrégé  à  aucune  société1,  ni  n'a  ses  lettres  de  maîtrise  sans 
faire  son  chef-d'œuvre,  de  même,  et  avec  encore  plus  de 
bienséance,  un  homme  associé  à  un  corps  qui  ne  s'est 
soutenu  et  ne  peut  jamais  se  soutenir  que  par  l'éloquence , 
se  trouvait  engagé  à  faire  en  y  entrant  un  effort  en  ce 
genre,  qui  le  fit  aux  yeux  de  tous  paraître  digne  du  choix 
dont  il  venait  de  l'honorer.  Il  me  semblait  encore  que 
puisque  l'éloquence  profane  ne  paraissait  plus  régner  au 
barreau,  d'où  elle  a  été  bannie  par  la  nécessité  de  l'expé- 
dition5, et  qu'elle  ne  devait  plus  être  admise  dans  la 
chaire,  où  elle  n'a  été  que  trop  soufferte3,  le  seul  asile  qui 
pouvait  lui  rester  était  l'Académie  française  ;  et  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  naturel,  ni  qui  pût  rendre  cette  compa- 
gnie plus  célèbre,  que  si,  au  sujet  des  réceptions  de  nou- 
veaux académiciens ,  elle  savait  quelquefois  attirer  la  cour 
et  la  ville  à  ses  assemblées ,  par  la  curiosité  d'y  entendre 
des  pièces  d'éloquence  d'une  juste  étendue,  faites  de  main 
de  maîtres,  et  dont  la  profession  est  d'exceller  dans  la  science 
de  la  parole.  . 

Si  je  n'ai  pas  atteint  mon  but,  qui  était  de  prononcer  un 
discours  éloquent,  il  me  paraît  du  moins  que  je  me  suis 
disculpé  de  l'avoir  fait  trop  long  de  quelques  minutes:  car 
si  d'ailleurs  Paris,  à  qui  on  l'avait  promis  mauvais,  sati- 
rique et  insensé,  s'est  plaint  qu'on  lui  avait  manqué  de 
parole  ;  si  Marly  4,  où  la  curiosité  de  l'entendre  s'était  ré- 
pandue, n'a  point  retenti  d'applaudissements  que  la  cour 
ait  donnés  à  la  critique  qu'on   en  avait  faite;  s'il  a  su 


1  c  Société  ».  Corporation. 

s  «  La  nécessité  de  l'expédition  ». 
La  nécessité  cT^aspédierpromptement 
des  affaires  multiples. 

3  «  Soufferte.  »  Dans  son  chapitre 
de  la  chaire  (v.  p.  350),  la  Bruyère 
critique  les  défauts  des  prédicateur» 


de  son  temps. 

4  «  Marly  ».  Château  royal  oh 
Louis  XIV  aimait  à  venir  avec  sa 
cour.  C'est  a  Marly  qu'était  la  fa- 
meuse machine  hydraulique  con- 
struite par  Rennequln  pour  oon- 
rf„i-~  —1U  ^  Versailles. 
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franchir  Chantilly1 ,  écueildes  mauvais  ouvrages  ;  si  l'Aca- 
démie française,  à  qui  j'avais  appelé  comme  au  juge  sou- 
verain de  ces  sortes  de  pièces ,  étant  assemblée  extraordi- 
nairement,  a  adopté  celle-ci,  l'a  fait  imprimer  par  son 
libraire  *,  l'a  mise  dans  ses  archives;  si  elle  n'était  pas, 
en  effet,  compo-ée  d'w/i  style  affecté,  dur  et  interrompu,  ni 
chargée  de  louanges  fades  et  outrées,  telles  qu'on  les  lit 
dans  les  -prologues  d'opéraset  dans  tant  d'épitres  dédicatoires , 
il  ne  faut  plus  s'étonner  qu'elle  ait  ennuyé  Théobalde.  Je 
vois  les  temps  (le  public  me  permettra  de  le  dire)  où  ce  ne 
sera  pas  assez  de  l'approbation  qu'il  aura  donnée  à  un 
ouvrage  pour  en  faire  la  réputation,  et  que,  pour  y  mettre 
le  dernier  sceau,  il  sera  nécessaire  que  de  certaines  gens 
le  désapprouvent,  qu'ils  y  aient  bâillé. 

Car  voudraient-ils,  présentement  qu'ils  ont  reconnu  que 
cette  harangue  a  moins  mal  réussi  dans  le  public  qu'ils  ne 
l'avaient  espéré ,  qu'ils  savent  que  deux  libraires  ont  plaidé 3 
à  qui  l'imprimerait,  voudraient-ils  désavoupr  leur  goût, 
et  le  jugement  qu'ils  en  ont  porté  dans  les  premiers  jours 
qu'elle  l'ut  prononcée?  Me  permettraient -ils  de  publier  ou 
seulement  de  soupçonner  une  tout  autre  raison  de  l'âpre 
censure  qu'ils  en  firent,  que  la  persuasion  où  ils  étaient 
qu'elle  1^  méritait?  On  sait  que  cet  homme  4,  d'un  nom  et 
d'un  mérite  sidislingué,  avec  qui  j'eus  honneur  d'être  reçu 
à  l'Académie  française,  prié,  sollicité,  persécuté  de  con- 
sentira l'impression  de  sa  harangue  par  ceux  mêmes  qui 
voulaient  supprimer  la  mienne  et  en  éteindre  la  mémoire, 
leur  résista  toujours  avec  fermeté.  Il  leur  dit  qu'il  ne  pou- 
vait ni  ne  devait  approuver  une  distinction  si  odieuse  qu'ils 


1  «  Chantilly  ».  Résidence  des 
princes  de  Condé.  Cette  splcndide 
demeure  a  été  donnée  en  1886  par 
le  dnc  d'Aumale  à  l'Institut  de 
France. 

2  «  Libraire  ».  Le  recueil  de  dis- 
cours publié  en  1693  par  l'Acadé- 
mie contient  la  harangue  de  la 
Bruyère. 


3  «  Plaidé  ».  L'instance  était  aux 
requêtes  de  l'hôtel.  (  La  Bruyère.  ) 
L'hôrel  est  la  maison  du  roi.  Tout 
ouvrage,  pour  être  imprimé,  devait 
obtenir  un  privilège  royal. 

*  «  Cet  homme  ».  L'oratorien 
J.-P.  Bignon,  petit- fils  du  savant 
magistrat  Jérôme  Bignon.  Il  obtinà 
le  fauteuil  de  Bussy-Rabutin. 
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voulaient  faire  entre  lui  et  moi;  que  la  préférence  qu'ils  don- 
naient à  son  discours  avec  cette  affectation  et  cet  empresse- 
ment qu'ils  lui  marquaient,  bien  loin  de  l'obliger,  comme 
ils  pouvaient  le  croire,  lui  faisait,  au  contraire,  une  véritable 
peine;  que  deux  discours  également  innocents,  prononcés 
dans  le  même  jour,  devaient  être  imprimés  dans  le  même 
temps.  Il  s'expliqua  ensuite  obligeamment,  en  public  et  en 
particulier,  sur  le  violent  chagrin  qu'il  ressentait  de  ce  que 
les  deux,  auteurs  de  la  gazette  que  j'ai  eités  avaient  fait 
servir  les  louanges  qu'il  leur  avait  plu  de  lui  donner  à  un 
dessein  formé  de  médire  de  moi,  de  mon  discours  et  de 
mes  Caractères:  et  il  me  fit  sur  cette  satire  injurieuse  des 
explications  et  des  excuses  qu'il  ne  me  devait  point.  Si 
doue  on  voulait  inférer,  de  cette  conduite  des  Théobaldes, 
qu'ils  ont  cru  faussement  avoir  besoin  de  comparaisons 
et  d'une  harangue  folle  et  décriée  pour  relever  celle  de 
mon  collègue,  ils  doivent  répondre,  pour  se  laver  de  ce 
soupçon  qui  les  déshonore,  qu'ils  ne  sont  r»-*  courtisans,  ni 
dévoués  à  la  faveur,  ni  intéressés,  ni  adulateurs;  qu'au 
contraire  ils  sont  sincères,  et  qu'ils  >nt  dit  naïvement  ce 
qu'ils  pensaient  du  plan,  du  style  et  des  expressions  de 
mon  remerciement  à  l'Académie  française.  M;iis  on  ne 
manquera  pas  d'insister,  et  de  leur  dire  que  le  jugement 
de  la  cour  et  de  la  ville,  des  grands  et  du  peuple,  lui  a  été 
favorable.  Qu'importe  ?  ils  répliqueront  avec  confiance  que 
le  public  a  son  goût,  et  qu'iis  ont  le  leur:  réponse  qui 
ferme  la  bouche  et  qui  termine  tout  différend.  Il  e>t  vrai 
qu'elle  m'éloigne  de  plus  en  plus  de  vouloir  leur  plaire  par 
aucun  de  mes  écrits  ;  car  si  j'ai  un  peu  de  santé  avec 
quelques  années  de  vie ,  je  n'aurai  plus  d'autre  ambition 
que  celle  de  rendre,  par  des  soins  assidus  et  par  de  bons 
conseils,  mes  ouvrages  tels,  qu'ils  puissent  toujours  par- 
tager les  Théobaldes  et  le  public. 
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Messieurs  , 

Il  serait  difficile  d'avoir  l'honneur  de  se  trouver  au 
milieu  de  vous,  d'avoir  devant  ses  yeux  l'Académie  fran- 
çaise, d'avoir  lu  l'histoire  de  son  établissement,  sans 
penser  d'abord  à  celui  à  qui  elle  en  est  redevable,  et  sans 
se  persuader  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel,  et  qui  doive 
moins  vous  déplaire,  que  d'entamer  ce  tis>u  de  louanges 
qu'exigent  le  d^soir  et  la  coutume,  par  quelques  traits  où 
ce  grand  cardinal  soit  reconnaissable  ,  et  qui  en  renouvel- 
lent la  mémoire. 

Ce  n'est  point  un  personnage  qu'il  soit  facile  de  rendre 
ni  d'exprimer  par  de  belles  paroles  ou  par  de  riches  figu- 
res, par  ces  discours  moins  faits  pour  relever  le  mérite  de 
celui  que  l'on  veut  peindre,  que  pour  montrer  tout  le  feu 
et  touie  la  vivacité  de  l'orateur.  Suivez  le  règne  de  Louis  le 
Juste  '  :  c'est  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu ,  c'est  son 
éloge  et  celui  du  prince  qui  l'a  mis  en  œuvre.  Que  pour- 
rais-je  ajouler  à  des  faits  encore  récents  et  si  mémora- 
bles? Ouvrez  ;on  Testament  politique*,  digérez  cet  ouvrage  : 
c'est  la  peinture  de  son  esprit;  son  âme  tout  entière  s'y 
développe  ;  l'on  y  découvre  le  secret  de  sa  conduite  et  de 
ses  actions;  l'on  y  trouve  la  source  et  la  vraisemblance  de 
tant  et  de  si  grands  événements  qui  ont  paru  sous  son 
administration  ;  l'on  y  voit  sans  peine  qu'un  homme  qui 
pense  si  virilement  et  si  juste  a  pu  agir  sûrement  et  avec 
succès,  et  que  celui  qui  a  achevé  de  si  grandes  choses,  ou 
n'a  jamais  écrit,  ou  a  dû  écrire  comme  il  a  fait. 

Génie  fort  et  supérieur ,  il  a  su  tout  le  fond  et  tout  le 


1  «  Louis  le  Juste  >.  Louis  XIII. 

2  c  Testament  politique  ».  Cette 
pièce,  longtemps  contestée,  est  au- 


jourd'hui    reconnue     authentique. 
(V.  l'édit.  de  Foncemagnb,  1764.) 
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mystère  du  gouvernement  ;  il  a  connu  le  beau  et  le 
sublime  du  ministère  ;  il  a  respecté  l'étranger,  ménage  les 
couronnes,  connu  le  poids  de  leur  alliance  ;  il  a  opposé  des 
alliés  à  des  ennemis  ;  il  a  veillé  aux  intérêts  du  dehors,  à 
ceux  du  dedans  ;  il  n'a  oublié  que  les  siens:  une  vie  labo- 
rieuse et  languissante,  souvent  exposée,  a  été  le  prix  d'une 
si  haute  vertu.  Dépositaire  des  trésors  de  son  maitre, 
comblé  de  ses  bienfaits,  ordonnateur,  dispensateur  de  ses 
finances,  on  ne  saurait  dire  qu'il  est  mort  riche. 

Le  croirait -on,  Messieurs  ?  cette  âme  sérieuse  et  austère , 
formidable  aux  ennemis  de  l'État,  inexorable  aux  factieux, 
plongée  dans  la  négociation,  occupée  tantôt  à  affaiblir  le 
parti  de  l'hérésie1,  tantôt  à  déconcerter  une  ligue  et  tantôt 
à  méditer  une  conquête,  a  trouvé  le  loisir  d'être  savante,  a 
goûté  les  belle?-lettres  et  ceux  qui  en  faisaient  profession  *. 
Comparez -vous,  si  vous  l'osez,  au  grand  Richelieu, 
hommes  dévoués  à  la  foi  tune,  qui,  par  le  succès  de  vos 
affaires  particulières,  vous  jugez  dignes  que  l'on  vous 
confie  les  affaires  publiques,  qui  vous  donnez  pour  des  gé- 
nies heureux  et  pour  de  bonnes  têtes;  qui  dites  que  vous  ne 
savez  rien,  que  vous  n'avez  jamais  lu,  que  vous  ne  lirez 
point,  ou  pour  marquer  l'inutilité  des  sciences,  ou  pour 
paraître  ne  devoir  rien  aux  autres,  mais  puiser  tout  de 
votre  fonds:  apprenez  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  su, 
qu'il  a  lu  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  n'a  point  eu  d'éloignement 
pour  les  gens  de  lettres,  mais  qu'il  les  a  aimés,  caressés, 
favorisés  ;  qu'il  leur  a  ménagé  des  privilèges,  qu'il  leur  des- 
tinait des  pensions,  qu'il  les  a  réunis  en  une  compagnie 
célèbre,  qu'il  en  a  fait  l'Académie  française.  Oui,  hommes 
riches  et  ambitieux,  contempteurs  de  la  vertu  et  de  toute 
association  qui  ne  roule  pas  sur  les  établissements  et  sur 
l'intérêt,  celle-ci  est  une  des  pensées  de  ce  grand  ministre, 
né  homme  d'État,  dévoué  à  l'État  ;  esprit  solide,  éminent, 
capable  dans  ce  qu'il  faisait  des  motifs  les  plus  relevés,  et 


1  «  De  l'hérésie  ».  Des  protes- 
tants. 

*  t  Profession  ».  Toutefois  on  lui 


reproche ,  à  Juste  titre,  sa  mesquin© 
Jalousie  contre  Corneille,  dont  il  fit 
critiquer  le  Oid  par  l'Académie. 
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qui  tendaient  au  bien  public  comme  à  la  gloire  de  la  mo- 
narchie; incapable  de  concevoir  jamais  rien  qui  ne  fût 
digne  de  lui,  du  prince  qu'il  servait,  delà  France,  à  qui  il 
avait  consacré  ses  méditations  et  ses  veilles. 

Il  savait  quelle  est  la  force  et  l'utilité  de  l'éloquence1,  la 
puissance  de  la  parole  qui  aide  la  raison  et  la  fait  valoir, 
qui  insinue  aux  hommes  la  justice  et  la  probité,  qui  porte 
dans  le  cœur  du  soldat  l'intrépidité  et  l'audace,  qui  calme 
les  émotions  populaires,  qui  excite  à  leurs  devoirs  les  com- 
pagnies entières,  ou  la  multitude  :  il  n'ignorait  pas  quels 
sont  les  fruits  de  l'histoire  et  de  la  poésie ,  quelle  est  la  né- 
cessité delà  grammaire,  la  base  et  le  fondement  des  autres 
sciences;  et  que,  pour  conduire  ces  choses  à  un  degré  de 
perfection  qui  les  rendît  avantageuses  à  la  république,  il 
fallait  dresser  le  plan  d'une  compagnie  où  la  vertu  seule 
fût  admise,  le  mérite  placé,  l'esprit  et  le  savoir  rassemblés 
par  des  suffrages  :  n'allons  pas  plus  loin  ;  voilà,  Messieurs,  vos 
principes  et  votre  règle,  dont  je  ne  suis  qu'une  exception  *. 

Rappelez  en  votre  mémoire  (la  comparaison  ne  vous  sera 
pas  injurieuse) ,  rappelez  ce  grand  et  premier  concile3  où 
les  Pères  qui  le  composaient  étaient  remarquables  chacun 
par  quelques  membres  mutilés,  ou  par  les  cicatrices  qui 
leur  étaient  restées  des  fureurs  de  la  persécution  :  ils  sem- 
blaient tenir  de  leurs  plaies  le  droit  de  s'asseoir  dans  cette 
assemblée  générale  de  toute  l'Église:  il  n'y  avait  aucun  de 
vos  illustres  prédécesseurs  qu'on  ne  s'empressât  de  voir, 
qu'on  ne  montrât  dans  les  places,  qu'on  ne  désignât  par 
quelque  ouvrage  fameux  qui  lui  avait  fait  un  grand  nom, 
et  qui  lui  donnait  rang  dans  cette  Académie  naissante  qu'ils 
avaient  comme  fondée.  Tels  étaient  ces  grands  artisans  de 


1  «  Éloquence  ».  Nous  trouvons 
Ici  habilement  résumés  les  princi- 
paux effets  de  l'éloquence. 

2  o  Dont  Je  ne  suis  qu'une  excep- 
tion ».  Formule  de  modestie  dans 
le  goût  de  l'époque.  La  Bruyère, 
en  exaltant  le  mérite  de  l'Acadé- 
mie, devait,  pour  ne  point  paraître 
se  décerner  des  éloges  à  lui  •  même , 


faire  abstraction  de  sa  personne.  Il 
y  parvient  habilement  par  ce  petit 
membre  de  phrase  qui  se  rattache 
au  mot  règle  d'une  façon  naturelle 
et  délicate. 

3  «  Concile  ».  Le  premier  concile 
écuménique  tenu  en  825  à  Nicée, 
bous  Constantin. 
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la  parole,  ces  premiers  maîtres  de  l'éloquence  française; 
tels  vous  êtes,  ^Messieurs,  qui  ne  cédez  ni  en  savoir  ni  en 
mérite  à  nul  de  ceux  qui  vous  ont  pre'cédés. 

L'un  *,  aussi  correct  dans  sa  langue  que  s'il  l'avait 
apprise  par  règles  et  par  principes ,  aussi  élégant  dans  les 
langues  étrangères  que  si  elles  lui  étaient  naturelles,  en 
quelqueidiome  qu'il  compose,  semble  toujours  parler  celui 
de  son  pays  :  il  a  entrepris,  il  a  fini  une  pénible  traduction 
que  le  plus  bel  esprit  pourrait  avouer,  et  que  le  plus  pieux 
personnage  devrait  désirer  d'avoir  faite. 

L'autre  2  fait  revivre  Virgile  parmi  nous,  transmet  dans 
notre  langue  les  grâces  et  les  richesses  de  la  latine,  fait 
des  romans  qui  ont  une  an ,  en  bannit  le  prolixe  et  l'in- 
croyable, pour  y  substituer  le  vraisemblable  et  le  naturel. 

Un  autre3,  plus  égal  que  Marot  et  plus  poète  que  Voi- 
ture ,  a  le  jeu ,  le  tour  et  la  naïveté  de  tous  les  deux  ;  il 
instruit  en  badinant,  persuade  aux  hommes  la  vertu  par 
l'organe  des  bêtes4,  élève  les  petits  sujets  jusqu'au  sublime: 
homme  unique  dans  son  genre  d'écrire;  toujours  origi- 
nal, soit  qu'il  invente,  soit  qu'il  traduise;  qui  a  été  au  delà 
de  ses  modèles5,  modèle  lui-même  difficile  à  imiter6. 

Celui-ci 7  passe  Juvéna) ,  atteint  Horace,  semble  ci éer 
les  pensées  d'autrui,  et  se  rendre  propre  tout  ce  qu'il 
manie;  il  a  dans  ce  qu'il  emprunte  des  autres  toutes  les 
grâces  de  la  nouveauté  et  tout  le  mérite  de  l'invention  :  ses 
vers  forts  et  harmonieux ,  faits  de  génie,  quoique  travaillés 
avec  art,  pleins  de  traits  et  de  poésie,  seront  lus  encore 


1  et  L'un».  L'abbé  F.  de  Choisy, 
traducteur  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  ,  auteur  de  la  Vie  de  Salomon, 
d'une  Histoire  de  l'Église,  etc. 

2  <r  L'autre  » .  Segrals ,  traduc- 
teur de  V Enéide.  Plus  tard,  il  tra- 
duisit les  Géorgiques.  On  lui  attri- 
buait à  tort  deux  romans  :  Zayde 
et  la  Princesêe  de  Clèves;  mais  il 
■'était  borné  à  aider  de  ses  conseils 
l'auteur  véritable,  Mm«  de  la  Fayette. 

a  «  Un  autre  ».  La  Fontaine. 


*  «  Bêtes  ».  Il  dit  de  lui-même  : 

Je  me  sers  d'animaux   pour   isjtxoire   le* 
hommes. 

5  «  Modèles  ».  Ésope ,  Phèdre. 

6  «  Imiter  ».  La  perfection  du 
célèbre  fabuliste  désespère  ses  imi- 
tateurs. 

H  peignit  la  nature  et  brisa  ses  pinceaux. 
I  FON7ENELLS.) 

7  t  Celui-ci  ».  Boileau. 
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quand  la  langue  aura  vieilli,  en  seront  les  derniers  débris: 
on  y  remarque  une  critique  sûre,  judicieuse  et  innocente, 
s'il  est  permis  du  moins  de  dire  de  ce  qui  est  mauvais  qu'il 
est  mauvais. 

Cet  autre1  vient  après  un  homme  loué,  apphudi, 
admiré,  dont  les  vers  volent  en  tous  lieux  et  passent  en 
proverbe;  qui  prime,  qui  règne  sur  la  scène;  qui  s'est 
emparé  de  tout  le  théâtre  :  il  ne  l'en  dépo-sède  pas,  il  est 
vrai ,  mais  il  s'y  établit  avec  lui  ;  le  monde  s'accoutume  à 
en  voir  faire  la  comparaison:  quelques-uns  ne  souffrent 
pas  que  Corneille,  le  grand  Corneille,  lui  soit  préféré; 
quelques  autres,  qu'il  lui  soit  égalé;  ils  en  appellent  à 
l'autre  siècle,  ils  attendent  la  fin  de  quelques  vieillards 
qui,  touchés  indifféremment  de  tout  ce  qui  rappelle  leurs 
premières  années  ,  n'aiment  peut-être  dans  OEdipe*  que  le 
souvenir  de  leur  jeunesse. 

Que  dirai- je  de  ce  personnage3  qui  a  fait  parler  si 
longtemps  une  envieuse  critique,  et  qui  l'a  fait  taire; qu'on 
admire  malgré  soi ,  qui  accable  par  le  grand  nombre  et 
par  l'éminence  de  ses  talents  :  orateur,  historien,  théolo- 
gien, philosophe;  d'une  rare  érudition,  d'une  plus  rare 
éloquence,  soit  dans  ses  entretiens,  soit  dans  ses  écrits, 
soit  dans  la  chaire  ;  un  défenseur  de  la  religion ,  une 
lumière  de  L'Église  ;  parlons  d'avance  le  langage  de  la  pos- 
térité, un  Père  de  1  Église  ?  Que  n'est -il  point  ?  Nommez, 
Messieurs,  une  vertu  qui  ne  soit  pas  la  sienne. 

Toucherai -je  aussi  votre  dernier  choix4,  si  digne  de 
vous?  Quelles  choses  vous  furent  dites  dans  la  place  où  je 
me  trouve!  je  m'en  souviens  ;  et,  après  ce  que  vous  avez 
entendu,  comment  osé- je  parler  ?  comment  daignez- vous 
m'eutendre?  Avouons-le,  on  sent  la  force  et  l'ascendant 
de  ce  rare  esprit ,  soit  qu'il  prêche  de  génie  et  sans  prépa- 
ration,  soit  qu'il  prononce  un  discours  étudié  et  oratoire, 


1  «  Cet  autre  ».  J.  Racine. 

2  Œdipe.  Pièce  médiocre  parue 
en  1659.  On  sent  dans  toute  cette 
tirade  de  la  Bruyère  une  préfé- 
rence marquée  pour  Racine  qui  dut 


froisser  Th.  Corneille  et  Fontenelle. 

3  «  Personnage  ».  Bossuet. 

*  a  Choix  ».  Fénelon,  reçu  acadé- 
micien le  31  mars  1693.  Il  succédait 
à  Pellisson. 
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soit  qu'il  explique  ses  pensées  dans  la  conversation:  toujours 
maître  de  l'oreille  et  du  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent,  il  ne 
leur  permet  pas  d'envier  ni  tant  d'élévation ,  ni  tant  de 
facilité,  de  délicatesse,  de  politesse:  on  est  assez  heureux 
de  l'entendre,  de  sentir  ce  qu'il  dit,  et  comme  il  le  dit; 
on  doit  être  content  de  soi ,  si  l'on  emporte  ses  réflexions 
et  si  l'on  en  profite.  Quelle  grande  acquisition  avez-vous 
faite  en  cet  homme  illustre!  à  qui  m'associez -vous? 

Je  voudrais,  Messieurs,  moins  pressé  par  le  tempset  par 
les  bienséances,  qui  mettent  des  bornes  à  ce  discours, 
pouvoir  louer  chacun  de  ceux  qui  composent  cette  Acadé- 
mie par  des  endroits  encore  plus  marqués  et  par  de  plus 
vives  expressions.  Toutes  les  sortes  de  talents  que  l'on  voit 
répandus  parmi  les  hommes  se  trouvent  partagés  entre 
vous1.  Veut- on  de  diserts  orateurs  qui  aient  semé  dans  la 
chaire  toutes  les  fleurs  de  l'éloquence,  qui,  avec  unesaine 
morale,  aient  employé  tous  les  tours  et  toutes  les  finesses 
de  la  langue,  qui  plaisent  par  un  beau  choix  de  paroles, 
qui  fassent  aimer  les  solennités,  les  temples,  qui  y  fassent 
courir?  qu'on  ne  les  cherche  pas  ailleurs,  ils  sont  parmi 
vous.  Admire -t- on  une  vaste  et  protonde  littérature  qui 
aille  fouiller  dans  les  archives  de  l'antiquité  pour  en  retirer 
des  choses  ensevelies  dans  l'oubli,  échappées  aux  esprits 
lesplus  curieux ,  ignorées  des  autres  hommes  ;  une  mémoire , 
une  méthode,  une  précision  à  ne  pouvoir,  dans  ses  recher- 
ches, s'égarer  d'une  seule  année,  quelquefois  d'un  seul 
jour,  sur  tant  de  siècles  ?  cette  doctrine  admirable,  vous 
la  possédez;  elle  est  du  moins  en  quelques-uns  de  ceux 
qui  forment  cette  savante  assemblée.  Si  l'on  est  curieux 
du  don  des  langues  joint  au  double  talent  de  savoir  avec 
exactitude  les  choses  anciennes,  et  de  narrer  celles  qui  sont 


1  c  Vous  ».  «  Ces  flatteurs  éloges 
s'adressent  aux  personuages  nbscurs 
comme  académiciens,  mais  Illustres 
par  leur  rang  et  leurs  dignités.  C'é- 
taient :  Toussaint  de  la  Roze,  secré- 
taire du  cabinet ,  qui  imitait  si  bien 
l'écriture  de  Louis  XIV,  qu'il  écri- 


vait presque  toutes  les  lettres  auto- 
graphes do  ce  monarque  ;  François 
de  Clermont- Tonnerre,  évêque  de 
Noyon;  Nicolas  Col bert,  archevêque 
de  Rouen;  du  Cambout,  duc  de 
Coislln,  et  de  Callières,  le  diplo- 
mate. »      (WALCrENABB.) 


DISCOURS 


417 


nouvelles  avec  autant  de  simplicité  que  de  vérité;  des  qua- 
lités si  rares  ne  vous  manquent  pas,  et  sont  réunies  en  un 
même  sujet.  Si  l'on  cherche  des  hommes  habiles,  pleins 
d'esprit  et  d'expérience,  qui,  par  le  privilège  de  leurs 
emplois,  fassent  parler  le  prince  avec  dignité  et  avec  jus- 
tesse ;  d'autres  qui  placent  heureusement  et  avec  succès 
dans  les  négociations  les  plus  délicates  les  talents  qu'ils  ont 
de  bien  parler  et  de  bien  écrire  ;  d'autres  encore  qui  prê- 
tent leurs  soins  et  leur  vigilance  aux  affaires  publiques, 
après  les  avoir  employés  aux  judiciaires,  toujours  avec  une 
égale  réputation  :  tous  se  trouvent  au  milieu  de  vous  et  je 
souffre  à  ne  les  pas  nommer. 

Si  vous  aimez  le  savoir  joint  à  l'éloquence,  vous  n'at- 
tendrez pas  longtemps  ;  réservez  seulement  toute  votre 
attention  pour  celui1  qui  parlera  après  moi.  Que  vous 
manque-t-il  enfin?  Vous  avez  des  écrivains  habiles  en 
l'une  et  en  l'autre  oraison  ;  des  poètes  en  tout  genre  de 
poésies,  soit  morales,  soit  chrétiennes,  soit  héroïques, 
soit  galantes  et  enjouées;  des  imitateurs  des  anciens  ;  des 
critiques  austères;  des  esprits  fins,  délicats,  subtils,  ingé- 
nieux, propres  à  briller  dans  les  conversations  et  dans  les 
cercles.  Encore  une  fois,  à  quels  hommes,  à  quels  grands 
sujets  m'associez -vous  ? 

Mais  avec  qui  daignez- veus  aujourd'hui  me  recevoir? 
après  qui  vous  fais- je  ce  public  remerciement?  Il  ne  doit 
pas  néanmoins,  cet  homme4  si  louable  et  si  modeste, 
appréhender  que  je  le  loue  :  si  proche  de  moi,  il  aurait 
autant  de  facilité  que  de  disposition  à  m'interrompre.  Je 
vous  demanderai  plus  volontiers,  à  qui  me  faites -vous 
succéder?  à  un  homme  qui  avait  de  la  vertu3. 

Quelquefois,  Messieurs,  il  arrive  que  ceux  qui  vous  doi- 
vent les  louanges  des  illustres  morts  dont  ils  remplissent  la 


1  i  Celui  ».  F.  Charpentier,  tra- 
ducteur de  la  Cyropédie,  etc.  Il  était 
alors  dlrectour  de  l'Académie  et 
devait  répondre  au  discours  de  la 
Bruyère. 

*  €  Cet  homme  ».  L'abbé  Bignon. 


-  «  Vertu  ».  La  Bruyère  succéda 
à  l'abbé  de  la  Chambre,  qui  avait 
remplacé  Racan  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle actuellement  le  32»  fauteuil. 
Ce  fauteuil  fut  occupé  ensuite  par 
l'abbé  Fleury. 


- 
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place  hésitent,  partage's  entre  plusieurs  choses  qui  méri* 
tent  également  qu'on  les  relève  :  vous  aviez  choisi  en 
M.  l'abbé  de  la  Chambre  '  un  homme  si  pieux ,  si  tendre, 
si  charitable,  si  louable  par  le  cœur,  qui  avait  des  mœurs 
si  sages  et  si  chrétiennes,  qui  était  si  touché  de  religion,  si 
attaché  à  ses  devoirs,  qu'une  de  ses  moindres  qualités  était 
de  bien  écrire  :  de  solides  vertus,  qu'on  voudrait  célébrer, 
font  passer  légèrement  sur  son  érudition  ou  sur  son  élo- 
quence ;  on  estime  encore  plus  sa  vie  et  sa  conduite  que 
ses  ouvrages.  Je  préférerais,  en  effet,  de  prononcer  le  dis- 
cours funèbre  de  celui  à  qui  je  succède,  plutôt  que  de  me 
borner  à  un  simple  éloge  de  sou  esprit.  Le  mérite  en  lui 
n'était  pas  une  chose  acquise,  mais  un  patrimoine,  un 
bien  héréditaire;  si  du  moins  il  en  faut  juger  par  le  choix 
de  celui  qui  avait  livré  son  cœur,  sa  confiance 2,  toute  sa 
personne,  à  cette  famille,  qui  l'avait  rendue  comme 
votre  alliée,  puisqu'on  peut  dire  qu'il  l'avait  adoptée, 
et  qu'il  l'avait  mise  avec  l'Académie  française  sous  sa  pro- 
tection 3. 

Je  parle  du  chancelier  Séguier  :  on  s'en  souvient  comme 
de  l'un  des  plus  grands  magistrats  que  la  France  ait  nourris 
depuis  ses  commencements  ;  il  a  laissé  à  douter  en  quoi  il 
excellait  davantage,  ou  dans  les  belles-lettres,  ou  dans  les 
affaires;  il  est  vrai,  du  moins,  et  on  en  convient,  qu'il  sur- 
passait en  l'un  et  en  l'autre  tous  ceux  de  son  temps:  homme 
grave  et  familier,  profond  dans  les  délibérations,  quoique 
doux  et  facile  dans  le  commerce ,  il  a  eu  naturellement  ce 
que  tant  d'autres  veulent  avoir  et  ne  se  donnent  pas,  ce 
qu'on  n'a  point  par  l'étude  et  par  l'affectation,  par  les 
mots  graves  ou  sentencieux,  ce  qui  est  plus  rare  que  la 


1  c  De  la  Chambre  ».  L'abbé  Pierre 
Cureau  de  la  Chambre  était  fils  de 
Marin  Cureau  de  la  Chambre,  au- 
teur des  Caractères  des  passions, 
des  Principes  de  la  chiromancie, etc. 
Reçu  académicien  sans  avoir  jamais 
écrit,  l'abbé  de  !a  Chambre  prononça 
trois  discours  devant  l'illustre  com- 
pagnie. C'est,  avec  quelques  sermons, 


tout  son  bagage  littéraire. 

2  «  Confiance  ».  Marin  de  la 
Chambre,  avant  d'être  médecin  du 
roi ,  avait  été  celui  de  Séguier.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  dès  sa  fon- 
dation. 

&  «  Protection  ».  Les  trois  pre- 
miers protecteurs  de  l'Académie 
furent  Richelieu,  Séguier,  Louis  II V. 
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science  et  peut-être  que  la  probité,  je  veux  dire  de  la  di- 
gnité ;  il  ne  la  devait  point  à  l'éminence  de  son  poste  ;  au 
contraire  ,'il  l'a  ennobli  :  il  a  été  grand  et  accrédité  sans 
ministère,  et  on  ne  voit  pas  que  ceux  qui  ont  su  tout  réunir 
en  leurs  personnes  l'aient  effacé. 

Vous  le  perdîtes  *  il  y  a  quelques  années,  ce  grand  pro- 
tecteur :  vous  jetâtes  la  vue  autour  de  vous,  vous  prome- 
nâtes vos  yeux  sur  tous  ceux  qui  s'offraient,  et  qui  se 
trouvaient  honorés  de  vous  recevoir;  mais  le  sentiment  de 
votre  perte  fut  tel,  que ,  dans  les  efforts  que  vous  fites  pour 
la  réparer,  vous  o.-âtes  penser  à  celui  qui  seul  pouvait  vous 
la  faire  oublier,  et  la  tourner  à  votre  gloire.  Avec  quelle 
bonté,  avec  quelle  humanité  ce  magnanime  prince  vous 
a-t-il  reçus  !  N'en  soyons  pas  surpris;  c'est  son  carac- 
tère, le  même  ,  Messieurs,  que  l'on  voit  éclater  dans  toutes 
les  actions  de  sa  belle  vie,  mais  que  les  surprenantes  révo- 
tions arrivées  dans  un  royaume  voisin  2,  et  allié  de  la 
France,  ontmis  dans  le  plus  beau  jour  qu'il  pouvait  jamais 
recevoir. 

Quelle  facilité  est  la  nôtre  pour  perdre  tout  d'un  coup 
le  sentiment  et  la  mémoire  des  choses  dont  nous  nous 
sommes  vus  le  plus  fortement  imprimés!  Souvenons -nous 
de  ces  jours  tristes  que  nous  avons  passés  dans  l'agitation  et 
dans  le  trouble;  curieux,  incertains  quelle  fortune  auraient 
courue  un  grand  roi  3,  une  grande  reine,  le  prince  ieur 
fils ,  famille  auguste  mais  malheureuse ,  que  la  piété  et  la 
religion  avaient  poussée  jusqu'aux  dernières  épreuves  de 
l'adversité.  Hélas  !  avaient-ils  péri  sur  la  mer,  ou  par  les 
mains  de  leurs  ennemis?  nous  ne  le  savions  pas;  on  s'in- 
terrogeait, on  se  promettait  réciproquement  les  premières 
nouvelles  qui  viendraient  sur  un  événement  si  lamentable  : 
te  n'était  plu-;  une  affaire  publique,  mais  domestique;  on 
n'en  dormait  plus,   on  s'éveillait  les  uns  les  autres  pour 

1  «  Perdîtes  ».  Il  mourut  en  1692.  I  gleterre  ,   détrôné  par  son  gendre 

2  «   Royaume  voisin  ».   Il  s'agit  |  Guillaume  d'Orange,  vint  chercher 


de   la  révolution    d'Angleterre   en 
1688. 

3  «  Roi  >.  Jacques  II ,  roi  d  An- 


un  refuge  auprès  de  Louis  XIV  avec 
sa  famille.  Il  se  fixa  à  Salut-Germain, 
près  de  Paris, où  il  mourut  en  1701. 
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s'annoncer  ce  qu'on  en  avait  appris.  Et  quand  ces  per- 
sonnes royales ,  à  qui  l'on  prenait  tant  d'intérêt ,  eussent 
pu  échapper  à  la  mer  ou  à  leur  patrie,  était-ce  assez?  ne 
fallait -il  pas  une  terre  étrangère  où  ils  pussent  aborder, 
un  roi  également  bon  et  puissant  qui  pût  et  qui  voulût  les 
recevoir?  Je  l'ai  vue,  cette  réception,  spectacle  tendre  s'il 
en  fût  jamais  !  On  y  versait  des  larmes  d'admiration  et  de 
joie  :  ce  prince  n'a  pas  plus  de  grâce  lorsqu'à  la  tête  de  ses 
camps  et  de  ses  armées  il  foudroie  une  ville  qui  lui  résiste, 
ou  qu'il  dissipe  les  troupes  ennemies  du  seul  bruit  de  son 
approche. 

S'il  soutient  cette  longue  guerre  ■ ,  n'en  doutons  pas , 
c'est  pour  nous  donner  une  paix  heureuse  ;  c'est  pour 
l'avoir  à  des  conditions  qui  soient  justes  et  qui  fassent  hon- 
neur à  la  nation,  qui  ôtent  pour  toujours  à  l'ennemi  l'es- 
pérance de  nous  troubler  par  de  nouvelles  hostilités.  Que 
d'autres  publient,  exaltent  ce  que  ce  grand  roi  a  exécuté, 
ou  par  lui-même  ou  par  ses  capitaines ,  durant  le  cours  de 
ces  mouvements  dont  toute  l'Europe  est  ébranlée  ;  ils  ont 
un  sujet  vaste,  et  qui  les  exercera  longtemps.  Que  d'au- 
tres augurent,  s'ils  le  peuvent,  ce  qu'il  veut  achever  dans 
cette  campagne  :  je  ne  parle  que  de  son  cœur,  que  de  la 
pureté  et  de  la  droiture  de  ses  intentions;  elles  sont  con- 
nues, elles  lui  échappent;  on  le  félicite  sur  des  titres 
d'honneur  dont  il  vient  de  gratifier  quelques  grands  de  son 
État:  que  dit-il?  qu'il  ne  peut  être  content  quand  tous  ne 
le  sont  pas,  et  qu'il  lui  est  impossible  que  tous  le  soient 
comme  il  le  voudrait.  Il  sait.  Messieurs,  que  la  fortune 
d'un  roi  est  de  prendre  des  villes,  de  gagner  des  batailles, 
de  reculer  ses  frontières,  d'être  craint  de  ses  ennemis; 
mais  que  la  gloire  du  souverain  consiste  à  être  aimé  de  ses 
peuples ,  en  avoir  le  cœur ,  et  par  le  cœur  tout  ce  qu'ils 
possèdent.  Provinces  éloignées,  provinces  voisines,  ce 
prince  humain  et  bienfaisant,  que  les  peintres  et  les 
statuaires   nous   défigurent  *,    vous   tend    les   bras,    vous 

1  oc  Guerre  ».  La   guerre  contre  I      2  «   Défigurent  ».  En  le  reprê- 
la  Ligue  d'Augsbonrg,  commencée    sentant  en  costume  de  guerre. 
en  1689. 
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regarde  avec  des  yeux  tendres  et  pleins  de  douceur;  c'est 
là  son  attitude  :  il  veut  voir  vos  habitants,  vos  bergers, 
danser  au  son  d'une  flûte  champêtre  sous  les  saules  et  les 
peupliers,  y  mêler  leurs  voix  rustiques,  et  chanter  les 
louanges  de  celui  qui,  avec  la  paix  et  les  fruits  de  la  paix, 
leur  aura  rendu  la  joie  et  la  sérénité. 

C'est  pour  arriver  à  ce  comble  de  ses  souhaits,  la  féli- 
cité commune,  qu'il  se  livre  aux  travaux  et  aux  fatigues 
d'une  guerre  pénible,  qu'il  essuie  l'inclémence  du  ciel  et 
des  saisons,  qu'il  expose  sa  personne,  qu'il  risque  une  vie 
heureuse  :  voilà  son  secret,  et  les  vues  qui  le  font  agir  ; 
on  les  pénètre  ,  on  les  discerne  par  les  seules  qualités  de 
ceux  qui  sont  en  place,  et  qui  l'aident  de  leurs  conseils.  Je 
ménage  leur  modestie:  qu'ils  me  permettent  seulement  de 
remarquer  qu'on  ne  devine  point  les  projets  de  ce  sage 
prince,  qu'on  devine,  au  contraire,  qu'on  nomme  les  per- 
sonnes qu'il  va  placer,  et  qu'il  ne  lait  que  confirmer  la 
voix  du  peuple  dans  le  choix  qu'il  fait  de  ses  ministres. 
Il  ne  se  décharge  pas  entièrement  sur  eux  du  poids  de  ses 
affaires  :  lui-même,  si  je  l'ose  dire,  il  est  son  principal 
ministre  ;  toujours  appliqué  à  nos  besoins,  il  n'y  a  pour  lui 
ni  temps  de  relâche  ni  heures  privilégiées  :  déjà  la  nuit 
s'avance,  les  gardes  sont  relevées  aux  avenues  de  son 
palais,  les  astres  brillent  au  ciel  et  font  leur  course;  toute 
la  nature  repose,  privée  du  jour,  ensevelie  dans  les  om- 
bres ;  nous  reposons  aussi,  tandis  que  ce  roi,  retiré  dans 
son  balustre  ',  veille  sur  nous  et  sur  tout  l'État.  Tel  est, 
Messieurs,  le  protecteur  que  vous  vous  êtes  procuré,  celui, 
de  ses  peuples. 

Vous  m'avez  admis  dans  une  compagnie  illustrée  par  une 
si  haute  protection:  je  ne  le  dissimule  pas,  j'ai  assez 
estimé  cette  distinction  pour  désirer  de  l'avoir  dans  toute 
sa  fleur  et  dans   toute  son  intégrité,  je  veux  dire   de  la 


1  i  Balustre  ».  Le  lit  du  roi 
était  entouré  de  petits  piliers  & 
hauteur  d'appui  Joints  par  leur 
sommet  et  formant  clôture.  Cet  as- 
semblage s'appelait  balustre.  Cf.  : 


«  Le  roi  fit  entrer  Portland  dans 
le  balustre  de  son  lit,  où  Jamal* 
étranger  n'était  entré.  » 

fvSAINT-SlMOX.  ) 
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devoir  à  votre  seul  choix  ;  et  j'ai  mis  votre  choix  à  tel 
prix  .  qi'e  je  n'ai  pas  osé  en  blesser,  pas  même  en  effleurer 
la  liberté  par  une  importune  sollicitation  1  :  j'avais  d'ailleurs 
une  juste  déGance  de  moi-même,  je  sentais  delà  répu- 
gnance à  demander  d'être  préféré  à  d'autres  qui  pouvaient 
être  choisis.  J'avais  cru  entrevoir,  Messieurs,  une  chose 
que  je  ne  devais  avoir  aucune  peine  à  croire,  que  vos 
inclinations  se  tournaient  ailleurs,  sur  un  sujet  digne2, 
sur  un  homme  rempli  de  vertus  ,  d'esprit  et  de  connais- 
sances ,  qui  était  tel  avant  le  poste  de  confiance  qu'il 
occupe,  et  qui  serait  tel  encore,  s'il  ne  l'occupait  plus  :  je 
me  sens  touché,  non  de  sa  déférence,  je  sais  celle  que  je 
lui  dois,  mais  de  l'amitié  qu'il  m'a  témoignée,  jusqu'à 
s'oublier  en  ma  faveur.  Un  père  mène  sou  (ils  à  un  spec- 
tacle ;  la  foule  y  est  ^r.mde  ,  la  porte  est  a*siée.ée  :  il  e^l 
haut  et  robuste,  il  fend  la  presse,  et,  comme  il  est  prêt 
d'entrer,  il  pousse  aoa  fils  devant  lui,  qui,  sans  cette  pré- 
caution, ou  n'entrerait  point,  ou  entrerait  tard.  Cette  dé- 
marche d'avoir  supplié  quelques-uns  de  vous,  comme  il  a 
fait,  de  détourner  vers  moi  leurs  *ufl'rae.es,  qui  pouvaient 
si  justement  aller  à  lui ,  elle  est  rare,  puisque  dans  ces  cir- 
constances elle  est  unique,  et  elle  ne  diminue  rien  de  ma 
reconnaissance  envers  vous,  puisaoe  vos  voix  seules,  tou- 
jours libres  et  arbitraires  3,  donnent  une  place  dans  l'Aca- 
démie  française. 

Ymis  me  l'avez   accordée,  Messieurs,  et   de  si    banal 
grâce,  avec  un  consentement  si  unanime,  que  je  la  doi.-  et 


1  «Sollicitation  ».Arnauld  d'An- 
dilly  ,  110:111:1e  académicien  .  ayant 
refusé  ce  titre,  ou  décida  qu'à  l'a- 
venir nul  ne  serait  élu  sans  avoir 
posé  sa  candidaturo  ,  et  depuis  l'u- 
sage s'établit  des  visites  faites  aux 
divers  académiciens  par  celui  qui  bri- 
guait l'honneur  de  leurs  suffrages. 
Cette  régie  souffrit  cependant  quel- 
ques excepuous.  Ainsi  la  Bruyère  ne 
sollicita  i-orsonne  :  il  est  vrai  qu'un 
premier  scrutin  (1691)  lui  fut  défa- 


vorable .  et  qu'on  lui  préféra  Pavil- 
lon :  mais  deux  ans  après  il  passa, 
grâce  à  l'énergique  appui  de  Boileau, 
de  Hacine  et  de  Pontehartrain. 

2  «  Digne.  »  Simon  de  la  Lou- 
bère,  précepteur  du  fils  de  Pont- 
ehartrain, qui  fut  reçu  à  l'Académie 
peu  de  temps  aprèt*  la  Bruyère.  Il 
a  publié  un  ouvrage  Intéressant 
sur  le  Royaume  de  Siam,  au  re- 
tour d'une  mission  dans  ce  pays. 

3  a  Arbitraires  ».   Indépendants. 
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iaveux  4enirde  votre  seule  munificence.  Il  n'y  a  ni  poste,  ni 
crédit,  ni  richesses  f,  ni  titres,  ni  autorité,  ni  faveur,  qui 
aient  pu  vous  plier  à  faire  ce  choix,  je  n'ai  rien  de  toutes 
ces  choses,  tout  me  manque  :  un  ouvrage  qui  a  eu  quelque 
succès  par  sa  singularité,  et  dont  les  fausses,  je  dis  les 
fausses  et  malignes  applications  pouvaient  me  nuire  auprès 
des  personnes  moins  équilableset  moins  éclairées  que  vous 
a  été  toute  la  médiation  que  j'ai  employée,  et  que  vou 
evez  reçue.  Quel  moyen  de  me  repentir  jamais  d'avoir 
écrit  ? 


1  «  Richesses  ».  La  Bruyère  n'a-  I  écns  de  pension  qu'il  tenait  de  la 
rait  d'autras  ressourçai  que  les  mille  |  munificence  des  Condé. 
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